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. .. P R E F A C £• ; 

J E ne fuis p^s le premier qui ait 
entrepris d’écrire la yie deGaf- 
pard de Coligny Seigneur de 
Chaftillon fur Loin Amiral de 
France. iUne perfonne m’a* devan- 
cé dans cette entrc|)rife. Il a déjà 
longtemps;& comme ce qu’il nous 
alaiflë d’un û grand homme, eft 
dans un langage fort éloigné de la 
pureté .de nôtre îlangue , & que 
d’ailleurs j’ofe dire, qu’il a pilé 
par-rdefliis bien des xhofes, man- 
que peut-être d'avoir jde bons 
M emoires,. ou peut-être aufli 
ce qu’il nes’eft pas donné toute lâ^>! 5wc 
peine quilfal oit pour traiter une 
(fi belle matière, j’ai ciuque jene 
pouvois rien faire de îplus agréar 
ble au public , que , de travafller à 
cet ouvrage. 11 eft certain qu’il 
; doit être reçu avec beaucoup de 
plaifir , fi je fuis aflèz heureux 
pour m’en aqui ter comme il faut . 
principalement de ceux qui fça- 
vent que ce Héros a travaillé la 
plus grande partie de fa vie , pour 
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• P R X F A C E. 

afTîirerla Religion qu’ils profe^- 
fent maintenant, & pour laquel- 
le, après avoir couru une infinité 
de hazards , il a enfin répandu 
fonfangdansun âge, où il eût pu 
cfperer de vivre encore quelques 
années, file Roi fon Maître eût 
fait reflexion qu’il fe privoit d’un 
des plus grands Capitaines de fon 
fiecfe , en donnant ordre comme 
il fit j qu’on le tuât. Cette adion 
qui a été une des plus cruelles qui 
ic foient faites dans tous les fie- 
des pafiés , n’a trouvé perfonne 
.qui ait entrepris^le rexcufer,quoi 
que la Roiauté trouve toûjours 
des flatteurs , qui ne manquent 
pas de donner de l’ençens même , 
aux chofes qui font le moins à ex- 
cufei*. Maimbourg le plus paflion- 
nê de tous les écrivains quand il 
s’agit de parler de ce grand hom- 
me : ne s’eft pû empêcher de dire, 
qu’il étoit prévenu de bonne foi 
que la Religion qu’il avoit em- 
braflêe, étoit la meilleure j fi bien 
qu’il fait.afiez entendre par là, 
i; que 
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- PREFACE. 

que Taftion de Charles IX. étoit 
une adtion épouvantable. Cepen- 
dant ce même Autheur ne laifle. 
pas de dire en d’autres endroits 
qu’il étoit plein d’ambition , ce 
qu’il ne prouve pas trop lui-même 
dans fon Hiftoire,où il fait voir af» 
fez fouvent que ce grand homme, 
donnoitles mains à la Paix, dés 
qu’il croioit la religion en ilireté, 
La répugnance qu’il eut à rallu- 
mer la guerre, & dont cet Auteur 
convient lui-même, lors-qu’il dit 
que tout ce que les amis lui pûrenc 
reprefenter , ne fut pas c^able de 
lui faire replonger le Roiaume 
dans les malheurs dont il nefai- 
foitquede fortir , eft encore un 
bon témoignage, qu’il n’eft pas 
toûjours exempt de paiHon,quand 
il dit le contraire. Cîar on n’aura 
pas de peine à s’imaginer, qu’un 
nomme quidifoit, comme il lut 
fait dire lui-même ,‘ qu’il aimeroit 
mieux qu’on le trainât fur la claie, 
que d’être caufe fur des foupçons 
de la ruine d’une infinité de peu- 
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PREFACE. 

pie 5 n*étoit pas capable de rien' 
faire dans la vue du monde. G ’eft 
ce que nous ferons voir dans fon 
Hiftoire j & Éjù’il à tôûjo'ürs agi 
par un motif deSitfl-êtr'efle , beaux 
fè'ntimens' cérté^s pour une per- 
fonne dé fx côndif lOn , lefquelles 
d’ordinaif e hè font fervir la Re- 
ligion qité de prétexté pour leur 
fortune. A Ibn égard , il fie me 
fera pas difficile de faire voir qu4I 
s’eft foiûjours éloigné de cette 
conduite ^ 'lâquelie s’il eût voulu 
tenir , “ il ri’y a perfoiitie qui me 
puifle ttiér qu’il n’eÛt donné de 
grandes âfïairés aù Roi fon Maî- 
tre. Ceiix qui ontunpeulûrHi- 
ftoire ,* fcàvânt que je n’àvance 
rien que de téritablé , piîis-qu'el- 
le nous aptéfid que jamais Capi-' 
taine né fut j^iis aimé ^ fti plus 
eftimé dé ceux de fon parti. 

Il aütôit été a fouhaiter > poür 
fafamillé , qu’il eût été dans ces 
fentifrtériSj quand riiêfne il n’aü- 
roit piê eu tbiït léfuccés , dont il* 
poÛTôit: fe flatter. Il auroit du* 
4 i. moins 
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moins amalîe quelques richeflfej* 
au lieu qu*en faifant ce qu’il fit , il 
engagea fa Mailbn de plus de cin- 
q uan te mille écus> jfcmime confî- 
derable en tout temps pqur un 
particulier, maisprijKipàlement , 
en celui-là , où l’on ne parloit pas 
par millions , comme on fait au« 
jourdhui. Cela n’empécha pas 
pourtant qu’il ne laifià quatre 
vingt mille livres de rente à fes 
heritiers , & je m’étonne qu'un 
fameux Hiftorien ait écrit en par- 
lant de celui, dont }e d’écris ici 
la vie , qu’on ne trouva pas étran- 
ge qu’il eût demandé un don au 
Roi , parce qu’il n’étoit pas riche. 
Je ne içai ce veut d:^re par-là ^ 

fi ce n’eft qiSi eftime que ce fût 
être pauvre pour un homme de ia 
qualité , que de joüir , comme il 
faifoit de plus de cent mille livres » 
de rente. Car dans le temps dont 
il parle, le Cardinal de Çhaftil- 
lon fon frere qui étoit l’ainé , s’c- 
toit démis de tous fes biens en la 
faveur,* ne s’étant referyé que fe& 

. * ^ bene- 
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bénéfices. Mais nous verrons^an- 
t6t ce que c’eft que ce don , & quel 
ufage il en fit. C^endant pdur en 
revenir à mon fujet, bien loin 
qu’il fût entaché de l’ambièion 
dont Maimbourg le peint dans 
Quelques endroits de Ion Hiftoirè 
au Cal vinifme, l’on fçait > com- 
me je vièns de dire qu’il ne fit ja- 
mais rien qu’en vue de la Reli- 
gion. Ce fut pour cela qu’aprés 
avoir perdu dans les guerres civi- 
les pour plus de cent mille écus dé 
meubles , que fes illuftres ancê- 
tres avoient amaflés dans leur châ- 
teau de Chaftillon, il ne voulut 
pas que ceux qu’il envoioit pour 
traiter de la pais^^n fifièntun 
tel capital , que ceia fut capable 
de la rompre. Car il fçavoit la 
gueuferie de la Cour , fi l’ofe par- 
ler de fa forte, &que dans l’im- 
puiflàncé où elle étoit , ce feul ar- 
ticle étoit capable d’empêcher 
que les peuples ne jouïflent de la 
tranquillité , dont ils avoient tant' 
de befoin. Certes je puis dire^ 

qu’on 
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qu’on auroit de la peine à trouver ‘ 
un homme aujourdhui, qui re- 
nonçât ainfî à fes intérêts , en fa- 
veur du peuple^ puis que nous en 
voions beaucoup plus qui fongent 
à s’engraifTer à fes dépens Je pour- 
rois encore dire , fans craindre de 
me tromper , qu’il y en a peu qui 
foient fi attachés à leur Religion» 
qu’ils voufuflènt mettre leurs 
biens & leur vie au hazard pour fa 
fureté, puis que nous en voions 
beaucoup plüs à qui elle fert de 
prétexte, que de ceux qui en 
foient véritablement touchés. 

• C’eft de ceux-là que Maimbourg 

pbuvoit dire avec raifon , que , 4 
fambition eft capable de leur fai- 
re faire toutes fortes de chôfes , & 

' non pas de l’Amiral qu’il eft obli- • 
gé lui-même de juftiner en beau- 
coup d’endroits. Mais laiffànt à 
, part tout ce qu’il a pu dire contre 
la vérité , je dirai feulement, pour * 
montrer que jamais homme n’a • 
été moins intereffé que lui qu’a- 
prés avoir été chef d’un parti qui 

* 5 * tenoit 
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tcnoittêteauRoi, bien loin d'a- 
voir accru Ph.eritage de fes peres , 
il le laillâ endetté comme j’ai déjà 
dit de cinquante nulle écus. Ce- 
pendant U nous regardons lefie- 
cle dans lequel il vivoit , nous 
verrons qu’il étoit extrêmement 
favorable à tous ceux qui ne fon- 
geoienttju’à faire fortune. Il n’y > 
avoit point de grâce que Cathe- 
rine de Medicis , par le canal de 
" qui elles fe donnoient ,n’accordat 
pour s’aquerir un homme de fa. 
confequenc8jfî-bien que s’il n’eut 
rien, c’eft un préjugé qu’il ne vou- 
lut rien avoir. J c dirai de plus , 
que je de bonne part que cctr 
te Princeflè fit tout ce qu’elle put 
pour l’attirer à fon parti. Qifelles 
offres ne lui fit elle point pour ce- 
la, j’en dirai un mot tantôt, quand 
l’occafion s’offrira d’en parler , ce- 
pendant il me doit fumre pour à 
prefent de dire qu’il les refula 
toutes , quand il vit que ce feroit 
plutôt donner des marques de Ibn 
ambition , que de fonger à l’a- 
' ^ : vani 
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rancementde la Religion y pour 
laquelle il l e donnôir tant de pei- 
ne ? Qu’on me trouve encore un 
homme coniune celui là dans le 
fîecle où nous ibmmes , que 

je ne veux pa®dife 5 qu’il n’y en 
ait beaucoup qui niaient de la ver- 
tu. Car enfin ‘'tout" vertueux 
qu’ils font y ils trouvent moien 
d’accorder les chofeS avec leurs 
intérêts, & ils lèvent les tourner 
d’une maniéré^ que pourvû qu’ils 
gardent lès apparences , cela leut 
fiiffit. Pour lid il n’étoit pas de 
même, il fe mettoit moins en pei* 
ne de patoitre homme de bien^ 
que delêtre. Et foit pour les ver-^ 
tus morales y ou pour les vertus 
heroïqiies, il n’avoit pas fon pa- 
reil. Grand homme ac cabinet, 

f rand Capitaine , brave foldat, 
on fer viteur du Roi ibn Maitre , 
mais encore plus grand ferviteur 
de Dieu. Cela parut toutes les 
fois qu’il crut qu’il y alloit de fa 
confcience rt*hefitant pasunmo-f 
ment qûi étoit à préférer de. l’un 
. t *6 ou 
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oa de l’autre. Car il ny avoit 
point de confiderations humai- 
nes qui' le puflènt retenir , aufli 
avoit-il coutume de dire , que 
qui mettoiten balance lefervice 
divin, avec celui du Roi, n’étoit 
ni bon ferviteur de Dieu , nî bon 
lêrviteur du Roi fon Maître. 

Avec de fi grandes qualités , ce . 
fut merveilles comment il réüfiît 
fi mal, je veux dire comment il 
.mourut d’une mort fi tragique. 
Mais fon malheur vint de ce qu’il 
avoit affaire à un Prince peu éclai- 
ré, & qui le laifibit plutôt con- 
duire à la paffion J qu’à la raifon. 

Et de fait , s’il eût été plus fenfible 
à l’un qu’à l’autre., il n’auroit eu 
garde de répandre le lang d’un 
lujetfi fidele, & fi généreux. Car 
fi nous devons croire ce que ra- 
porte un fameux Hiftorien, qui 
a écrit la vie de ce Prince, il lui , 
venoit de donner un confeil , où 
il pouvoir voir fon ame à décou- 
vert.- C’eftde Varillas, dontje 
veux parler, qui nous aprend 

qu’il 
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qu’il luy avoit envoie un Mémoi- 
re par lequel il lui remontroit en- 
tr’autres chofes , que le moiendc 
réünir fes fujets , qui avoient été 
divifés au iujet de la Religion, 
étoit de les mener tous contre l’E- 
Ipagnol 5 lequel étoit le véritable 
ennemi de fa Couronne, & non 
pas ceux de la Religion Refor- 
mée, comme on lui avoit fait en- 
tendre plufîeurs fois j que cepen- 
dant s’ils lui étoient fulpeâ-s , il 
trouveroit moiendes’en défaire, 
en les expofant aux plus grands 
dangers, que d’ailleurs cela em- 
pêcheroit que le Prince d’Orange 
qui avoit fait foûlever plulîeurs 
Provinces des Pais- bas contre le 
Roi d’Efpagne , ne fejettât entre 
les bras de la Reine d’Angleterre, 
à quoi il feroit réduit fans doute , 
voiant que lui qui étoit obligé en 
bonne politique de faire diver- 
lion en fa faveur , avoit lî peu de 
■ foin de fes interêtSjqu’il n’en vou- 
loit rien faire , que cependant 
c’é toit. mettre fou Roiaùmedans 



un extrême iperil , les Anglois 
aiant 4e vieilles prétentions , 
qu*ilsne4emandoienit pas mieux 
que de faire valoir. Voila ce que 
rapporte Varillas , non pas mot à 
mot, mais du moins à peu prés, 
fî bien que quoi que les paroles 
foient changées , on y trouve 
toujours le mêmelens. Ôrjelaif- . 
fe à juger après cela , s^il y avoit 
de confeil plus des intereflë , & 
medlleur , & fi un homme qui 
étoit capable de le donner , Fé^ 
toit de faire des affaires au Roi 
fon Maître, comme Maimbourg 
veut^u’on le croie. 

Cependant , fi ce qu’il dit eft 
vrai , Içavoir qu’il écoit rempli 
d’ambition , il faut avoüer au’il 
étoit bien peu politique , puilque 
ce confeil le devoir broüiller avec 
laReined’ Angleterre,dont neam 
moins il avoir afiaire plus que dé 
perfonne du monde. Car la guer-: 
re civile venant à recommencer, 
de qui e%>erer du fecours que 
d’elle, elle qui avoit des vaiffeaux, 

* des 
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PREFACE. 

dçsfoldatsj & de l’argent, &qui 
faifoit une même profeflîon de 
foi que lui. Elle qui d’ailleurs de- 
voit avoir de la jaioufie de la gran- 
deur de la France, fur qui ayaitf 
des prétentions , comme j’ai dili^ 
elle devoir faire tout fon pofîiblc 
pour la traverfer. Mais il n’avoit 
que faire d’être politique , quand 
ilcroioitny être plus obligé , il 
ne s’imaginoit pas que le Roi fon- 
geât à rompre fes édits, 6c après 
avoir eu recours à la Reine d’An- 
gleterre, quandils’agiflbitde la 
Keligion, ilrendoit, à fon tour 
à fon Prince , les fei:vices qu’il 
était obligé de lui rendre, lors- 
qu’il croioit la Religion en Au^eté, 
Voilà deqnoi fermer la bouche 
à ceux, qui rcflèirihlant à Main- 
bourgs pourroient encore dire 
comme lui, qu’étant épris d’une 
ambition démeluréc , il ne s’eft 
pas foucié de troubler le Roiati- 
me. Mais comme tout ce que je 
'pourrois dire ici pour fa juftifica- 
tioû > ne fert de rien en compa- 
^ raifon 
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PREFACE. 

raifon de rHiftoire de fa vie, je 
veux bien que l’on fâche que je la 
traiterai fans être touché d’aucune 
paflîon. Je ne veux que la vérité 
ppur mon guide , d’autant plus 
l’écrivant une chofe à laquelle 
peu de gens prennent part au- 
jourd’hui , il eft bien plus aifé de 
la dire , que fi l’on parloit des cho- 
fes d aprefent , lesquelles deman- 
deroient toute une autre circon- 
fpeétion. Cependant je puis dire 
que ce fera ma faute, fijen’yréüf^ 
fis pas bien. J’ai plufieurs Mémoi- 
res entre mes mains , qui me doi- 
vent donner de l’afïiirance 7 & 
l’on ne s*eii étonnera pas , quand 
j’aurai dit que je fors d’une Mai- 
fbn qui a toujours été amie de la 
fienne , & à <jui l’Amiral a fait part 
plufieurs fois de ce qu’il avoit.de 
plus fecret dans lé cœur. C’eft fur 
cçs Mémoires que je travaillerai, 
& je ne croirai pas perdre mes 
peines, fi je puis faire un portrait 
qui.refîèmble en quelque fâçon.à 
fon Original, 
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GASPARD DE COLIGNY, 

Seigneur de Chaflillon fur Loinfjou'ver- 
neur four le Roi de l'IJlede France 
^ de Picardie i Colonel General \ 
de r Infanterie Françoife^ 
uimiral de France, 



Livre 





Es qualités que je mets à la tête de LïV. 
cette Hiftoire, font bien glorieufes 
pour un homme, 6c ceuxqui nefçai * 

vent pas l’origine de celui, dont je 
décris ici*!a vie , vont croire lanx 
doute qu'il a été un de ceux de Ibn fang qui a élevé 
le plus haut fa fortune. Mais c’eft dequoi ils re- 
viendront facilement , quand j’aurai dit que(« 

Maifon étoit autrefois une Maifonfoüveraine,c’eft 
dont pcrfonne ne fait difficulté, j’entens lors qu’on 
eft vcrfc dans les Généalogies J auffi tous Ceux qui , ' 

en ont écrit , rapportent que fa Souveraineté 
l’ctendoit fur pluucurs terres conCderables , corn- 

A me 
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Liv. I. * L A V I E D E 

me Nantua & Monloüet, petites villes dans le 
voifinage deGenevCj où enefaifoit battre mon- 
noie^ avoit droit de vie & de mort furfes fujets, 
& jouïflbit enfin de tous les droits, dont ont accou- 
tumé de jouir les autres Souverains. Orilspreten- 
- dent qu’elle n’ell déchue de toutes ces prerogati- 

V jg^ qu’à mefure que les Ducs de Savoie fe font 
fpuiflàns , & que ne voulant plus alors fou- 
* ^ens qui tiraiîènt au bâton avec eux , ils 

T’ont dépouillée peu à pende toute fon autorité. 
Cela n’eft pas difficile à croire, fil’on confidere 
<jue ces terres font fçituécs dans la BrelTc , qui 
ctoit le patrimoine de ces Ducs, avant qu'Ame- 
dée la cédât à Henri IV. , pour recompenfe du 
Marquifat de Saluces , dont il s’étoit emparé , pen- 
dant que ce Prince dilputoit fbn Royaume à la 
pointe de l’cpce. (^oi qu’il en foit , fans remon- 
ter à un nombre infini de grands hommes, dont 
cette illufire Maifon fe peut vanter dans tous les 
fiecles, je mécontenterai de dire, que leperede 
celui, dont je décris ici la vie, étoitun Seigneur 
fi. accompli en toutes chofes, qu’il pafibit pour 
ctre une des merveilles de fon fiecle. Il excella fur 
toutdans l’artde la guerre, ce qui lui fit obtenir 
le bâton de Maréchal de France, qualité encore 
• plus recommandable en ce temps-là, qu’en celui 
ci, quoi qu’il n’y en ait point aujourdhui qui di- 
fiingue davantage un Gentilhomme! 

. Ce futd’unperefi illuf^, qUe nâquit Gafpard 
ÿeColigny, Seigneur dtTChaftillon, Amiral de 
France. Ce Seigneur avoit époufé Louïfe de 
Montmorenci , veuve de Frederik de Mailly, 
Gentilhomme d’une des premières Maifons de Pi- 
cardie, & dont elle avoit plufieurs enfans. Ainfî 
bien loin que ce fut fbn avantage , il auroit pu ren- 
contrermieux, Scpourlebîen, &pour l’âge de 
laperfbnnc, quiétoit plus vieille que lui, maif 
ü ne coafidéra «n ceU riue foaalUance. Car elle 
. ' ctoit 
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(ÎASPARD DE C 0 LIGNY .#3 Liy. I. 
étoit fœuv d’Anne deMontmorenct, perfonnage 
de la première Maifon du Royaume , mais cpii 
prornattoit de fi grandes chofes ddsce temps-la, 
queqlR qu’il eût pour Ancêtres quantité de per- 
fonnes qui avoiem poflèdé les premières charges de 
la Couronne, toutefois étoit-il aifé déjuger qu’il 
les fiirpafleroit tous. Et de fait , il gouverna les af- 
faires au cabinet, ôc de la guerre , pendant le régné 
de plufieursRois ; ôcjipres avoir obtenu la charge 
de Connétable, il eut le plaifirde fe voir peiede 
dix enfans, tous auffi honnêtes gens que lui; Ôc 
pour comble de bonheur , il mourut les armes à la 
main, à l’âge de quatre-vingts ans. Voilà quelle 
ctoit la Mailbn du pere & de la mere de celui 
. dont je décris ici la vie j à quoi j’a^ûterai que 
bien que ce foit d’ordinaire un defavantage, que 
d’époufèr une veuve , fur tout quand elle a des en- 
fans ; neanmoins ce n’en fut pas un à l’Amiral de 
Chaftillqn que fa mere eût été mariée avant que 
d’épouferfbnpere, car Madelaine de Mailly fille 
de Ion premier lit , 8c qui avoit époufé le Seigneur 
de Roye , eut une fille nommée Eléonore , la- 
quelle fut femme de Louis de Bourbon , Prince de 
Condé. Par ce moyen il devint oncle d’une 
PrincelTedufang, & non pas frere utérin, com- 
me quelques gens ont écrit, mais c* ctoit toûjours 
lui ctre allez proche, pour s’en faire honneur. 

J’aurois bien pû referverà parler de ces fortes 
derhofesdans un autre temps, mais j'ai crû que 
cela lervoittoûjours à montrer en quelle confide- 
ration étoit fa Mailbn , puisque les Princes du 
lang ne dedaignoient pas Ion alliance. Quoi qu’il 
en foit, il vint au monde le i6. Février 1517, Ôc 
fut nommé Galpard j qui étoit le nom de fon g 
pere. Ce Seigneur avoit déjà un fils, commej’ai 
dit ci-devant, ôc quoi que la coutume en France 
foit de faire bien plus de cas des aînés, que des au- 
tres, il ne lailTa pas neanmoins de prendre autant 
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' Xiv.r. ^ L A y I E D E • 

<lffe)in de l’éducation de celui-ci , qu’il pouvoir 
faire de celui-là. Ilûitaiféde reconnoirre que cet 
«nfant ferdit iin jour fa principale occiipa^on des 
• armeS;,car à peine fut-il ibrtidelaniaineMKu’on 

vit qu’il prenoit un plaifir fingulier adeschofes 
.quimrpaflbientlesenfansdefonâge, car il quitta 
tous les joüets , qu’on lui avoit donnés pour pren- 
dre une pique , & une petite caifle , & faifant tan- 
tôt le Capitaine, ôc tantôt le tambour, ilfaifoit 
paroitre tant de feu dans lès yeux, qu’il n’avoit 
pas moins de grâce à l’un , qu’à l’autre. Sonpere 
votant cela, lui apprit lüi-mcine les évolutions, 
&illesfçût fi parfaitement à trois ans, qu’il étoit 
capable de faire faire l’exerdce à un re^imenttout 
entier. Sonpere prenant plaifir à cela, voulut 
voir s’il s’eiî aquiteroit auflî-bien avec des foldats, 
qu’il faifoit avec des petites figures d’y voire , qu’il 
lui avoit fait acheter i pour cet effet, il fit venir 
chez lui une compagnie toute entière, ôclui di- 
fant de fe mettrea iatêre; il faut don#-, lui ré- 
pondit ce jeune enfant, quevousme donniezvô- 
tre épée , car je ne fçai où eft la mienne. Il vou- 
. lut la lui tirer en même temps de fon côté, tant il 

^ ^ avoit d’empreffement de faire le Capitaine , mais 

*■ à peine la pût-il foûtenir , ce qui obligea le Maré- 

chal d’envoiex cherchei la fienne ; il lui fit donner 
aufilun hauffecou, ôc dans cet atirail , il lui'vit 
faire des cffofes qui le raviffoient en admiration ; 
car ce petit enfant remarqua auffi bien qu’un hom- 
me auroitpû faire, ceux qui firent bien, Ôcceux 
quifirentmal , de forte qu’^rés s’être mîsen co- 
lère contre les uns, il choiut un foldat entre les 
autres, à qui il donna fon épée, difant qu’il re- 
compenferoit toûjours ainfi ceux qui s’aquite- 
^ roientbiendeleurdevoir. Son pere fut fort fur- 
pris de cette aftion , qui fentoît déjà le Capitaine , 
ôc ne fe pouvant tenir de l’embraflcr devant tout le 
jBaondej Ou je fuis bien trompe, dit-il, outufe- 
* ras 
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rns un jour parler de toi. Cependant^our voir 
jufques où pouvoir aller fon courage, il lui dit de 
faire faire une décharge, mais de le retirer incon- 
tinent , afin que cela ne lui fit peur. Moi peur, 

' lui répondit l’cnfaat , ah Monfieur, vous avez 
bien méchante opinion de moi , & vous allez 
voir fi je crains tant le feu que vous penfez. Au 
meme temps il commanda lui même de tirer, & 
ne Iburcillant pas feulement, il fe tourna version 
pere , à qui il demanda s’il avoit encore la même 
penfée de lui. Cependant ce jeune enfant ne prit 
point plus de plaifir, qu’à voir ces foldats l’épée 
a la main , 6c Ion pere les ayanrenvoiés à la pail- 
le , 6c les faifant revenir l’épée haute , la joie 
éclattoitfi fort dans fes yeux, qu’on eûtdit qu’ils 
étoient pleins de feu. ■ 

Depuis ce temps-là, il fal ut que le Maréchal de 
Chaftillonlui donnât fouvent le même divertifiè- 
ment , ^jfpournespoint donner la peine à des fol- 
dats de Wnir , il aflembloit fès domeftiques , 6c 
ceux de fa femme , Ôc en forraoit un bataillon. 
Mais comme ils n'dtoient pas ffilés à ces fortes de 
chofes , c’étoit un plaifir de voir la colere de ce 
petit enfant J, if les appeloit idiots , 6c butors, 
mais quoi qu’on lui eût donné une petite canne 
pour châtfer ceux qui ne feroient pas leur devoir, 

, on remarqua qu’il ne le fit jamais que de la langue, 
ce qui fit juger, que quand il feroit en âge , iltâ- 
cheroit bien plutôt d’avoir les gens par la douceur, 
que par aucun mauvais traitement. Cependant 
il fit une réponfe à fonpere quilefurprit, 6c qui 
en effet n’etoitpas d’un enfant de fonâge; voici 
quelle elle fut. Ayant remarqué qu'un de fes do- 
mcftiqiies avoit fait fon devoir mieux que les au- 
tres , il demanda à fbn pere quelque' argent pour 
le recompenferj le Maréchal de Chaflillon lui 
dit qu’il lui donn.ât fon épée , comme il avoit fait 
au foldat , mais il lui fit réponfe , que ce qui étoit 
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bon pour les uns, ne l’étoitp^ pour les autres J 
Sc Ton pere le prenant d’expliquer ce que cela vou- 
loir dire. J’entens Monlîeur , lui répondit-il. 



3 ue mon épée eft digne d'unfoldat, mais qu’un 
omeftique eft indigne d’un tel prefent. 

On n’aura pas de peine à Comprendre , que fi 
le Maréchal de Chaftillon avoir été ravi de toutes 



)eine à Comprendre , que fi 



fes petites façons de faire, il fut enchanté de cette 
réponfe. Il commença donc à faire tout fon plai- 
fir de cet enfant , & quoi que fon aîné promît 
beaucoup , il conçût encore plus d’efperancc de 
celui-ci. Cependant il falut qu’il s’en feparât 



bientôt, &mcme ce fut pour ne le revoir jamais. 
Les Efpagnols étant entrés en France d’un côté, 
& les Anglois de l’autre, le Roi jettales yeux fur 
lui , pour l’envoyer contre les premiers , qui 
avoient afiîegé Fontarabie. Comme cette fron- 
tière étoit d’une extrême confideration , le Roi 
lui recommanda la diligence .ce qui l^^t non- 
lèulement prendre la pofte , mîis encorlQlpreirer 
beaucoup pour arriver au rendez-vous. Or s’é- 
tant échauffé en chemin , il fut faifi d’une fièvre 
maligne, qui l’obligea de s’arrêter à Dax , où il 
mourut le neuvième lourde fa maladie. Il fit un 
teftamenr , par lequel il recommanda fa femme 
& fes enfans au Roi, Ôc à fon beau-frere. Cepen- 
dant il écrivit à l’un, &à l’autre, la veille ae fa 
mort, aufÏÏ-bien qu’à fa femme, & ce fut de fi 
bonfens, qu’on n’auroit jamais crû, qu’ileûtété 
fi proche de fa fin. Il manda entr’autres chofes 
à Mr. de Montmorenci , que fon Gafpard , car il 
ne l’appelloit pas autrement , meritoit bien qu’on 
'en prît foin, 8c qu’il feroit bien trompé, s’il ne 
répondoit un jour à l’eftime qu’il en avoît conçûe. 
C’étoit parler bien affirmativement d’un enfant, 
qui n’avoit encore que cinq ans ; auffi Monfieur de 
Montmorenci crût que c’étoit la nature qui le 
faifoitvparler de la forte , ôc toutes les fois qu’il 

s’en 
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'S’cri refîouvint , il en eût la mêm^lpenfée , iuf. 
ques a ce qu’enfin cet 'enfant étant devenu plus 
grand, il reconnut encore plus de bien de luij 
qu’il ne lui en mandoir. 

. Le Maréchal deChaftillon lailTa trois enfans,' 
fçavoir Odet , qui fut Cardinal à feize ans ; chofe 
que l’on ne voyoit gueres, que dans lesMaifons 
fouveraines j Gafpard , & François qu’on nom- 
ma Andelot , à qui nôtre Gafpard donna la lie- 
miflîon de fa charge de Colonel General de l’In- 
fanterie Francoife , quand il fut faft Amiral. Ce 
n’eft pas que celle-ci fut plus belle que celle-là, 
mais il avoir une telle amitié pour ce frere, que 
ce fut un autre lui-même. Ainfi il ne faut pas 
s’étonner, s’il fit cela pour lui; toutefois je dirai 
enpafiànt, que peu de genseuflènt été aflèz gé- 
néreux pour faire un tel prcfênt; carpourdire en 
peu de mots de quelle confequence étoit cette 
charge , il fuffit que l’on fçache que c’étoit la 
même que poffedoit le Duc d’Epernon, lequel 
en foutint fi bien les prérogatives Ions le regne du 
feu Roi , qu’il obligea ce Prince à lui ceder la 
nominationde la moitié des charges de Capitaines 
aux Gardes. - Le Secrétaire de ce Duc qui a écrit 
fa vie, rapporte, fi j’ofe parler, de la forte, le 
démêlé qu’il eût à ce fujet avec Louis XllI. , Sc il 
n’en ouwie aucune circonftance , ce qui ne fert 
pas d’un petit ornement à fonhiftoire. 

Voilà quels furent les enfans de Gafpard dé Co- 
li»ny , Maréchal de France , & ces trois freres 
vécurent en une fi étroite intelligence, que rien 
ne fut capable de les defunir. Qui fut ami de l’un, 
le fut des autres, &quten offenfaun, eut affai- 
re à tous trois. Exemple remarquable pour tous 
lesfreres, mais qui eft peu fuivi dans le fiecl* ou 
nous fommes j où nous vo^'ons plutôt de la def. 
union entre les proches , que de l’amitié. Ce- 
pendant LouifcaeMontmorenci leurm^re, a(Tî- 

• A iV ' 

A 4 «ce 

« 



Liv. 




I^iy. I. 



I 

i 




* L A V I E D E 

lice des cq|^ils de Ton tVere , prit foin de leur 
éducation, ôc leur donna pour Précepteur Nico- 
las Berâult, natif du Languedoc, mais qui avoit 
apris les belles lettres à Paris, où il étoit venu 
dés fa jeunefle. Il fut mis d’abord aupte's de l'aîné, 
qui ayant infiniment d’èfprit , profita beaucoup 
lous un fi bon maître. 'Toutefois comme il étoit 
parefleux de fon naturel , il auroit encore pû faire 
davantage qu’il ne fit , ce qui lui auroit été bien 
jieceflairc, principalement ayant été appelle peu 
de temps après à l'état Ecclefiaftique. D’Odet il 
paffa auprès de Gafpard, & il trouva en lui non 
pasunelprit plus pénétrant, car il ne s'entrou- 
voit gueres , mais un efprit plus difpofé à Tobeif* 
fance , tellement qu'il lui apprit bientô* non- 
feulement le Latin* mais encore la Philofophie. 
Comme Mr. de Montmorenci , qui venoit d’être 
fait Connétable , aimoitfafoeur 5c fes enfans, il 
trouvoit le temps parmi les grandes occupations 
qu’il avoit > de vaquer à Té<iucation de teux-ci j 
c’efl pourquoi il avoit commandé à Beirault de le 
venir voir reglement une fois la femaine, 5c de 
l’avertir fidèlement de tout ce qu'il reconnoitroit 
en eux, de bien ou de mal. OrBerault Tétant 
venu trouver félon foh commandement, 5c lui 
ayant dit qu’il étoit bien plus content de Gafpard 
que d’Odet , le Connétable prit T un pour l’autre, 
ôclui fit réponfe, qu’il vît a y remedier, parce 
qu’il vouloitque Gafpard fut d’Eglife , ôc qu’Odet 
comme l’aîné , foûtint l’honneur de (à Maifon. 
JSerault furpris de cette réponfe , lui demanda fî 
t ’cft qu’il faloit qu’un Ecclefiaftique fut ignorant , 
5c un homme du monde plus habile. Ce difeours 
de Berault fit connoitreauConnêtable qu’il s’étoit 
mépris , 5c il fut ravi d’âprendre que Gafpard 
eûttantdedifpofition auxfciences, qu’il y avoit 
lieu d’en efperer quelque cliofc de bon. Mats Be- 
rault ayant fait part de cette converfàtion à fon 
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écolîer , il eut fi peur qu’on ne le fit d’Eglife , qu’il 
n’y eût plusde moien de lui faire regarderun li- 
vre. Le Connétable s’en fâcha contre lui, mais 
ayant reconnu que ce feroit perdre temps, cjue de 
vouloir forcer fonnaturel, il l’abandonna a fon 
genie. 

Berault eut beaucoup de gloire de cette éduca- 
tion, quoiquedansle tonds elle ne lui coûtât pas 
beaucoup de peine. Car il étoit de ces naturels 
heureux qui fe forment au bien d’eux-mcmes, tel- 
lement qu’il n’eut cju’ à lui montrer le chemin 
qu’il devoir tenir , pour l’y voir entrer. Il fe trou- 
va donc exempt des corruptions de la jeuneife , 
clîofe fort extraordinaire en ce temps-là, où le 
vice croit tellement à la mode , qu’il fembloit 
qu’on en fit trophée. Quoi qu’il fût ainfi fbus 
l’aile d’un Précepteur, il ne laifla pasd’avoirun 
Gentilhomme auprès de lui, pour lui înfpirer les 
fentimens, qu’on ne pouvoir attendre que lui in- 
fpirât Berault, dont les connoiilanccs étoient bor- 
nées à ce qui regardoit les fciences. Ce Gouver- 
neur futRîuillaume de Prunelay , Gentilhomme 
de condition , qui avoir fuivi le Connétable dans 
toutes fes expéditions de guerre, où il lui avoit 
donné tant ae marques de fa prudence, & defa 
conduite, qu’il crut ne pouvoir mieux choifir. Il 
lui donna douze cens francs d’appointemeqt, 
fbmme tres*confiderable en ce temps-là pour un 
• tel emploi, mais il ne le regardoit pas comme un 
homme de ^ordinaire; Sc làge, ôc expérimenté 
comme étoit ce Connétable, il fçavoit de quelle 
confcquence étoit de mettre auprès de fon iK- 
veu , une perfonne de ce caraéfere, afin de lui 
aprendre non feulement les Vernis héroïques, 
mais de cultiver encore les femences des vertus 
morales , que lui donnoit Berault. Cependant 
* l’amitié que le Connétable avoit pour lui , nefe 
bgrna pas aces petits foins. Comme il étoit tout 
A J puif- 



Liv.r 







Digitizgd by Google 




i 

» 

i 

t 

i * 

< 

( 

i 

i 

j 

•« 



» 



I ; 



tt 

i 

i' 




îij 

.ji* 

‘üi 

i: 

j;i; 

1(ll 

■;\} 




Ziy. I. 10 . L A Y I E B E 

puiflànt auprès du Roi, il obtint pour un defes 
«nfans la nomination d’ un Chapeau de Cardinal , 
que le Pape donnoit en faveur de la Couronne. 
.Mais pas un n’aiant voulu tâter de l'Eglife , il 
l’offrit à Gafpard , & n’oublia rien pour lui re- 
montrer l’avantage qu’il en tireroit. Madame de 
Chafltllon fît aullî ce qu’elle pût pour lui faire 
voir combien il devoir être oblige à fon oncle : 

- mais lui qui n’avoit pas plus d’inclination pour 
l’état Ecclefiaftique, qu’en pouvoient avoir les 
, enfans du Connétable , s’en exeufa le mieux 
qu’il pût, difantque fon falut luiétoit plus cher 
que toutes les chofes du monde , & que ne croiant 
pas fe pouvoir fauver dans cettç condition, rien 
n’étoit capable de la lui faire embraffer. Quoi 
que fa mere , ni le Connétable ne fullènt con- 
tens, ni l’un ni l’autre de cette réponfe , ils ne 
laifTerent pas de l’admirer. Cependant n’en vou- 
lant rien démordre , ils donnèrent ordre à 
Berault de lui infinuër leur volonté, croyantque 
comme il avoittoûjours manié fon efpritde jeu- 
nefîe , *1 fçavoit mieux que perfonne k moyen 
de le reduiré. Ils efperoient d’ailleurs qu’il s’y 
employeroit tout entier , non feulement parce 
f que cela leur ctoit agréable , mais encore parce 

qa’il voioit fa fortune aflfurée , s’il enpouvoit 
venir à-bout. C’eft pourquoi ils ne manquèrent 
pas de lui remontrer , que Gafpard ayant toû- 
jours befoin de lui , il le comblcroit de bénéfices , 
au lieu que s’il lui laifibit fuivrefon inclination, 
il pouroit bien l’oublier dans l’embarras des 
affaires du monde, & dans le bruit des armées. 
Ils ne s’y pouvoient prendre plus finement , pour 
lui faire faire ce qu’ils vouloient j mais Be- 
rault qui étoit plus homme de bien , qu’in- 
tereffé , au lieu de faire tous les efforts qu’ils 
\ efperoient , fe contenta de lui dire , que la pour- 

pre dont on le Youloit revêtir étoit quelque chofe 
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GASPARD DE COtIGNY. ii Liv. I. 
de fi avantageux, que s’il ne confideroit que fa 
fortune , il ne la devoir pas laifler échaper. Que 
c’étoit le moien non - feulement de donner du 
lufire à fa Maifon , mais encore de fe rendre fi 
confiderable lui-même , qu’il feroit recherché 
de toutes les PuiHances. Qu’un Cardinal fe te- 
noit au-defius desPrinccs, pourvu qu’ils ne por> 
taflèntpasla Couronné; qu’il ne pouvoir pas lui 
dire , fi cela étoit bien fbncié , ou non , mais que 
c’étoitun ufags qu’ils avoient introduit, &dont 
ils auroient peine àfe defabufer. Que cela fuffi- 
foit pour lui ^ire voir à quel point de grandeur 
il alloit s’élever , s’il fui voit la volonté de fes 
parens, mais qu’il ne pouvoir aufiîlui cacher ce 
que demandoitcet état. Que c’étoit l’ambition 
quil’v alloit introduire, ce qui étoit défendu par 
tous les canons ; qui ordonnoient qu’on n’em- 
brafsât cette condition, que dans la vûc dt s’en 
bien aquiter ; que s’il y repugnoit , comme il 
avoit &it paroitre , il lui confeilloit donc de 
perfifter dans fa refolution ; que fes parens 
étoient bien éloignés de croire qu’il lui aonnât 
ce confeil ; maisqu’aprés tout, quelque de voiié 
qu’il fût à fon fervice , il trahiroit fa confcience , 

U en même temps qu’il lui montroit les gran- ^ 
deursdecet état, il ne lui en iàifoit voir les pré- 
cipices. ’ ’ 

Gafpard fut bien-aife que fon maître fe dé- 
clarât fi librement , & cela l’ayant obligé à lui 
parler de même, il lui dit, que quoi qu’on pût 
faire, il ne fèroit jamais d’Eglile. Qii’il le prioit 
de rendre cette réponfe à fes parens , 6c de faire 
en-forte qu’ils ne l’en importunaffent pas davan- 
tage. JBerault s’étant aquité de cette commif- 
fion , comme le Connétable vit qu’il avoir perdu 
fes peines, il jetta les yeux fur Odet, qu’il au- 
roit bien choifi dés la première fois , fi ce n’eft 
qu’il le voyoit l’aîné de fg maifon; 6c que d’ail- 
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leurs {è fentaht déjà vieux, il vouloit le pouflèr 
dans les armes , pendant qu’il étoit en état de le v 
faire. Car il conndéroit x]ueGafpard étant plus 
feune que lui de deux ans , il feroit peut-être 
mort devant qu'il pût entrer dans le monde. Ce 
qui arrivant , cette Maifon fe trouveroit non pas 
làns appui, carelle n’en ponvoit manquer, flo- 
riûànte comme elle étoit , & appartenant atout 
ce qu’ilyavoit d’illuftre dans le Royaume , mais 
fans une proteftion comme la fienne. Cepen- 
dant le refus de Gafpard l’obligeant de prendre 
d’autres mefures , il propofa la c^ofe àOdet, 
lequel étant d'un naturel pareflèux , ôc grand 
amateur de fon repos, fut ravi de trouver un pré- 
texte fi honnête pour fe dérober aux fatigues * • 
de la guerre. Ainli l’ayant acceptée avec plaifir 
il fut revêtu delà pourpre: honneur qu’il reçût 
à feize ans , comme j’ai déjà dit. 

Odet ayant fait ce pas-là, Gafpard fut regardé 
de tout le Roraume , comme 'Celui qui devoit 
foûtenir dorénavant l’honneur de fa Maifon. 

, Auffi commença-t-on à l’appeller Chaftillon , 

. nom ^ui étoit refervé pour l’aîné , n’ayant ja- 
mais été appelé auparavant que Coligny. Ce- 
f pendant 'ayant atteint l’âge de dix-huit ans, il 
fbrtit du College , Sc apprit tous les exercices 
convenables à une perfonne de fa qualité. Un 
nommé Parini , Italien de nation , lui montra 
à monter à cheval ,• du Gland à voltiger ; & 
Morin à tirer des. armes. Il avoit déjà apris à 
danfer d’un nommé Cibourg , & ces quatre 
maitres étoient en réputation d’être les plus 
habiles de tout le Royaume , chacun dans leur 
métier. Comme il aimoit à s’aquiter de tout 
ce qui étoit de fon devoir , il fervit bientôt 
d’exemple à tous les jeunes gens de fa qualité, 
lesquels avoient plus de difpofition que lui à 
jrecmeher leurs pl^fiis. Cependant il arriva au 
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Prévôt de Morin un accident tout extraordinai- 
re, 6c dans lequel MonC de Châftillon retrouva 
embarralTé. Ce Prévôt , qui en l’abfence da 
fon maitre , venoit quelquefois montrer aux 
Academiftes deParini, fut prpfTé un fourparun 
Gentilhomme de Poitou de faire adaiit contre lui , 
ôc n’ayant pû refifter à fès perfecutions , ils fc 
portèrent quelques bottes } mais le Prévôt en 
ayant fourni une à ce Gentilhomme droit à la 
mamelle , fbn fleuret caflà , & par une avan- 
ture tout-à-fait bizarre , le bout au fleuret cafTc 
rejallit contre fbn vifage , ôc lui donna dans la 
temple, fi bien que le fang parut en meme temps. 

On crut quecen’étoit pas grand’ chofe du com. 
mencement, mais ce Gentilhomme perdant tout 
d'un coup la parole, il expira entre les bras de 
plufieurs de fes camarades, qui étoîent accourus 
pour le fecourir. Ce Gentilhomme avoit deux 
îreres dans l’Academie , qui ne furent pas plu- ' 
tôt avertis de cet accident , que fans entrer en 
connoiflance de caufè,-ils voulurent fe ruer 
fur ce Prévôt , qui ctoit plus mort que vif 
' Monf. de Chaftillon , qui avoit été prefènt à la 
chofe , voulut les en empêcher , ôc leur conter 
comment elle étoit arivée , mais n’etant pas 
capables de raifon , dans le reflentiment où ils 
Croient , ils fe mirent en devoir de lui pafTer 
fur le ventre, ce qu’ils auroient fait, fi la plupart 
des Academiftes ne fe fuflènt ranges de fon côté. 

Il emêpcha parce moien que cesGentrlhommcs 
, ne tuauent le Prévôt , Ôc l’ayant fait fauver, ils 
en conçurent tant de dépit , qu’ils refolurent de 
s’en venger; Cette affaire ayant fait beaucoup 
de bruit , Parini qui fiifoit beaucoup de diffe- 
.rence entre Monf oe Chaftillon, Ôc ces Gentils- 
hommes , ne les reprimenda pas feulement , 
mais les châtia encore par la prifbn. Ce fut un 
redoublement de chagrin poux eux , ôc ayant 
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un frere à vanger , & le mauvais traitement 
qu’on leur fàifoit, ilsconçûrent le delTein d’ap- 
peler Monf. de Challiironenduèlj des qu’ils le- 
roient en liberté.Et de fàit,ils n’y furent pas plutôt^ 
que l’aîné lui parla en particulier > lui difant 
qu’il le croroit trop honête homme pour ne lui 
pas donner (atisfaÂion. Il n’y avoir rien alors 
de plus communque les duels, de-forte que bien 
loin d’avoir horreur de ces fortes de chofes , 
comme la raifon & le fervice de Dieu le vou- 
loient , on tiroit une efpece de vanité de s’être 
trouvé plufieurs fois fur le pré. Monf. de Cha- 
iUllon donnant donc comme les autres dans les 
defordres du fîecle , promit à ce Gentilhomme 
de fe trouver au rendez-vous qu’il lui donnoit;. 
& comme fon frere devoir être de la partie, il 
en avertit Andelot , afin que le combat fut de 
deux freres , contre deux freres. Mais Parini 
s’étant douté de la chofe , fur ce que les deux 
Gentilhommes étoient fortis , & qu’ils ne reve- 
noient point , il en avertit Prunelay , & le pria 
d’y donner ordre. Chaftillon & Andelot pour 
fe dérober de lui , firent une partie de paûme , 
au fortir de laquelle il pretendoient s’évader, 

, car il les quîttoit d’ordinaire, quand ils étoient 
“ à cette forte d’exercice, & ils efperoient que ce 
feroit la même chofe. Mais il n’eut garde de le 
faire, après l’avis qu’il avoitreçû, &eux s’étant 
aperçûs qu’il les obfervoit , ne dirent rien , mais 
ils avertirent un de leurs valets de chambre d’al- 
ler acheter une grande corbeille , & de l’ap- 
porter fi adroitement , que leur Gouverneur 
ne s’en aperçût. Le valet de chambre exécuta 
leurs ordres , fans y manquer d’un feul point. 
Et ayant caché la corbeille dans un cabinet, au 
coin de leur lit , fans fçavôir ce qu’ils en vou- 
loient faire, il leur rendit conte de Ibn meflâge. 
Ils en furent ravis , Si après lui avoir promis 

mons 
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mons & merveilles , ils lui •ent qu’ils âtten. 
dolent un fervice de lui , dont il devoit efperer 
une grande recompenfe. Que c’étoit en un mot 
de fe cacher dans le grenier au foin , qui étoit à 
deux ou trois étages au deflus de leur chambre , 

& que quand leur Gouverneur feroit endormi, 
il defeendit la corde aveclaquelle on montoit le 
foin , afin qu’ils y puflent attacher la corbeille j 
• que leurdelJein etoit de fe mettre dedans, l’un 
après l’autre , c’eR pourciuoi il faudroit qu’il 
les defeendit quand la coroeille feroit attachée. 

^ Le valet de thambre trembla à cette propolî* 
tion , jugeant bien après ce qui s’étoit pallé, 
quelle pouvoir être leur intention. Neanmoins 
s’étant laifTé intimider par les menaces qu’ils 
lui firent , de ne jamais rien faire pour lui , à 
moins qu’il ne leur obéît, il accepta le parti, -6c 
les defeendit ainfi l’un après l’autre. Le rendez* 
vous étoit pour le matin ; ainfi ils s’en furent 
dans une hôtellerie, aufauxbourg St. Germain, 
où ils achevèrent le refie de la nuit , 6c où ils 
£rent femblant d’attendre quelque fille de joye , 
de peur que l’hôte ne venant à fè douter dé leur 
deflèin , ne cherchât à y mettre obflacle. La 
nuit étant pafTée , ils n’eûrent pas grand peine 
à fe lever , car ils ne s’étoient couchés que fur 
un méchant matelas , 6c s'étant rendus au pré aux 
Clercs , ils y trouvèrent les deux Gentilshommes 
qui les attendoient en bonne dévotion. Ils fe 
vifîterent les uns les autres , félon la mode du 
temps , pour voir s’ils n’étoient point armés , 

Ôc n’aiant rien trouvé ciui ne fut félon la bonne 
foi J ils mirent l’épée à la main. Le combat fut 
plus rude , qu’il nefut long. Chafiillonblefià fon ' 
lîomme du premier coup j 6c lui ayant fait une 

f jafîe au collet, il lui fit demander la vie. Ande- 
otnefut pas fi heureux, celui contre qui il avoit 
affaire , qui étoit une des meilleures épeés de 

' ' Parisj 
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Paris, ayant feirWe reculer, prit ion temps pour 
ft jetter fur lui j & de fait il lui avoit déjà fàilî 
* Ibn cpée, quand Chadillon lui mit la pointe de 
la fîenne 'dans les reins , & l’obligea à fuivre 
l’exemple de celui contre qui il s'ctoit battu. 
Ce fût une grande mortification pour ces deux 
•entilshommes ; 6c quoi qu’ils dufiènt être fa- 
tisfaits , ils jurèrent de s’en venger. Ils en re- 
' cherchèrent toutes les occafions imaginables , 
6c voici dequoi ils s’avifcreiît. Ayant fçu que 
Chaftillon ôc fôn frere , avoient fait partie 
, d’aller chaflèr, du côté de Juvifi avec un Gentil- . 
homme qui les en avoit priés, ils furent voir fans 
faire femblantde rien, un autre Gentilhomme, 
qui étoit dans le voifinage , 6c ayant apofié un 
de leurs valets , pour venir dire quand ils fe- 
roientàla chaflTe, lachofè leur réiiflît félon leur 
deCr. Car celui chez qui ils étoient , ayant 
ouï qu’on chaflbit fur fes terres, prit feu incon- 
tinent , de forte que fans fbnger à l’affaire qu’it 
s’alloit faire, il monta en même temps à cheval 
fuivi de ces deux Gentilshommes qui étoîenr 
encore plus animés que lui. Or le hazard vou- 
lut que le lièvre que Mrs. de Chaftillon cou- 
roient, s’ctoit fait pouflèr jufques fur les terres 
de ce Gentilhomme, ainfi fe mettant entête de 
plus en plus que c’étoit un guet à pan qu’on lui 
raifoit,.iTcommença à tuer un des chiens. Les 
deux freres firent pis , car voiant Mrs. de Chaftil- 
lon, ils leur dirent que c’étoit pour leur faire pîe>- 
ces, ce qu’ils enfaifôient; cependant fbit qu’ils 
vouluflènt contrefaire les généreux, ou qu’effe- 
fUvement ils euffent honte d’attaquer des gens 
avec avantage , ils tirèrent leurs fufils en l’air 
yoiant qu’ils n’en avoient point, & aprés en 
avoir fait autant de leurs piftolets , ils s’avancè- 
rent l’épée àlamain , jurans qu’ils ne vouloiert 
ni recevoir ni donacr de quartier, Mrs. de 
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Chaftillon qui avoient crû qu’on les vouloit 
aflàifiner , furent ravis qu’on les eût mis en état 
de fe défendre avec des armes égales, & ayant 
mis de leur côté l’épée à la main, cette querelle 
ne {e termina point fans répandre beaucoup de 
fang de part & d'autre. L’avantage fut cepen- 
dant de leur côté, car ayant jettéparterreunde 
leurs ennemis, l’autre fut trop heureux de pren- 
dre la fuite , fans f^reflbuvenir de la rodomon- * 
tadcavec laquelle irtesavoit abordés. Madame 
leur mere étant avertie de cette rencontre, trai- 
ta la choie d’aifaflînat , vû ce qui s’étoit pa(K 
auparavant, & s’étant pourvue en Juftice, elle 
fît beaucoup de peine à tous ceux qui en étoienr. 

En effet ils furent obligés de s’enfuir , mais Mr. 
de Chaflillon , qui étoit tout plein de genero- 
fîté , ne fût pas plutôt guéri , qu’il intercéda 
pour eux. La blefïlire <fe Ton frere ne fut ÿen , 
jion plus que la (îenne , & tout cel^ n’ayant fervi 
qu’à les mettre en réputation , ils arrivèrent en 
Cour , où ils fe montrèrent fi accomplis en tou- 
tes chofes , qu’ils n’eurent pas grand’ peine à con- 
ferver l’eftime qu’ils y apportoient. 

Comme ce n’eft pas la vie de Mr. d’Andelot que 
je rapporte, mais celle de l’Amiral de Chafiil- 
Jon , je ne m’amuferai pas à faire le portrait de 
tous les deux, Scilfiifiiracfue je fafiè celui quieft 
feulement «eceffaire à mon fu jet. J e trouve donc 
que Gafpard de Colîgny , Seigneur de Chaflillon, 

Amnal de France , n’étoît ni bien , ni maLfiiît 
de fa perfonne , plus petit neanmoins que grand, 
mais d’une phifionomie fi heureufè , qu’il ne fà- 
loit que le voir pour l’aimer. D’ailleurs fans 
fard, fans fourberie, & tel enfin que ouand on le 
connoiflbit une fois, il étoit impoflîblecj^u’on ne 
l’efliniât. Il avoit en lui deux chofes qui paroifl 
fbient extrêmement oppofées , fçavoir une gran- 
de vivacité d’efpric, ^ une parole fort lente , fî 
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bien que Ton eût dit qu’il revoit à ce qu’il alloît 
dire. Les politiques vouloient que ce tut une a- 
dreiîè, pour avoir le temps d’obferver ceux à qui il 
avoit affaire , mais le moyen de fe contrefaire ain- 
^ Il toute fa vie, puis que nous voyons tous les jours 
que ceux qui ont la demangeaifon de parler, ne 
fçauroient s’en empêcher oien fouvent , quoi 
qu’ils fçaehent que cela leur doive faire tort. Il 
♦ cft bien plus vrai-femblable de croire, que c’etoit 
•undéfaut qu’il avoit contrée par la fréquenta- 
tion de NicolasBerauIt fon maitre , en qui l’on 
remarquoit la même chofe ; ôc cela n’eft pas dif- 
ficile à croire , puisque l’Hifloire nous aprend 

a u’ Alexandre le Grand avoir pris une telle habitu- 
e à marcher vite , à caufe de fon Gouverneur qui 
avoir le même defaut , qu’il ne s’en pût jamais 
corriger. Cependant fî Mr, de Chaflillon eut ce- 
lui-là deBerault, il eneût unautredePrunclay, 
ciui rut d’avoir toûjours un cure-dent à la bouche , 
chofe àquoi fl s’accoutuma tellement, que même 
dans la chambre du Roi, il étoit rare de le voir 
fans cela. 

Voilà quelle étoit la mine de l’Amiral. Ce- 
pendant tous les mémoires que j’ai pû voir de ce 
temps-là , m’aprennent qu’il avoir J’air gr^nd , 
& que fans être glorieux, il fefaifbit porter re- 
Ipeâ: par tous ceux qui l’approchoient. Ces me- 
mes mémoires m’aprennent aufïî , qu’il fe met- 
toitbien, fans être néanmoins magnifique, tel- 
lement que quand il fut à la Cour, la plûpart des 
Courtifans prirent modèle fur lui. Mais il fe 
défit bientôt de ces fortes dé foins, qui ont cou. 
tume cependant d’occuper les gens de fon âge , fie 
de fa qualité , fie il n’eut pas plutôt du commande.* 
ment, qu’on ne le vit plus qu’avec un habit tout 
flmplc, ayant coutume de dire, quel’ajuftement 
n’étoit bon que pour les femmes, mais qu’il n*y 
avoir rien de plus- indigne d’un homme qui avoit 
delTein de palier fa vie à la guerre. A 



i 
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A l’égard de fa complexion , elle croit fî vi- 
goureuîe, que les plus grandes fatigues n’étoient 
pas capables d’altérer fa fanté. llaimoit lachafle 
avec paillon , rnais Ton plailîr ne lui fît -jamais 
quitterlefoin de Tes affaires, & dans le temps qu’il 
en eut , il s’en priva 'entièrement , quoi qu’on 
lui remontrât qu’il étoit dangereux qu’il n’yfuc- 
combât , à moins que de fe divertir à quelque 
chofe. Il aimoit encore le jeu paffîonnément, 
mais il s’en priva de même, parce que comme 
ilfçavoitque cette pafîion eft aflTez naturelle aux 
hommes , il avoir peur de donner méchant exem- 
ple à ceux qui étoientfous Ton commandement. 

La raifon lui fît faire cet éfort à l’égard de l’un 5c 
de l’autre , mais elle ne lui fervit de rien ^n une 
chofé que je vais rapporter , 5c ce ne fut qu’avec 
des peines inconcevables qu’il pût reformer la na- 
ture. Elle l’avoit fait naitre d’un temper Aient à 
aimer à dormir , ôc par une lâche complaifAce , 

5c JBerault 5c Prunelay n’avoient pas pris grand 

fbin à l’en corriger. Ainfî il trouva beaucoup à 

déconter quand il fut à l’armée , 5c étant ooli. 

gé de palier plufieurs nuits à cheval , je fçai de 

bonne part , qu’il rcgreta prefque de n’avoir pas * 

pris le parti qu’avoit pris fonfrere aîné. Cepen- ' 

dant fe laiflânt conduire à la raifbn,il commanda à 

fes valets de chambre de l’éveiller d’heure en heu. 

' re. Et s’accoutumant ainfî à dormir d’un fomme • 
interrompu , il fît tant qu’au bout de quelques 
mois , il fe réveilla de lui-même. Il eft vrai que 
faifant reflexion que ce font d’ordinaire les fu- 
mées de la viande 5c du vin qui aflbupilTent , U 
s’abftint de fouper le plus fouvent, 5c quand la 
compagnie l’obligeoit à faire comme les autres, 
il mangeoit fî legerement , que cela lie lui pou- 
voitfairedemal. Il ne fut redevable de tout cela 
qu’à fa raifon , furquoi il eft aifé d^omprendre 
s'il y avoit rien dont il ne fut capable. Aufti il 

ne 
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- ne fùtpas plutôt à la Cour, qu’il fe fît diftîngùer 
-du refte de la Jeunefle, laquelle comme elle vi- 
-voitdansunfîecletout-à-faitdifTolu , n’avoitfoîn 
que de contenter Tes paffions. Cela fur caufe qu’il 
n’aima pas volontiers à hanter tout le monde , ce 
qui fit dire de lui, qu’il étoit glorieux. L’ami- 
tié étroite qu’ii lia avec lePrincede Joinville, fils 
aîné de Claude de Lorraine, DucdeGuife, aida 
.encore beaucoup à faire croire qu’on nefetrom- 
poitpas, chacun voulant qu’il ne le fit, que par- 
ce qu’il n’y avoir pas de honte à lui ceder ; on voii- 
-loit di-je qu’il ne l’cflt fait que par cette raifbn, 
au lieu que s’il hantoit les autres , iîentrouveroit 
beaucoup qui voudroient aller du pair avec lui« 
ce qu’il ne pretendoû’pas , à ce que l’on fuppofbit , 
à caufe d’une affaire qui lui croit arrivée à fon 
entrée à la Cour. C’étoit avec un Gentilhomme 
de PiArdie , nommé Moüy, lequel allant voir 
unei>ame, comme il en fbrtoit , &s’ctant tron- 
vcs tous deux fur le degré, il l’avoit pris par le 
bras pour fe conferver îa place d’honneur, que 
l’autre vouloir prendre. On attribuoit cela à 
gloire , comme je viens de dire , quoi qu’il n’y... 
eût pas feulement la moindre incivilité. Car il 
ne l’avoit fait pour ainfidire, qu’à fon corps dé- 
fendant , ce qui n’avoit pas lailTé de lui attirer une 
querelle. Mais elle n’avoit eu aucune fuite , parce 
que dans le meme temps le mari de cette Dame 
ctoit arrivé , qui les avoir obligés de s’embralTèr. 

Au refte, pour rapporter fidèlement ce qui 
étoit caufe de l’union qui s’étoit formée entre 
le DucdeGuife &lui. C’eft qu’il ne connoifibit 
point de perfbnne plus accomplie : 8c de fait , pas 
une des qualités qui font nécefïaircs pour former 
un grand homme , ne lui manquoit , outre qu’il 
avoir une mine fi ma jeftueufe, que quand il n’au- ' 
roit pas été Prince, on auroit crûà levoir, qu’il 
l’auroit dû être. Chaftillon avoir pris moins gar- 
de 
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de neanmoins à ces qualités extérieures , qu’à 
celles du dedans, qui éroient encore plus cfl-iina- 
bles. L'on peut dire auffi que'fi l’ambition ne fut 
point furvepué à la traverfe , il auruit efface la 
gloire de plufieurs grands hommes. Beaucoup de 
gens trouvèrent à redire queChaftillon l’eût pré- 
féré à beaucoup d’autres , avec qui il pouvoir taire 
amitié, & ilsfe fundoientfur cet^u’il ctoit oblige 
d’être dans les interets du Connétable , qui n’c- 
toit pas trop bien déjà avec cette Maifbn. On di- 
füit meme qu’elle .ivoit contribué plus qu’aucune 
autre à le faire tomber dons ladifgrace du Roi, 
quiTaveir relcgué àCh-tntilly, aveefi pcud’efpe- 
rance de revenir , nu’il avoir défendu au Dau. 
phin , qui le confideroir partiga lie rement , 
de lui écrire. Les ennemis de Mr. de Chaflillon 
lui irî'putoient donc à ingratitude défaire cotte- 
rieavec lui , & ceux qui en jugeoient plus favo« 
rablement , croioient qu’il y avoit du miftere à 
tout cela , comme fi cela ne fe fut fait, que par 
une rufe du Connétable , afin que Cbn neveu, 
u’il connt.iiToit habile , ôcrufé, pûttirer les vers 
U nez auPrince de Joinville , ejai étoit lafince- 
rite même. Mais ils rendoient bien peu de ijuflice 
à Chaflillon , & quand bien même le Connétable 
eût été d’humeur à fe fervir de cette adrefiè, il 
ji’auroit pas trouvé fon homme. Ce que je puis 
dire , c’eft qu’ils lui faifoiehl tort de toutes fa- 
çons; car il n’étoit pas vrai que le Connétable 
eût été difgracic par les artifices de la Maifbn de 
Güife, mais parce que le Roi lui uicme n’étoit 
pas content des confeils qu’il lui avoit donnés 
touchant les affaires ^u’il avoft avec l’Empereur 
Charles V. Si cclâ etoit de mon fujet, j’en di- 
rois quelque çhofe ici , mais plutôt quc.de rien 
dire qui n’y convienne pas, j’aime mieux renvo- 
yer kLeéleur à l’Hiftoire; aufli n’aurois- je point 
parle du tout de cette circoo^Unce , fi ce n’ed que 

je 
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|e me fuis vû obligé de juftifîer la conduite de Mn 
de Chaftillon , d’autant plus que i’ai lû dans un 
' Auteur de ce temps-là^ qu'il n’ctoit pas étonnant 

qu’un homme , qui à fon entrée dans le monde 
avoit manqué à ce qu’il devoir à fbn oncle, qui 
droit le bienfaiteur de faMaiibn, eût manqué en- 
fuite à ce qu’il devoit au Roi fon Maitre. Mais 
cette reflexion n’eft pasjufte, quand meme il fe- 
roitvraiquelaMaifon deGuifeeût contribué à la 
diigrace du Connétable , puis que les liens qui 
nous attachent à nôtre Prince , étant encore plus 
forts que ceux qui nous attachent ànos^arens, il 
s’enfuit que nous pouvons rompre les uns avec 
moins de honte que les autres. 

Cette union qui faifoit ainfl parler tant de 
monde, ne laiflà pas non-feulement de fubfifter 
malgré tous ces bruits , mais elle devint encore 
fi étroite , qu’on les voyoit rarement l’un fans 
l’autre, llstâchoient de prendre lesmcmesplai- 
firs, fàifoient les mêmes vifîtes, ôc comme s'ils 
euflènt eû peur de fe quitter, ils couchoient en- 
fèmble le plus fouvent. Ils s’habilloient encore 
d’ordinaire l’un comme l’autre, ce qui neplaiibit 
point au Cardinal de Lorraine, lequel étant ron- 
gé d’ambition , s’étoît laiflcaller à croire ce que 
fai dit ci-devant , fçavoir que Mr. de Chaflillon 
n’agiflbitque par les confcilsde fon oncle , tel-i 
lement que fi le Prince de Joinville n’y prenoit 

Î rarde , il s’y verroit trompé. Mais tout ce que 
es uns & les autres pûrent dire ne fervit de rien , 
& ils continuèrent de vivre comme ils a voient 
commencé. Avoir leur conduite, il eft aifé de 
croire qu’on n’eût jamais dit, .que deux fi grands 
amis dûflent devenir fi grands ennemis ; & qui 
. plus eft, qu’ils fuflènt caufes un jour de la mort 
l’undel’aiftre. Mais voilà dequoi l’ambition eft 
capable , ôc c’eft ce qu’il ne me fera pas difficile de 
faire voir dans la fuite ÿ cette Hiftoire. 

-V . ' ' ' " Lors 
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Lors que Mr. de Chafh'Ilon arriva à la Cour, 
le Roiaume qui avoir reçu une facheule playe 
par la prifonde François, qui avoir cré pris à la 
bataille de Pavie, jouïfloir d'une paix, qui 'croît 
tous les jours à la veille de fe rompre. La raifon 
eft , que ce Prince trouvoit que les loix que 
Charles V. lui avoir faites , pour racheter fa 
liberté , croient trop dures , & trop infuporta- 
blés , & que lui pretendfijt qu’il les obfèrvât. 

Toute la jeunefïè qui ne<flbrchoit q^ue les occa- 
fions de fe fignaler , deliroit pamoncment la 
rupture d’une paix fi honteuft. François croît 
dans les memes fentimens , mais comme l’expe- 
rience lui avoir apris, que ce quifaifi^it échoiiet 
les entreprifes, étoit de ne les pas digerer com- 
me il faut, il tâchoit auparavant de fefortifierde 
troupes, ôc d’alliances. C’eft pourquoi il difÏÏ- 
mula ^ nouveaux outrages , jufques à ce qu'il 
cûtfaitrun ôc l’autre : mais apresavoir pristou- 
tes les méfures que la prudence lui fugwroit, il 
mit fur pié cinq belles armées , dépend prodi- 
gieufe pour un Prince , qui avoir foûtenu la 
guerre , depuis qu’il étoit monté fur le trône j 5c 
qui d’ailleurs avoir été obligé de donner plufieurs 
millions pour fà rançon. Mais l’envie qu’il avoit 
d’avoir u revange , lui avoit fait créer un nom- 
bre infini d'Edîts, ce qui ne plaifbit pas trop au* 
peuples, 6c même nous verrons l’effet que cela 
eut avant qu’il foit peu. Mais il falut nean- 
moins qu’ils le foufriflent j car le Roi qui étoit 
entier dans fès volontés, bien loin de vouloir 
qu’on lui fit aucunes remontrances , aimoit 
qu’on lui obéît promtement. L’argent fut donc 
levé, mais non pas fans faire crier les uns Ôcles 
autres, qui feplaignoientquefonspretextedela 
guerre, beaucoup de gens pilloient à droit &à 

f auche, llsn’exempterent pas de ces reproches la 

)uchefie d’Etampes^ MaitrefieduRoi } mais le 

- 
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Roi dit à ceux qui lui parloient de punir leur 
infolence , qu’il faluir les laiiîcr dire , & que 
quand ils auroiem beaucoup parlé , ils feroient 
obligés defe taire d’eux-mémes. Ces fentimens 

S ouvoient cfre d’un grand Roi , qui croioit qu’oii 
evoit du moins lainer la plainte à des malheu- 
reux , mais il y a quelquefois de l’inconvénient 
% dilïîmuler , & Tonne içauroir nier que cela 
h’augmente l’audace des mal -intentionnés. 
Quoi qi^’U,.çn. foit, jH^üi ne fe fur pas plutôt 
mis eq campagne i la ville de la Rochelle fe 
révolta, ce qui traverfa fes entreprifes ; joint à 
cela' qu’il y troliva d’autres obftacles. Mais 
avant que d’en dire quelque chofe, jem’éloigne- 
rois de monfujet, fi je ne rapportois Tembarras 
qu’eut Mr.de Chaftillon, quand il vit que Ton 
mettoit cinq armées fur pié , car il eût volon- 
tiers defiré de fe trouver par tout, ce qui étoit 
pourtant impoflible. Enfin Tamitié l^^porta 
par deflus toute forte de confideration , voiant 

3 ue le Prince de Joinville alloir fervir en Flan- 
res, il fe difpofaà Ty accompagner, quoi que 
toute laNoblelîè prît le parti de fuivre le Dau- 
phin , qui alloit en Rouflîllon. L’autre armée 

3 uiattîroit encore les gens de qualité, étoit celle 
’ltalie, où Ton combatoît depuis fi long-temps 
avec tant d’opiniâtreté, qu’il fembloitqueTonne 
fèfît que joüer par tout ai! leurs, & que ce ne fut 
qpT la que Ton fit véritablement la guerre. 
C’e ’t une puiflànte amorce pourrons les gens 
de cœur, & comme Mr. deXhafiillon en avoir 
autant que perfonne, il eft fans difficulté que cela 
l’auroitbien plustemé, qued’allerfaire fa .Cour 
au Dauphin, fi comme je viens de dire Tamitié 
ne l’eût retenu. Il fortit donc de Paris le i 8 .- 
d* Avril 1543. âgé de vingt-fix ans C’étoit 
commencer un peu tard , pour un homme qui 
dcYoit ccre un jour fi grand Capitaine , mais 

comme 
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comme il étoit forti du College , & de l'Acade- 
mie, à un âge aflez avance, contre la coutume 
fans doute de ce temps -ci , où l’on aprend fes 
exercices n’ètant encore pour ainfi dire, qu’à la 
bavete , la paix dont jouïfîbit le Roiaume avoit 
été caufe cju’il n’avoitpû fuivre fon inclination. 

Cette armee avoit pour Chef le Duc d’Orléans, 
fécond fils du Roi ; mais fon peu d’experience 
faifoit que toute l’autorité étoit entre les mains 
du Duc de Guife , qu’on lui avoit donné pour 
Lieutenant General. Ce Duc s’étoit déjà di- 
flingué en mille occafions pour le fervice du Roi , 
ce qui étoit caufe que quoi qu’il fut étranger, 
il étoit vû d’aufii bon oeil de tous les gens de 
qualité, que s’il eût été François de nation. Il 
«t mille honnêtetés à Mr. de Chaftillon , ôccom- 
•me il eût reconnu qu’il étoit porté par fon cou- 
rage à afronter les plus grands périls , il tâcha 
de le retenir, ce que ne pouvant faire à moins 
que d’ufer de commandement, il dit au Prince de 
Joinville de le fuivre par tout, afin du moins , 
que s’il lui arrivoit quelque accident , il ne fut pas 
dit qu’il l’eût expofé davantage , qu’un fils de —, 

il grande efperance. 

Jufques-là il n’avoit paru aucune émulation 
entre ces deux amis, & cequel'unvouloit, l’au- 
tre le lui cedoit fans peine ; mais étant quefiioà 
ici de fe fignaler, ce fut à qui iroit le plus avant*, 
deforte que leDucdeGuife fut contraint de dire 
à Mr. de Chaftillon, que s’il aimoit.fori fils, il 
ne l’obligeroit pas , comme il faifoit tbns les 
jours, à s’expofer mal à propos, ce qu’il ne fai- 
foit que parce qu’il avoit honte dé rie pas paroî- 
treauftl brave que lui. Qu’il pourroitbien ufer 
de commandement, pour l’obliger à ne pas met- 
tre fi fbuvent fà vie en danger; mais qu’il aimoic 
mieux que ce fut un effet de l’amitié , que de 
robe'iffaoce ; que s’il ne craignoit pas pour lui , ^ 
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il le devoit faire du moins pour fbn fils , fi tant eft J 
du moins cpmmeil n'en vouloir pas douter, qu’il 
l’aimât aufîî tendremeut qu’il le faifoit paroitre. 
Ces reproches étoient trrm honnêtes |)our n'y pas 
répondre , & apres plufieurs civilités de part Sc 
d’autre, le Duc de Guife parla tout-à-fait ferieu- 
lement , le priant de fe relèrver pour quelque 
, laonne occafion ; à quoi il ajouta , que quand 
l’experience lui auroit apris , ce que c’étoit que 
Je véritable courage , il verroit bien que ce 
ji’ctoit pas des’expofer cornme il faifoit en tou- 
tes fortes de rencontres. Commeilavoit dubon 
fens, il reconnut bien qu’il avoitraifon, ôcilne 
lui eiî falut pas davantage pour le retenir. Le 
Piince de Joinville fuivit Ton exemple , 5c ne 
s’expofa plus tant , ce qui fut tout-à-fait utile pour 
la jeuneuè, car il n’y en avoir point qui ne vou- 
lût faire comme eux j tant il eft vrai que les Grands 
trouvent toujours des gens qui cherchent à les 
imiter , foit qu’ils faflènt bien ou mal. 

• L’armceavoitpaflclaMeufe, ôc pour premier 

exploit , elle attaqua Damvillers^, qui ne fit 
qu’une médiocre refiftance. Elle marcha en-fuitte 
èoritre quelques petites places du Luxembourg, 
qui firent mine de tenir, mais celle d’Arlon ayant 
dtépuniedefahardieflè , par le pillage des bour- 
geois , les autres fe firent fages à fes dépens. 
On n’oublia rien dans le fac de cette malhsu- 
yeufe ville, deeequi a coutume d’accompagner 
de pareilles difgraces. Apres le pillage vint le 
viol , Sc il aiTJva fortuitement qu’une fille ad- 
mirablement belle tomba entre les mains de Mr. 
de Chafiillon.' Comme il étoit dans un âge à 
jn’êtrepas exempt, nonpjus que les autres, de 
ces fortes de tentations , la beauté de cette fille 
Je ravit en admiration ; mais étant éloigné de ces 
lentimens brutaux, qui font rechercher le plaifir 
foatrç le conf eme ment de la pcjrfoqne, il tâcha 
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tïc gagner celle-ci. L’honnêteté avec laquelle 
il s’y prenoit, avoit quelque chofe de bien plus 
touchant que la brutalité avec laquelle la plu- 
part des autres réiiflïïîbient ; mais cette fille qui 
n’auroit peut-être pas pû refifteràun brutal. Te 
Jetta à fes piés pour lui demander grâce , & les' 
ferrant entre fes bras , elle lui fit tant de com> 
paflîon , qu'il changea fon amour , fi tant eft 
neanmoins qu’il en pût avoir pour le peu de temps 
qu’il la connoiflbit, en une eftime toute particu- 
lière. Cependant cequ’ils’étoit fentipour elle, 
lui donnant de la défiance de foi-même , il lui 
dit qu’illaprioitde vouloir fe retirer, lui offrant 
de lui faire donner efcorte, où elle iroit, finoit 
qu’il alloit (brtir à l’heure même de fa maifon. 
Qu’il croioit neanmoins l’un plus expédient que 
l’autre , parce que lui forti, un autre y rentre- 
roit. Qu’ainfi fon honneur n’y feroit pas en fu- 
reté , principalement étant faite de maniéré, 
qu’elle allumoit dans un moment des feux qu’oa 
fèroit bicn-aife d’éteindre aux dépens de fa répu- 
tation. Cedifcours méritant bien que cette nlle 
y réfléchit , elle voulut prendre l’avis d’une 
tante fous la conduite de qui elle vivoit , mais 
elle ne fe trouva point j & l’écuîer de Mr. de 
Chaftillon l’aiant trouvée encore aflez jeune, 6c 
afièz bien faite , pour pafîèr un moment de temps 
avec elle, lui faifbit aespropofitions que la vio- 
lence de la guerre autorifoit. Mr. de Chaflillon. 
donna ordre qu’on la cherchât promtement , fès 
doutant bien de ce- qui étoit caufe qu’on ne la. 
trouvoit point ; & en effet elle couroit grand 
rîfque fi cet ordre eût encore tardé un moment. 
Car cet homme plus méchant que fon maitre, 
commençoît d’avoir recours à la force , pour con- 
tenter fa brutalité. Il lui falut cependant obeïr, 
6c cette pauvre femme étant ainfi délivrée , 

, vint fe jetter aux pics de Mr. de Chaftillon , à 
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qui elle crioit- miferfcorde , ne fçachant encore 
fi elle étoit en fureté. Il lui dit de fe relever, 
fie lui ayant expofe ce qu’il venoit de dire à fa 
jiiece , elle n’hefita point fur le parti qu’elle 
avoit à prendre, fie ce fut de fe retirer à l’heure 
même dans un couvent quiéroit à la campagne à 
une lieue de-là. Cette refolution qi^i étoit con- 
forme à lafienne , lui ayant plù, il lui fît donner . 
une efeorte : mais comme on ne fauroit éviter fon 
malheur , elles rencontrèrent un parti en chemin, 
qui quoi qu’il fut de la meme armée , n’eut égard 
ni à ce que celui qui commandoitl’efcorte lui pût 
dire, ni aux prieresd’un des gens deMr.de Cha- 
ftillon, qui lui fît connoitre , que fon Maître l’a- 
voit envoyé exprès, pour prendre foin de ces Da- 
mes, Sc qu’il ne fbufriroit pas volontiers qu’on leur 
fit violence. Il eft impoflîblede dire l’affliélioti 
de ces Dames, voiant qu’elles n’étoient forties 
d’un péril, que pour rentrer dans un autre. En 
effet, comme ce parti étoit plus fort que l’efcor- 
te, elles furent arrachées de fes mains, aprésquoi 
le Commandant , qui avoit été touché de la beau- 
té delà niece, ufa d’une fi grande violence en- 
verselle, qu’il fatisfit fa brutalité. La tahte ne 
fut pas mieux traitée , 5c fut le partage d’un Offi- 
cier; ce qui étant raporté à Mr.de Chaftillon , il 
en fut au meme temps demander juflice au Duc 
d’Orléans. Ce Prince qui étoit jeune , fie aux 
yeux de qui fe venoient de pafler de pareilles 
aftions , ne prit pas feu d’abord , comme il le pre- 
tendoit, foit qu’il ne comprît.pas bien la chofe 
d’abord , ou qu’étant lui-même d’un tempéra- 
ment aflez enclin à l’amour, il exeufat facilement 
ceux qui lui reflembloient. Mais Mr. de Chaftil- 
’lon lui ayant fait comprendre, que s’il trouvoit 
quelques raifbns pour exeufbr la brutalité , il n’ea 
pouvoir avoir pour fauver un homme qui avoit 
forcé fon efcoite 3 la confcqucnce la chofe lui 

fauta 
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fauta aux yeux, defbi-te qu’il fît arrêter ceux qui 
y avoient le plus de part. Mr. de Chaftillon fe ^ 
rendit leur partie, & il eût bien voulu qu’on eût 
condamné celui quiavoit force lanieceàl’épou- 
fcr; mais le Conleil de guerre ne voulut point 
entrer en connoifîance de cela, & ne s’attachant 
qu’à cequictoitde la guerre, il le condamna d’a- 
voir le cou coupé. Un autre Officier expia au(îî 
la même peine , plutôt parce que le hazard le 
voulut, que pour être plus coupable que les au- 
tres, car ayant tire au billet avec cinq ou fix, le 
fort tomba fur lui , ôc les autres furent fauvés. 

Quoi que leur punition dût contenter Mr. de 
Chaftillon, cet accident ne laifTa pas de le bou- 
reller. Il fe regarda comme l’unique caufe du 
malheur de ces Dames , fe difant à foi-même, 
que s’il les eût laifTées en repos , cela ne fero'it 
pas arrivé. Il les fut voir dans le couvent ou 
elles s’étoient retirées après leur infamie, & Içs 
ayant trônvées tout en pleurs, il fît tout fbnpof- 
fîole pour tâcher de les confoler. Mais comme ce 
qui leur îloit arrivé étoit d’une nature à ne pas for- 
tir fî-tôtdeleur mémoire, il ne pût pas trouver 
à redire que leur affiiéVion continuât. La chaleur 
avec laquelle il avoit fait faire le procès au coupa- 
ble, & la peine qu’il prenoit d’aller voir ces bel- 
les affligées, ne manquèrent pas de faire croire à 
toute l’armée qu’il y avoit de l’amour fur le tapis. 

Le Duc d’Orléans lui en fît la guerre, aufïï-bien 
que tout ce, qu’il y avoit de perfonnesde condi- 
tion J mais celui qui l’entreprit le plus fut le Prin- 
ce de Joinville, qui après s’être plaint de ce qu’il 
avoit de la referve pour lui, voulut lui faire avouer 
ce qui n’ étoit pas. Mais Mr. de Chaftillon lui 
ayant dit de quelle maniéré toutes chofes s’étoient 
pafTées , ce Prince qui étoit affez généreux pour 
en faire autant, n’eut pas depeine àcroire qu’il 
lui difoit vrai j ainfila chofe demeura enfevelie 
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danslefilenccàfonégard, maisnonpasàl’cgard 
desautres, qui crurent avoir encore plus defujet 
d’en parler par ce qui arriva. Ces Dames s’ima- 
cinant qu’elles n’avoient plus rien à efperer dans 
le monde, après ce qui s’ctoitpaffè, eurent def- 
lein de fe donner à Dieu; mais comme dans ce 
temps-là, auffi-bienque dans celui-ci, on ne fe 
fàifoit pas religieufe pour rien , & qu’elles n’a- 
voientpas beaucoup de quoi, elles prièrent Mr. 
de Chaftillon de leur aider. Il le fît genereufe- 
ment, ôcfansdeflèin que cela fut fu, mais ayant' 
été découvert, ce fut encore dequoi faire parler 
plus qu’auparavant , chacun voulant qu’un hom. 
zne qui faifoit tant de chofes , ne le fit pas pour 
rien. 

Apres la prife de plufièurs petites places , & qui 
A’étoient pas de plus de confequence que celles 
dont je viens de parler, l'armee marcha contre 
celle de Montmedi , qui étoit de plus grande 
ftnportance. Elle ne le défendit pas pourtant 
comme on croioit qu’elle dût faire , mais cela 
n’empêcha pas que Mr.deChafiillon n’y courût un 

f jrand péril. Comme il avoit une grande pafïïon 
’aprendre fon métier , il étoit dans la tran. 
chee à toute heure , & il reçût un coup de moud 
quet qui luipercafbn chapeau en deux endroits, 
fans le blefïer neanmoins. Le Prince de Join- ' 
ville qui étoit auprès de lui , ayant entendu 

E affer le coup , lui demanda s’il n’étoit point 
lefTé , à quoi il répondit froidement qu’il 
croioit qu’ouï , & en effet la contufîon pa- 
roiffoit déjà. Le Prince de Joinville qui étoit 
encore novice dans ces fortes de chofes , s’affligea 
outre mefure , croiant le mal plus grand qu’il 
n'étoit, mais Mr. de Chafiillon plus fatisfàit de 
fbn amitié , qu’étonné de cet accident , lui dit 
avec un vifage bien moins émû que le fien , 
qu’il ne croioit pas que ce fut grand’ chofé; mais 

quç 
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que quand même cela fèroit , le métier qu’ils 
failbient les devoir accoutumera la mort, com- 
me à la vie. C’étoit dés ce temps -là faire pa- 
roitre une grande indifférence- pour ce que cha- 
cun eflime le plus ; mais ce que je puis dire , c’eft 
qu’il commençoit déjà àvivre comme un homme 
qui fçavoit qu’il devoit mourir un jour j ainfî 
on lui enténdoit déjà dire , que la vie étoit peu 
de chofe , 5c que mourir vingt ans plutôt , ou 
vingt ànsplustard, devoit être indiffèrent à un 
homme qui s’y preparoit. La ville de Mont., 
medi étant prife , l’armée fut affieger Luxem- 
bourg , dont le Duc d’Orléans fe rendit maitre. 

Mais Mr. de Chaftillon ne fe trouya pas à ce 
flege , car Mr. le Connétable fon oncle lui 
ayant mandé de le venir trouver à Chantilli, il 
ne pût lui defbbeïr , quoi qu’il eut toutes les 
pafiîons dû monde de fe trouvera un flege âuffî 
remarquable , que le devoit être celui - la. Le 
fujet decevoiage fut qu’on avoit mandé au Con- 
nétable qu’il s’expofoit extraordinairement ; ’ 
comme il l’àimoit à l’égal de fes propres enfans,' 
il fut bien-aîfe de le délivrer de ce péril , prenant 
pour pretexte neanmoins des affaires de famille ‘ 
de la derniere confequence. Mais quand il fut - 
arrivé auprès de lui, il lui découvrit franchement 7 
pourquoi il l’avoit fait venir, le grondant de ce 

2 ue fans égard àplufieurs Lettres qu’il lui avoit ’ 
crites , il s’étoit expofé fans neceflité. Mr. de 
Chaffillon le remercia du foin qu’il prenoit de 
Jui, mais fe plaignit en même temps de ce que 
par une tendreflè hors de faifon , il lui empê- 
choit de faire fon devoir. Et fes plaintes furent 
fl prenantes , que le Connétable fut obligé de 
le laifTer retourner. Cependant il voulut qu’au 
lieu d’aller retrouver le Duc d’Orléans , il s’a- 
cheminât en Flandres,* où il y avoit une autre ar- 
mée. L’Amiral cul beau lui remontrer qu’ay.int 
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reçû beaucoup d’honneur non feulement de ce 
Duc , mais encore de tous les Officiers Gene- 
raux, ce feroit fe broiiiller avec eux; le Conc- 
table , qui lui tenoit lieu de pere > n’en voulut rien 
démordre , & il aima encore mieux aller de ce 
côté - là , que de refter auprès de lui. Car ce fut 
le choix qu’il lui donna , après quoi il n’y eût 
pas le mot a dire. Je ne trouve rien qui me puîfle 
aprendre pourquoi le Connétable lui ^ fit faire 
un pas fi extraordinaire, car. enfin il ne dévoie 

f >oint douter que cela ne lui fit des affaires avec 
eDuc d’Orléans. Et en effet, il trouva à re-^ 
dire qu’il l’eût quitté quand il fut qu’il al-- 
loit ailleurs Cependant s’il cft vrai qu’il n’eut 
point d’autre intention que de le ménager., il y 
réüffitfort mal. Mr. de Chaftillon n’ayant plus 
de Duc de Guife auprès de lui, pour lui recom- 
mander la prudence, il futtoûjours le premier 
dans l’occafion , deforte qu’il reçût au fiege 
de Bains, un coup de moufquet dans la gorge, 

. qui l’incommoda neanmoins davantage qu’ilne 
fut dangereux. On le voulut retirer dé la mêlée , 
dés qu’on le vit bleffé j d’ailleurs l’endroit où 
étoit le coup , en fàifoit craindre les fuites , ' 
mais il ne voulut famais s’en aller, que l’attaque 
ne fut finie , difant à tous ceux qui lui en par- 
loient , qu’il fentoit mieux fon mal que per- 
; Tonne. 

Si on avoit parlé avantageufement dans l’autre 
armée de fa fermeté, celle qu'il témoigna dans 
> cette occafion ne fit pas une moindre impreffion - 
dans celle-ci. On manda au Connétable qu’il 
étoit digne d’être fon neveu , & on crut ne lui 
pouvoir mieux exprimer les fentimens qu’on 
avoit de fa bravoure. Ce Seigneur fçaehant 
l’accident qui lui étoit arrivé., envoia promte- 
ment fon chirurgien enpofte, pour prendre foin 
de lui. Ce chirurgien trouva qu’on lui avoir fait . 

une 
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une incifion de trnvcrs , 6c ce fut merveilles qu’on 
ne lui fit encore plus de mal , qu’il n’en avoit. Il 
de jugement que de nefe pouvoir em- 
fe r^rier en levant l’aparcil , ce qui 
ible d’éfraierlc blefle, une peiTonne , 
qui étoit prefente , dit à ce chirurgien, qu’il fa- 
loit qu’il eût perdu l’efprit pourenuferde la for- 
te, qu’il devoir fçavoir qu’il n’y avoit rien déplus 
dangereux , que d’éfraier les malades , ôc que puis 
qu’il le fçavoit , il s’e'tonnoit de ce qu’il n’y 
avoit pas pris garde. Mr. de Chafiillon qui croit 
la partie foufrante, feprit à rire à ces reproches, 

6c regardant celui qui venoit de parler. Eh Mr. 
lui dit-il , toutes ces grimaces ne font bonnes 
qu’avec de certaines gens , mais quant à moi 
elles ne font nullement neceflaires. Il a raifon 
de dire qu’on m’a mal penfe' , s’il eft vrai , ôc 
c’efi dequoi je me veux inftruire , p^rce que 
comme c’eft ôter la réputation à celui entre les 
mains de qui je m’etois mis , il eft bon de vérifier , 
fi c’eft vérité, ou médifance. Le chirurgien qui 
étoit un brutal , fe cabra à ces paroles, lui de-> 
mandant s’il le prenoit pour un impofteur; ôc 
joignant les avions aux paroles , il commença à 
relferrer fes inftrumens, lui difant qu’il pouvoir 
en voier quérir qui il voudroit , mais que pour lui il , 
étoit bien-aife de ne travailler que pour des gens 
qui euftent confiance en lui. Il eft aifé de juger 
combien tous ces contre-temps étoient agréables 
à un homme qui jettoit le lang par la bouche, 
ôc que toute l’armée regardoit comme étant en- 
grand danger : mais il parut lui feiil infenfible à 
tout cela ; deforte que confervant toûjours le 
même fang froid , Eh mon Dieu, mon ami, lui 
dit il , point d’emportement , ce que j’en fais* 
n’eftpas pour douter de ce que vous dites, mais 
pour juftifier àceux qui ne vous connoifient pas,, 
auffi-bien que moi , combien vous êtes plus habile 
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que les antres. NefcaKjepasbienqueMr. leCon^ 
nctable me faiTant Tnonneur de m’aimer > n’aura 
eu garde dem’cnVoierun ignorant, Sc de la part 
dont vous venez, neferoit-ce pas m’abufer nue 
de croire autre chofe , finon que vous êtes le plus 
habile homme de Paris. 

Les paroles ayant remis entièrement Ton eiprit , 
îl acheva delepenfer, mais non pas fans appeler 
trois ou quatre des plus experts chirurgiens de 
l'armée, pourfaire voir aux autres qu’il aVoiteu 
raifon de dire ce qu’il avoir dit. En effet ceux 
qui en pouvoient juger , convinrent que cette 
înciflon étoit tres-mal faite , 8c chacun faifant 
le procès à celui qui y avoir mis la main , 8c même 
un de ceux-là difant à Mr. deChaAillon qu’il le 
devoir faire chaffer de l’armée. Que voulez vous , 
lui répondit-il, il y a plus de ma faute que de la 
fîenne, je me fuis mis entre fês mains fans le con- 
uoitre, 8c je ne crois pas qu’il ait fait ce qu’il a 
fait par malice.'^ lleAaiTez malheureux de ne pas 
mieux^fçavoirfon métier, peut-être l’aprendra- 
t-il mieux avec le temps , 8c tout ce que je puis 
faire en attendant, eft de ne pas confeiller âmes 
amis d’avoir recours à lui , quand ils auront befoin 
de chirurgien. 

‘ Cet accident ne lui étoit furvenu , que parce 
fju’ayant laiffé fon équipage au-delà de la Meufe, 
celui qui lé conduifoit n’avoit pas encore trouvé 
l'occaflon de le joindre. Car il avoir dedans un 
habile homme dans ce métier, 8c qui n’étoit pas- 
capable de faire une telle bévue ; mais Dieu le 
permit ainfî , pour faire voir de quelle fermeté il • 
avoit doué ce grand homme. Et de fait , l’on 
jugea de lui dés ce moment, que puis que de pa- 
retllesoccadons n’étoient pas capablesde lui faire 
perdre le fang froid, il y avoit lieu de croire qu’il ‘ 
le conferveroit dans quelque endroit qu’il fc troqr 
yât. Cepeadaût ce Ibupçon fcconycnit bientôt 
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en certitude. S’êt^t rencontre dans deux ou trois 
occafions, oùily avoit beaucoup de danger, il - 
en fortit iî peuémû, qu’on auroit dit qu’il avoit' 
lettres qu’il ne lui pouvoir arriver de mal. La 
campagne ne s’acheva pas fansqu’il montât en- 
core à ^eval ; car la bleiliire fit plus de peur, à 
caufede l’endroit où elle étoit, quedemal. En 
effet , il ne garda la chambre que dix iours , au 
' boutdefquels rien ne le pût empêcher de retour- 
ner à fon devoir.^ Les Generaux même n’eurent 
pas ce pouvoir fur lui, quoi qu’ils lui remontraf- 
îent que c’étoit trop fe hasarder en l’état où il 
étoit, que fableflure n’êtant pas encore tout-à- 
fait refermée, l’air étoit capaole tout feulde lui, 
nuire ; qu’ainfi il valoir mieux différer encore 
quelques jours de fortir, que d’être caufe foi-mê- 
me de fbn malheur. Mais comme cen’étoit que 
par confeil qu’ils lui difoient ces fortes de chofes , 

& qu’ils n’ufbient point de leur autorité pour fe 
faire obeïr , il acheva de fe guérir dans la fatigue. 

Cette campagne ne s’acheva pas fans qu’il fè 
fignalât de nouveau. Etant allé à la guerre avec .• 
un parti de cavalerie, il fit rencontre des enne- • 
mis , qu’il chargea fi vigoureufement , qu’il les ^ 
mit en fuite. Il prit même le Commandant pri- 
fbnnier avec une partie de fa troupe , fi bien que 
cette aélion ayant encore contribué à lut donner ' 
de la réputation , il fut fort bien re^û du Roi , qui 
avoit une eftime toute particulière pour les braves 
gens. Il pafla par Chantilli devant que de fe ren- 
dre àlaCour, & le Connétable qui voyoit qu’il 
étoit homme d’efprit, le chargea de fes intérêts. 

Mais il trouva que fes ennemis avoient tellement 
prévenu l’efprit du Roi, que quelque adreffe qu’il . 
eut , il lui fut impofllble de rien ménager à fbn > 1 
avantage. Il y avoit alors deux brigues à la Cour, • 
l’une en faveur du Dauphin, l’autre en faveur du 
Duc d’Orléans. I^a première étoit foûtenuc par 
.. , . g ^ . l'avan; 
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ne laiflbient-elles pafïèr aucune occafîon de mé- 
dire l’une de l’autre, ce qui leur étant raporté, 
il eft aifé de comprendre combien elles ayoient 
de penchant à la vengeance. 

La Cour étant ainfî partagée, ce fùtà Mr. de 
Chaftillon à choifîr dans quels intérêts il vouloir 
entrer. Mais ceux de fon oncle étant une réglé 
pour ce qu’il devoit faire , il s’attacha au Dau- 
phin , qui aimoittant le Connétable , que non- 
obftant que le Roi lui eût défendu d’avoir au- 
cune correfpondance avec lui , il lui ccrivoit 
réglement tousles jours. Cela fut caufe ^eMr. 
de Chaâillon ne fut pasfî-bien à la Cour, qu’il 
auroit été fans cela. Nennmoins le Roi qui fça- 
voit qu’il avoit fait merveilles dans la campagne, 
dont je viens de parler, oublia en quelque façon 
les intérêts de fa Maitreûe , pour lui faire un 
favorable acueil. Le Dauphin , qui bien loin 
d’avoir ces raifons de le haïr , le confideroit & 
comme le neveu de l’homme du monde qu’il efti- 
moit le plus , 8c comme luie perfbnne qui de foi- 
même avoit infiniment de mérité , le reçût encore 
tout autrement 5 8c quoi qu’il ne dût pas être fort 
content de fa campagne , qui avoit été tout-à-fait 
malheureufe , Mr. de Chaftillon ne fe refïèntit 
point du chagrin que ce Prince avoit d’avoir fî 
mal réüfÏÏ. La Courn’étoit pas alors beaucoup 
en joie , non pas tant toutefois à caufe de ce 
malheureux événement , que parce que la ville 
de la Rochelle s’étoit foûievée , fous pretexte 
d’être trop foulée de fubfides. Plufieurs Provinces 
accablcés des mêmes impôts , étoient fur le 
point de faire la mêmechofe, 8c pour y remé- 
dier, le Roi prit au retour du Languedoc, où il 
s’étoit avancé pour favorifer les entreprifès du 
Dauphin, la route de la Rochelle. Mr. deCha- 
Aillon fuivit leRoi, 8c commefon pereavoiteu 
beaucoup de créatures dans cette ville , elle lui 
i . B 7 de- 
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dépêcha un exprès , pour intercéder pour elle 
auprès de lui. Mr. de Chaflillon lui demanda s’il 
avoir quelques Lettres à rendre à ce Prince , & 
qu’il les prefenteroit volontiers , afin qu’il pût 
s’aquiter de là commilllon, mais il fe trouva que 
cette ville ètoit tellement étourdie de la marche 
de ce Prince , que fans fonger à faire ce qu’elle 
devoir , elle avoir envoiè cet homme les mains 
vuides. Il lui dit donc qu’il pouvoir s’en çetour- ’ 
ner, que ce n’ètoit pas manque de bonne volon- 
té,. s’il ne lui rendoit pasplus de fervice, mais 
qu’on le mettoit dans i’impuilFanCe de le faire , 
puis cjuA n’avoit garde d’aller avancer une chofe , 
dont il n’avoit point d’autre garant que faparole. 
Ce n’eft pas qu’elle lui fut lulpejdle , mais qu’il • 
fçavoit bien qu’en matière de cela , on ne s’en- 

f ageoit pas fi aifément. Qu’il lui confeilloit 
c s’en retourner en diligence , & que s’il vou- 
loir revenir avec des Lettres, ilverroit comment 
il tâcheroit de faire ce qu’il defiroir. Cet homme 
ne pût trouver à redire à cette conduite , car on 
parloir diverfement de cette affaire , & la plû- 
part même croioient que cette ville ne fe range- • 

. roit pas fi aifément dans le devoir ; tellement 
qu’il n’y avoir point d’aparence , d’aller porter 
une parole , fans avoir d’autres affurances que 
celles qu’on lui donnoitj & de fait, on croioit 
cette ville trop avifée pour avoir pris les armes 
contre fonPrince , fans être affurée de quelque fe- 
cours étranger. Or l’on foupçonnoit grandement 
le Roi d'Angleterre , avec qui l’on avoir mille 
chofes à démêler, & qu’on croioit alTbz politi- 
que , pour ne pas négliger une occafion fi favo- 
rable. 

Le Roi pour être plus afliiré du parti qu’elle 
’ ' prendroit, avoittoûjours détaché devant lui un 

corps de cavalerie , & il arriva que cet homme 
alla judei^ent donner dedans. On lui deman- 

----- ^ 
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da d’où il venoit, & où il alloit, & lui qui n’y 
entendoit point de fineilè, dit qu’il venoit d’au- 
piésdeMr. deChaftillon, qui le renvoioit prom- 
tement à la Rochelle , pour lui rapporter des 
Lettres. On lui demanda s’il n’avoit pas de 
paiTeport, à quoi ayant répondu que non, il fut 
arrêté , & l’on en donna en même temps avis 
au Roi , mais d’une manière à lui faire foup- 
çonner que Mr. de ChaRillon ne marchoit pas 
droit. Cela ne fit qu’une legere impreflîon fur 
J’efprit de ce Prince, car enfin il vit bien que cela 
fentoit la medifance , fur tout n’y ayant point 
d’aparence , que fi l’un ou l’autre eût prevari- ' 
que, il n’eût ufé de plus de précaution. Cependant 
pour s’en éclaircir , il manda qu’on lui envoiât 
cet homme, Cç devant qu’il arrivât, il fît venir 
^^r. de Chafiillon , à qui il demanda qui il étoit. 

Mr. de Chaftillon lui aprit ce qu’il en içavoit ; 

& l’homme étant arrivé , confîrma la même 
chofe, ce qui rjéouït le Roi, qui vit bien par là 
jue cette ville n’avoit pasdeflèin deperfifterdans 
arebellion. Cependant comme ij croioitqu’un 
exemple étoit necefîàire , pour retenirlesProvin- 
cesqui branloicnt, il pourfuivit fon voiage, ôc 
il vint encore d’autres députés en chemin, pour 
l’afîùrer du repentir que la Rochcllé avoir de ce 
qui étoit arrive. Mr. de Chaftillon fût qu’on avoit 
taché de le defîervir auprès du Roi , l^ur quoi il 
ne lui fut pas difficile de deviner qui ce pouvoir 
être , n’ajant point d’autres ennemis que ceux 
du Connétable. Encore faut-il avouer que s’ils 
lui vouloient du mal , ce n’étoit que par politû 
que, ayanttoutes les vertus de fbn oncle, &pas 
un de fes vices. Car autant l’un étoit enclin a la 
feverité , autant l’autre étoit doux & honnête 
avec tout le monde. On ne fî^it s’il avoit pris 
cette habitude du Prince de Joinville , ou le 
Prince de Joinville de lui ; mais en enfin ils 

l’é- 
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l’étoîcnt tousdeux nonpasjufquesàl’exccs, car 
cela eût été d’unçame balle, mais d’une maniéré 
fi agréable, que tous ceux quiavoient affaire à 
eux, s’en retournoient fatisraits. Cependant il 
y a cette différence à faire entr’eux, que l’un pou- * 
voit ufer de politique , en faifant cela , au lieu 
que l’autre le montroit tout à découvert. Mr. de 
Chaftillon en effet n’avoit point ces grandes vûés, 
que le Duc de Guife pouvoit avoir, &toûjours 
eft-il certain que ce Duc étoit élevé dans une am- 
bition demefurée, par le Cardinal de Lorraine Ton. 
oncle, qui ayant des deffeins proportionnés à fa 
naiffànce , voulut que tous ceux qui étoient de fon 
fanglui rellèmblallènt. 

Le Roi étant arrivé^à un quart de lieue de laRo- 
chelle, trouva les principaux habitans, quis’é- 
tôient mis à genoux pour implorer fa mifericorde : 
maisilpalîà outre, fans felaiffer toucher, ordon- 
nant au contraire gu’on fe faisît de leur perfonne , 
& qu'on les amenât liés, & garottes. Ce fut un 
trifte fpeffacle pour ceux qui avoient naturelle- 
ment ue la compallîon , principalement quand 
ils remarquèrent entre ces malheureux,deux vieil- 
lards vénérables par leurs cheveux blancs , 5c 
par un certain air a’honnéteté, quines’accordoit 
pas avec l’état ou ils fe trouvoient. Mais leur 
pitié devint encore bien plus grande, quand ces 
deux hommes étant interrogés , répondirent que 
bien loin de chercher quelque jufiification , ils 
avoiioient que leur crime ne pouvoit être plus 
grand. Que ce n’étoit donc pas , pour s’exeufer , 
qu’ils diroient qu’ils avoient fait tout leur polTîble 
pour empêcher que la ville n’y tombât , mais 
qu’enfin le fouvenir des rigueurs que les malto- 
tiers exerçoient tous les jours , î’awit emporté 
pardeflus leurs confeils. Qu’ils avoient faitaprés 
cela comme les autres, c’eft pourquoi ilsnepre- 
tendoientpas être plus exempts de punition 3 qu’au 

cçn- 
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contraire ils feroient ravis qu’ils puflent fervir 
toutfeulsde viétimes, pour expier une û grande 
faute, qu’auffi-bien ils n’avoient plus gueres à 
vivre , au lieu que le Roi ufant de miiericorde 
envers ceux qui ctoient encore en âge de fervir , 
ilspourroient éfacer leur crime à la longueur du 
temps, principalement , ayant reçû grâce de la 
vieqii’ils meritoient de perdre, fi leRoin’écou- 
toitque fa juftice. 

Ce furent là les difcours de ces deux vieillards,' 
qui furent raportés mot-à-mot au Roi, lequel ne 
fitpasfemblantdes’enlaifler adoucir davantage. 

Mais alors que chacun croioit que toute la vnle 
alloit être noyée de fang, ce Prince laifla agir là 
mifericorde , 'à quoi il fut porté par fes propres 
intérêts. Car venant à confiderer, que Ibn régné 
avoit été troublé de guerres étrangères depuis Ton 
avènement à la Couronne , & que fa deftînée 
étoit de mourir , comme il avoit vécu , il jugea 
, prudemment qu'il deVoit bien p 4 utôt gagner ce 
peuple par la dpuceqr , que de l’aliener encore 
davantage par les fupplices. Q^\i'au refte étant 
Voifîn de l’Anglois , il fe pourroit jetter entre fes 
bras, à moins que d’être retenu pardes liens plus 
furs , que ceux de la rigueur, Aînfi tout d’un 
coup il fit abatte deséchafauts, qui étoient déjà 
toùtdrelTés, fit retirer fes troupes, & après avoir 
fait rendre les armes aux habitans , qu’on avoit 
commencé à defarmer , il leur confia la garde de 
fa perlbnne. Ce changement furprit mus les 
Courtilàns , 8c.chacun loiia ou blâma cette aftion, 
félon qu’il avoit du penchant pour la rigueur, ou 
pour la mifericorde. Sur quoi il fut aifé déjuger 
a quoi des deux Mr. de Cnaftillon étoit enclin, 
car il dit au Roi, que ce qu’il venoit de faire , ne 
lui alîuroit pas feulement la ville pour le prefent , 

& pour l’avenir, inais qu’il en feroit encore lui-* 
meme immortel. 

L’affaî- 
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^ * L’âfFafre de la Rochelle s’ctant terminée de lâ 

forte , le Roi prit le chemin de Paris , ou il 
ne fut pas plutôt arrivé , qu’il eut nouvelles que 
l’armée qu’il avoit en Italie, étoit fur le point de- 
donner bataille. Il y avoit loin pour ceux qui fe. 
trouvoient prés de fa perfonne , neanmoins Mr. de- 
Chaftillon croiant encore y pouvoir arriver allez 
à temps , lui demanda permifllon d’y aller , ÔC' 
prit la pofte après l’avoir obtenue. Sa demande 
fervit d’exemple à tous les braves de la Cour , 
tellement que le chemin fut tout couvert defem- 
blables couriers. Andelot oui aimoit Ibn frere 
pafponément , n’eut garde de l’abandonner en 
cette occalîon , Ôc comme ils Içavoient qu’ils 
trouveroient des amis encepaïs-là, ilsnemene.> 

' rent qu’un valet de chambre pour eux deux , fai. 
faut fuivre leur train à petites journées. Cette 
route qui devoit être fournie de bons chevaux ^ 
retrouva tellement dégarnie , qu’ils auroient fait 
peu de diligence , s’ils n’en eudent acheté fur leur 
paiïage. Par ce moienils fuppléerent à ce défaut ■ 

«n plufîeurs endroits , & l’envie qu’ils avoient 
d’arriver avant la bataille, fît que quand il leur^ 
en auroit dû coûter trois fois autant , ilsn’eufTent 
pas pris garde à la dépenfè. Ceux qui les fui. 
voient furent obligés de faire comme eux , & 
tons ceux qui voulurent arriver ne le firent qu’à 
force d’argent. Le Comte d’Anguien Prince du 
fâng commandoit l’armée du Roi , & comme il 
étoit dans un âge , ou il ne pouvoir pas encore 
avoir grande expérience, on lui avoit donné de 
bons Lieutenans Generaux. Il avoit par leur> 
avis bloqué Carignan , ce qui étant incommode 
au Marquis du Guafi , qui étoit à la tête de l’armée 
Ae l’Empereur , qui avoit entrepris la proteftion 
du Duc de Savoie , que le Roi fongeoit à dépoüil- 
lerde fesEtats, pours’être range du parti defes " 
ennemis > U fe mit en campagne , quoi, que la 

faifon 
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faifbn ne fut pas encore avancée. Il pretendoit 
chaflèr la garnifon de Carma^nolles , lieu de peu 
de défenfe, d’où il lui eût ctç facile apres cela de 
ietterdu fecours dansCarignan ; mais le Comte 
d’Anguien ayant éventé fon deflein, le pofta fî 
avantageufement , qu’à moins q^ue de lui donner 
bataille , il lui étoit impoflîble de l’executer. 

Ce n’étoit pas le compte de du Guaft , qui ne vou» 
loit pointmettreles cnofes en compromis,preten- 
dant que fon expérience le devoit faire venir à. 
bout ae tout ce qu’il pretendroit , principalement 
ayantadaire à un)eunePrincej qui n’avoitgue- 
res plus devingtans. Ainfîilcrtit devoir mettre, 
de nouvelles rufes en ufage , faifant tantôt fem> 
blant de reculer , & tantôt de vouloir paflêr le 
Po , pour combatre. Le Comte d’Anguien, 
quia l’exemple detousceuxdufàngRoial, dont 
il avoir l’honneur de fbrtir, étoit impatient d’aque. 
rir delaglorie, prefToit fesLieutenans Generaux 
de le mettre aux mains aved les ennemis. La 
Koblejfle qui arrivoit tous les )Ours de France, 
demandoit lamême chofe: mais cnHnlePo qui^^ 
étoit entre les deux armées , .étoit un obftacle 
qu’il faloit tâcher defurmonter, fans donner de 
prife à l’ennemi j & c’eft à quoi les Generaux 
François, j’entens ceux qui commandoient fous 
le Comte d’Anguien , travaillèrent. Ce n’étoit 
pas une petite entreprife devant une armée , car • 

il y avoir deux choies à craindre , ou qu’elle ne 
s’y opposât, ouquen’ctantpas d’humeur à com- 
batte , elle ne fe fervît du temps qu’il feudroit 
perdre, pour faire retraite. Mais enfin le Comte 
d’Anguien ayant fait paroitre divers dcflèins , 
mais tous fort éloignés de celui qu’il avoît verî- • 
tablement, il trouva moien de paflèr cette riviè- 
re, & marchant avecune extrême diligence, il 
arriva en prefence des ennemis auprès du bourg 
de Ccrifolles. Le Marquis du Guaft ne pouvant 

igno- 
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ignorera quel deflTein ilvenoit, crut à propos de 
^guifer fa furprife , & fachc neanmoins d’avoir 
été atrapc par un homme de l’âge du Comte 
d’Anguien, il ne s’en pût confoler que dans l’e- 
Iperance qu’il avoir qu’il le feroit bientôt repen- 
tir d’avoir pris tant de peine. Mais c’étoit la dif- 
ficulté , car ce n’étoit pas un petit fccours qui 
ctoit arrive' an Comte , que la Noblefle Françoife j 
& quoi qu’ils ne fiiffent pas plus de trois cens, 
comme c’etoient tous gens de cœur, il n’en fa- 
loit pas tant confiderer le nombre que le courage. 
Auül le Comte d’Anguien s’en tenant bien plus 
fort, voulut qu’ils combatiflent tous enfemble, 

' & que ce fut toujours autour de fa peiTonne. Si 

je m’attachoîsà vouloir grofïîr cette Hiftoire, je 
m’e'tendrois fur l’ordre de bataille, & ferois un 
Çrand detail de tout le combat. Mais mon deflein^ 
étant de pafTer legerement fur toutes les chofes , 
où Mr.de Chafiillon n’a été que comme particu- 
lier, il me fuffira de dire que la fortune féconda 

le courage du Comte d'Anguien, & que celui de 
Mr. Chaftillon parut tellement dans le combat, 
qù’aprcs que le Comte eût remporté la viâoire, 
il lui donna à lui & à Andelot , la gloire qu’il 
croiqit leur être due. Le Marquis du Guaft qui 
s’étoit flatté que la fortune le traiteroit mieux, 
n'oublia rien de cequiétoitde fon devoir, pour 
* empêcher qu’elle ne fè déclarât contre lui: mais 

après avoir fait le devoir de Capitaine , & de fol- 
dat, & même avoir été bleflc , il fut obligé de 
fè retirer à Milan. . ‘ 

Comme c’étoit la coutume en^ce temps-là,’ 
quand on avoit gagné le combat , de faire des Che- 
valiers fur lechamp de bataille, le Comte d’An- 
guien ne voulut pas l’oublier. Et certes je m’é- 
tonne que cela nefoitplusen ufage aujourdhui, 
puis que fous l’efperance de cet honneur, il n’y 
ott avoit pas un qui ne combath de pié ferme. 

Qiioi 
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Quoi qu’il en foit, le Comte ayant été témoin 
lui-même du devoir qu’y avoient fait Mr. de Clia- 
ftillon ÔcAndelot, il leur mit lui-même l’cpceau 
côté, fans oublier aucune des autres ceremonies , 
qui s’obfervoient en ce temps-là. Plufîeurs au. 
très reçurent auflî cet honneur , que le Roi lyi 
même n’avoit pas mcprifé , puis que THiftoiire 
nous aprend qu’il avoit voulu être lait Chevalier 
de la main d’un de Tes plus fameux Capitaines. 

Deux ou trois jours après , , 1 a plupart de ces 
Volontaires , qui n’ctoicnt venus que pour fè 
trouver à cette bataille , reprirent le chemin 
de la Cour , mais pour lui , & pour Andelot , 
ils voulurent, après avoir fi bien commencé la 
campagne, l’achever avec le Comte d’Anguien. 

Ce Prince , qui les eftimoit infiniment , en fut 
ravi, & quoi qu’ils ne fufièntpas trop bien à la 
Cour, à caufede leur oncle, il ne laiflàpas d’y 
faire fçavoir, combien il avoit lieu d’en être fa- 
tisfait. On n’eut pas de peine aie croire, après 
ce qu’ils avoient témoigné de courage l’un Sc 
l’autre , la campagne precedente. Carquoi que 
je n’aye pas parlé d’Andelot, il avoit accompa- 

f ilé fbn trere par-tout, & ne s’y éroit pas moins 
ifiingué. Le Roi prit cela pour de l’eau benite 
de Cour , & crut que le Comte d’ Aneuien étoît 
bien-aife félon la coutume des Grands , d’obli- 
ger des gens de leur condition à peu de frais. 

La haine qu’il avoit d’ailleurs pour leur oncle , lui 
faifbit regarder tout ce qui fedifoit d’eux, comme 
des chofes fort communes : mais enfin ayant apris 
de divers endroits , qu’il n’y avoit rien non-feule- 
ment de plus grand que leur courage , mais que 
leur conduite ctoit encore fi réglée , qu’il eût été à 
fouhaiter que tout le monde leur eût reflêmblé, 
il ne fe pût tenir de dire , qu’ils ne pouvoient être 
autrement, venant d’un pere qui avoit été fi bra- 
ve foldat ôc fi grand Capitaine. 



Ce. 
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Cependant le Comte d’Anguien voulant profiter 
de fa viftoire, marcha contre Carignan , qu’il 
afilegea, &ayantmisles chofesenétatd’ataquer 
la contrefcarpe , Mr. de Chaftillon qui aimoit à 
combatre dans l’infanterie , fe rendit dans la 
tranchée avec fonfrere, pour être des premiers 
à cette ataque. Le Comte d’Anguien voulut les 
en empêcher, (bus prétexte que des gens de leur 
condition ne dévoient pas s’expofer, comme de 
Simples foldats ; mais au lieu de le croire, ils fu- 
rent caufes de l’aftion du monde la plus éclatante, 
&qui leur aquit autant de gloire. Devant que 
lefignalfe donnât, ils perfuaderent aux Officiers 
de jetter leursdrapeauxdansla contrefcarpe, di- 
fant qu’y allant apres cela de l’honneur de tout 
le monde de les aller chercher , ilctoit vrai-fem- 
blable de croire que les foldats ne les abandonne- 
roient pas : que pour eux ils s'ofTroient non> 
feulement de lés fuivre , mais encore de leur ' 
firaïer le chemin : & de fait , ces Officiers les ayant 
crûs , ils montèrent les premiers à l’afiàut , ce qui 
donna tant d’émulation à chacun , que non. 
obftant le péril , il n’y eut perfonne qui ne fit 
paroitre le même courage. Les ennemis ne pu. 
rent refifter à de fi braves gens, & ayant aban- 
donné la contrefcarpe, cela avança tellement les 
affaires, que deux jours après le Comte d’Anguien 
fe rendit maitre de la place, line mantjuapas de 
mander cette aftion au Roi , & ce Prince non- 
obflant qu’on tâchât de le détourner d’avoir au- 
cune confideration pour tout ce qui pouvoit ap- 
partenir au Connétable , leur écrivit de fa pro- 
pre main. Cette Lettre contenoit entr’ autres 
chofes , qu’il étoit ravi d’aprendre , que bien 
loin de dégénérer de la vertu de leurs Ancêtres, 
ils auroient encore plus découragé : qu’ils prif- 
fènt garde cependant à ne pas confondre la teme- 
avec la valeur 5 qu’autant que l’un étoit digne 
de 
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de louange, l’autre l’ctoitde blâme: qu’il aprc- 
noit qu’ils fe commettoient à toutes occafîons,de- 
quoi ils dévoient s’abftenir, s’ils vouloient qu’il 
leseftimât, autant qu’il s’yfentoitdifpofé. 

Ce qui avoit fait retourner fi- tôt les autres en 
France, c’eft que la plupart cftimoîentque tout 
ce qu’ils pourroient faire loiu'des yeux au Roi, 
ne leur feroit tenu en aucune ligne de compte. 

- Or on croit bien encore aujourdhui la même 
chofe ; & nous voions que tout ce qu’il y a de 
grands Seigneurs , font au defefpoir quand leur 
deftinée les appelé dans une autre armée , que 
celle où le Roi fe trouve en perfonne. Mrs. de 
Chafiillon n’etoient pas de fi mauvais goût , qu’ils 
euffènt une autre penfee ; mais enfin comme il 
n’y avoit pas de guerre d’un autre côté , ils s’at- 
tendoient d’achever leur campagne en ce pais ' 
là, quand tout à coup , & lors qu’ils y penfoient 
le moins, on leur manda de fe rendre à la Cour, 
ôc que l’occafion s’offroit de combatre à la vue 
defaMajefté. Lajoie qu’ils eurent de cette nou- • 
velle , leur fit demander en meme temps leur con- 
gé au Comte d'Anguien , & après avoir reçu 
de lui beaucoup démarqués d’amitié, ilsprirent 
la pofte , & arrivèrent a St. Germain en Laie,' 
où le Roi leur fit beaucoup de carefiè^. Ils lui 
demandèrent permiifion d’aller voir leur oncle, 

& le Roi la leur ayant accordée , ils revinrent à 
la Cour , qui n’étoit pas peu intriguée par les 
grands preparatifi que failbit l’Empereur , à qui 
)e Roi d’Angleterre avoit promis de fe joindre, 
pour entrer en France. Ces deux Princes n’a- 
voient pas toûjours été bien enfèmble , Sc l’in- 
terct de leur Etat , & quelquefois aufiî d’autres 
-raiibns , les avoient broüillés , mais fouvent 
s’étant -réiinis par la malheureuie deftinée de 
François I , qui vouloir qu’il n’eût point de repos 
jofquesà la mort , l’Empereur entra en Ftanœ 
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d’uncôté, & KAnglois de l’autre. On rapporte 
que leur deflein croit de fe joindre devant Paris , 

“ 'qui n'ayant nulles fortifications , eût été obligé 
d’ouvrir fes portes à la première fommation. La 
chofen’étoitpas biendimcileàfaire, puis que l’un 
» & l’autre ne trouvoient aucunes places pour les 

arrêter ; mais ayant tous deux oublié ce qu’ils 
s’éroient promis , ils s’amuferent à ataquer l'uti 
Xuxembourg, l’autre Boulogne, afin, comme 
il cft vrai femblable de croire , de joindre cçs 
deux frontières à leurs Etats. Le temps qu’ils y 
perdirent, 'donna le temps auRoi de mettre une 
belle armée fur pié, & le Dauphin s’étant mis à 
la tête, il courutau plus prelTé, qui étoitd’em- 
pêcher que l’Empereur neperçât au milieu de la 
France , ce qui lui étoit fort facile à faire , vu 
que Luxembourg n'avoit fait qu’uqe médiocre 
refiftance. Le Roi avoit été ravi que ce Prince 
fe fut attaché à cette place, qui étoit bonne, & 
où il y avoit fuffifament du monde pour la défen* 
dre ; mais comme le plus fort rempart d’une 

f ilace , eft le courage , ni la force de les murail- 
es , ni le nombre de fa garnifon n’avoient pu 
raffurer le Gouverneur , & au liçu de la gloire qu’il 
pouy oitaquerir, il fè couvrit d’infàm^'e. Dizier, 
OÙ l’Empereur s’attacha en-fuite , ne fit pas 
comme ) Luxembourg ; celui qui commanaoit 
dedans,' fuppléa au «faut des fortifications par 
fa refolution, & ayant vérifié ce que je viens de 
dire , fçavoir , que ce qui afliire une place eft 
quand celui qui la défend ne craint rien, il donna 
le temps au Dauphin derefièrrer les grains, qui 
ctoient à la campagne , afin que fi l’Empereur 
vouloir s’avancer plus avant , le manque de 
vivres l’obligeât à reDroufTercjiemin. Mr. deCha* 
ftillon, qui étoit fort bien venu de ce Prince, fc 
rendit auprès de lui , & il lui donna , un régiment , 
qui étoit vaquant par la mort de fon Colonel. 

Cela 
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Cela donnadela jaloude à ceux qui ctoient dans 
le parti du Duc d’Orléans: mais le befbin que le 
Roi avoir du Dauphin , impofa filence à ceux 
qui n’aiiroient pû s’en taire dans un autre temps. 
Cependant la MaitrcfTe du Roi voiant que le 
commandement des armées alloit rendre le Dau. 
phin tout-puiflant , au préjudice 'de fes interets, 
ne fongea qu’à détourner la guerre j & comme 
elle étoit foupçonnée , avec quelque raifon , 
d’avoir eu quelquefois intelligence avec l’Empe- 
, reur , il ne lui fut pas difficile de lui faire propofec 
Ib'us main quelque accommodement. L’Empe- 
reur qui étoit fâché de la refîftance qu’il trouvoic 
àSr.Dizier, y prêta l’oreille volontiers pour fe 
tirer de là avec honneur 5 mais les chofes ne fe 
pouvant faire en un jour , il continua fes ata- 
ques, & fut allez heureux, lors qu’il y penfbit 
Je moins, pour que le Gouverneur fut tué fur le 
rempart. Sans cela iln’enferoit jamais venuà- 
bout , & le Dauphin , au fecours de qui accou- 
roit toute laNoblelîe duRoiaume, auroit eu le 
temps de lui faire lever le fiege avechonte. Mais 
celui qui fucceda à ce Gouverneur , n’iôtant pas 
auffifçavant que lui dans l’art de défendre les pla- 
ces, celle-ci ffit perdue, ôcainfi il eutle'chemin 
libre pour entrer bien avant dans la Champagne. 

Je laiiTe à penfer ce que devinrent tous les peu- 

f »lcs , voiant qu’il avoit rompu la barrière' qui 
e retenoit. L’épouvante fut f^rande, que quoi 

3 u’il eut encore la Marne à palier, tout le peuple 
e P. tris s’enfuît, les unsau-delàde laLoire, les 
autres dans le fonds de la Normandie. L’Empe- 
reur ayant ainfi lèvent en poupe n’entendit plus 
n volontiers à l’accpmmodement , & laiuànt 
ChrUonsàfa gauche, il chercha un paflage entre ' 
Epern.iy ôc Cnâteau-Thierri. N’ayant pû trouver 
de gué , il marchanda d’ataquer ces deux places } 
mais coiunae le Dauphin les avoit munies d’hum- 

C mes. 
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mesi 8c. de vivres , & que d’ailleurs il en c'toit 
' cétoic, il eut peine à s’y refoudre. La neceffité 
l’y obligea neanmoins, car (on armée qui avoir 
trouvétoutela campagne ruinée > depuis qu’elle 
étoit entrée en France , commençoit à manquer • 
de toutes chofes. La Duchefle d’Etampes qui 
ica voit l’état où il étoit , crut que trouvant plus de 
difficulté qu’il n’efperoit, il feroit peut-être d’hu- 
meur à reprendre les pourparlers, que fa bonne 
fortune avoit fait interompre. Ainfi elle lui fit 

Î >arler fous main tout de nouveau, ôclespropo- 
itionsqu’onluifit, furent fi avanta^eufes , qu’il 
'.jy felaiflàperfuaderàdemt. Neanmoins avant que 
defe refoudre entièrement, il voulut avoir nou- 
velles du Roi d’Angleterfe, qui outre le fiege de 
Boùlogne, avoit entre pris en même-temps celui 
de Montreüil. Il lui fit donc demander, s’il 
Vouloir en execution de fa parole s’acheminer 
droit à Paris-, mais cfc Prince, qui étoit trop en- 
gagé pour le pouvoir faire avec honneur , lui 
manda que ce ne pouwit être qu’aprés la prife de 
cesdeux places J ce qui n’êrant pas conforme aux 
defièins de l’Empereur, il prit ce prétexte pour 
achever le traité. Il y eut bien de la difficulté, car 
l’F.mpereur vouloir , pour paroitre avoir fait 
grâce , plutôtcjue de l’avoir reçue , qu’Epernay ôc 
Château-Thierrife rendiflènt auparavant, 8c que 
pendant qu’il feroit là, onluivint demander la 
paix , pour aînîi dire , à genoux. Mais le Roi 
avoit peine à fefier à fa parole, craignant qu’aprés 
avoir refait les troupes avec les munitions qui 
dtoient dedans , il ne fe fervît de cette complai- 
fance , pour arriver à de pins grandes chofes. 
Cependant fous pretexteda ce traité, le Roi par 
le confeil de la Ducheflè d’Eta^npes retenoît 
quantité de troupes qui marchoient pour groffir 
t’armée du Dauphin , 8c les faifbit filer vers le 
Boulonnois , comme fi la defenfe de Boulogne 
•• . hii 
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lui eût etc de plus grande c^nfequence que celle 
de la capitale de tout le Roiaume. Le Dauphin 
étoit deftiperé de cette conduite , voiant oien 
que ce n’ctoit qu#pour lui ôter le moien d’aque- , 
rir de la gloire ; fes créatures à fon exemple en 
crevoient de dépit , & particulièrement Mr. de 
Chaftillon, qui lui étant oblige de la charge qu’il 
lui avoit donnée , prctendoii faire quelque aéHon , ' ■ \ 
de vigueur, qui lui pût faire voir qu’il n’en étoit < V^> 
pas indigne. ' ^ 

L’Empereur étoittropfinfôc trop adroit, pout^ ^ 
ne pas profiter de ces di vifions. Je fc faifit adroiU-' 
tement d’Epernay , & de Château-Thierri, 6c s'en S' 
voiant le maitre d’une autre façon, qu’il n’avoit t;'/ 
efperé, il ne voulut plus entendre à’ia paix de l.a 
maniéré qu’on l’avoitpropofée. Il mit donc fur 
le tapis de nouvelles conditions , 6c comme U 
n’étoit plus qu’à trois petites journées de Paris, 
j’entensde cellesqu’une armée peut faire, &que 
le Dauphin n'avoit pas des forces fuffilàntes pour 
lui oppofer, le Roi fut contraint de lui accorder 
tout ce qu’il demandoit. Il retira donc un nom* 
bre infini de places que le Roi lui avoit prifes , 
ou à fes alliés , & il ne rendit en échange que St. 

Dizier , avec les deux qu'il venoit de prendre.’ 

Comme il n'eft pas de mon fujet de raporter ce 
traité plus au long, je ne m’y étendrai pas dayan* 
tage , & je dirai (eulement que tout ce que Mr. de 
Chaftillon pût aprendre dans cette guerre , fut 
comment il faloit éviter le combat. CaVleDau- 
phin fut toujours fur la défenfive, 6c hors quelques 
partis qui fe rencontrèrent, on ne vit jamais les 
ennemis que d'un côté de la Marne a l’autre. Ce- 
pendant au défaut d’occafîons, Mr.deChaftillon 
n’oublia pas de fe donner toutes les peines que 
pouvoir prendre un Colonel, pour bien difcîpH- 
ner fon régiment. De lait, il fut bientôt different 
des autres, & quoi que le ficelé fût perverti, il 
. C a ( rame- 
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ramena non-feulemvit tous Tes Capitaines à l’an- 
cienne difcipline , il neceflaire aux gens de guerre j 
çiais reforma encore leurs meurs, qui étoit une 
clîofe bien plus difficile. Car ÿamour du vin & 
des femmes regnoit également parmi eux, outre 
cela , c’étoit l’ornement du difcours ', que de 
prendre le nom de Dieu à tous propos , tellcniîent 
qu’à les entendre, l’on eut dit qu’ils faifoient con- 
fifter le courage à jurer. Les ayant defaccou- 
•• ' .tûmes d’une cnofe fi vilaine, il voulut les retirer 
de la pareffe , qui éeoit une autre méchante ha- 
bitude qu’ils avoient, laquelle fied mal atout le 
•» monde, & fur tout à un nomme de guerre. On 
lui avoit raporté , que quand ils croioient n'avoir 
que faire , ils dormoient la grade matinée , fi-bien 
qu’on les trouvoit encore au lit à midi. Or il né 
vouloit pas leur en faire la confufion , mais il 
leur dit que c’étoit la coutume qu’on vînt au lever 
de fon Colonel, &qu’il avoit mille chofes à leur di- 
' re,qu’illeurexpliqueroitmleuxlàqu’enaucunau- 
treendroit. Ilyeneutqui attribuèrent ces paroles 
à quelque efpece de vanité, comme s’il eût voulu 
faire le petit General ; mais l’honnêteté qu’il avoit 
pour tout le monde fitconnoitre bientôt qu’il en 
étoit bien éloigné , &. il en ufa plutôt avec eux , 
comme avec fes camarades, que comme avec des 
gensfurqui il avoit le commandement. Cepen- 
dant il fe leva fi matin , qu’ils furent obligés mal- 
gré eux de faire la même chofe ; & voiant qu’ils 
en voient pris l’habitude ; Eh biçn , Meffieurs , 
leur dit-il , avouez moi qu’il n’ya point de plaide 
à ctreparedèux, ôc qu’outre que cela ne fied pas 
bien àdes gens comme nous, quinefommes pas 
nés pour faire les femmes , on s’en porte beau- 
coup mieux. Après cela il les difpenfa devenir 
chez lui, ce qui leur fit adez comprendre pour- 
quoi il les y avoit obligés. Mais ils y vinrent tou- 
jours d’eux-mêmes , 5c l’on remarqua que quand 
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Wfbrtoit, ou qu’il entroit quelque part, il a voit 
une petite cour, qui faifoit honte quelcjueiois à 
celle du General. Car Ton honnêteté lui attiroit 
encore les Officiers des autres regimens, & ils ne 
le cachoient point de dire que ceux qui ctoient 
dans le fien , étoient heureux. Cela déplut à 
quelques Colonels , & entr’autres à Charri qui 
rétoit du régiment des Gardes ; il s’émancipa 
meme de railter fur fçs maniérés , difant qu’à l’âge 
qu’il avoit il lui feîoit auffi mal de faire le Caton , 
qu'il lîeroit mal à un vieillard de faire le jeune 
homme. Qu’auffi croioit-il que tout cela étoit 
contraint, 5 c que dans le particulier , il fe don- 
noit cariere. Il lâcha encore quelques paroles 
touchant le peu de temps qu’il y avoit qu’il étoit 
danslefervice, & que cependant il nelaillbit pas 
d’ctqp avancé ; ' ajoutant qu’il n’y avoit gueres de 
plailîr pour les vieux officiers, puisque les char- 
ges qui étoient dues à leur mérité , ne fe don- 
noîent plus qu’à ceux qui avoient des amis, An- 
delot fut averti de ce difeours, & fans en parler 
à fbn frere , il appela Charri. Charri fc tranffior- 
ta fur le lieu, Ôc cette querelle ne fe feroit |mint 
terminée fans le fang de l’un, ou de l’autre, fî 
un homme de la Cour qui les avoit vûs parler en- 
fèmble , ne fe fût douté de la chofe. Il en aver- 
tit leurs amis communs, & ayant tous montés à 
cheval , ils les trouvèrent qui étoient tout prêts 
de s'égorger. Il fut aifé de reconnoitre par là , 
combien ces deux freres étoient liés d’amitié, & 
que qui offenïbitrun ofFenfoit l’autre. MaisMr. 
de Chaftillon fit reproche à fon frere de ce qu’il 
ne l’en avoit pas averti , puisque c’étoit fa que- 
relle. Cependant tout ce qu’il y avoit de gens à 
la Cour prirent parti dans cette occafion , le Duc 
d’Orleansfe déclara pour Charri, & le Dauphin 
pour Andelof. Ils prétendirent tous deux que 
celui pour qui ils fe déclaroient étoit l’offcnfé , le 
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Duc d’Orleans difant cju’Andelot avoit eu toft 
d’appeler uu homme , qui ne lui en avoit point- 
donne' defujet, & le Dauphin que c’ctoitCharri 
qui avoit médit de fon frere. Ainfi l’efpritdedi- 
viflonqui regnoif entre ces deux Princes, fèma- 
nifeftoit en toutes chofes , étant prêts à prendre 
parti l’un contre l’autre à la moindre occadon. 
<3’étoit au Roi à décider là-dciTus : mais le Dau* 
phin qui craignoit que le crédit que la Duchellè 
d'Etampes avoit fur Ton efprit , ne lui infpirât des 
ientimens defavantageux pourAndelot, fîtdireâ 
Charri qu’il fçavoit de bonne part comment la 
chofe s’étoit pafTée,6c que s’il lui vouloit &ijre plai> 
ür , il fe deiifteroit de prétendre fatisiàâ;ian d’une 
chofe pour laquelle c’etoit lui qui la devoit.Charri 
qui étoit bien-aife d’obliger le Dauphin à peu de 
frais, le fut trouver, &lui dit qu’il lui retq#^ttoit 
fes intérêts entre les mains , & qu’il trouverait 
bon tout ce qu’il ordonneroir. Cettedémarche 
'ne plut pas à ceux qui prenoîent à tâche de cha- 
griner le Dauphin , mais quoi qu’ils fiflènt ce 
qu’ils pufTent pour faire retrafter Charri , il n’eut 
gaille de fe vouloir faire d’affaire avec ce Prince. 
Ils s’embraflèrent donc Andelot ôc lui , & Mr. de 
Chaftîllon étant prefent à l’accommodement, 
Charri lui protefla que s’il avoit dit quelque chofe 
c’étoit fans deffein de le ficher, qu’il feroit toute 
fa vie (on ferviteur. Nous parlerons tantôt d’une 
autre querelle , qu’il eut avec Andelot , & qui 
ne fe termina pas fi facilement. Mais pour revenir 
aux affaires de la guerre , la paix s’étant faite 
avec l’Empereur , le Roi donna ordre au Dau- 
phin de marcher au fecours de Boulogne. Ce 
Prince n’étoit point trop content de ce traité , non 
pas qu’il ne dut être bien-aife de voirdéloger du 
coeur de la France un ennemi fi dangereux , mais 

f tarce qu’il étoit ftipulé dedans que le Duc d’Or- 
eaas auroit la D uché de. Milan , ou les Païs-bas , 

fie 
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qu’il épouferoit la fille de l’Empereur, ou celle de 
Ferdinand Roi des Romains Ton frere. OrleRoi 
cedoit non-feulement les prétentions qu’il avoir 
furie Roiaume de Naples en faveur de ce maria- 
ge, mais rendoit encore toutes les places qu’il 
tenoit enitalie, & en Flandres,* tellement qu’à 
bien examiner toutes chofcs, il fcmbloit qu’il 
n’eût été queftion dans ce traité que de fongerà 
l’établifièment du Duc d’Ovleans, point 
du’ tout aux intérêts de la Couronne , qui 
étoient ceux du Dauphin , puis qu’il en étoit le 
prcfomptif heritier. Une fembtable conduite 
étoit pour envenimer la haine qui étoit entreces 
deux freres; fur quoi il faut encore remarquer, 
que ceux qui approchoient le plus prés de leurs 
perfonnes, tâchoient par des intérêts particuliers 
a les rendre irréconciliables. Les créatures du 
Duc d’Orléans lui remontroient , qu’il faloit fon> 
ger de bonne heure à fe tirer de defibus la domi- 
nation de l’autre, finqn que fi fonpere venoità 
mourir, il ferait traité non pas comme le frere 
du Roi, & lepvepaier fulec du Roiaume , mais 
comme le, detniot des elclaves.i Qu’aprés tout 
le Dauphin n’avoit pour tout avantage par deC. 
fus lui, que le bonheur d'être venu au monde 
quelques années plutôt ; car du refie la fortune les 
avoit traités afiez également, pour ne pas dire, 
que s’il étoit cadet d’une fiiçon^ il étoit digne d’être 
l'ainé de pluficurs autres. Qu’il alloit d’ailleurs 
avoir unç alliance qui lerendroit encore plusro- 
commandahle , qu’il devoir, .s’allierau fang de 
l’augufie Maifon d’Autriche; au lieu que la fem- 
me du Dauphin étoit d’une Maifbn fi nouvelle, 
'qu’il y avoit encore cent mille pcvfonnes qui 
avoient vû fes ancêtres faire çommercH Voila 
avec quoi ces Courtifahs envenimoient l'efprit 
de leur Maitre , & celui du Dauphin n’étoit gueres 
plbs en repos do foo côté. . Qn lui fouyfioit ,au}t 
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oreilles, <jue la guerre qui fe failbit depuis fi long- 
tempsaux quatre coins, & au milieu du Roiau- 
me , n’ctoit donc que' pour donner à un autre 
un pais qui lui devoir apartenir j que c’étoit ■ 
pour cela qu’on n’avoit pas voulu faire avancer 
du fècours, depeur qu’il ne chaffât l’Empereur, 
fans être oblige de faire une paix fi desavanta- 
geufe. Qu’à proprement parler , il n’avoit été 

3 ne le Lieutenant de fon frere , puis qu’en traitant 
e la paix, ons’étoit relâché de tous les droits de 
la Couronne , pour n’avoir foin que des fiens. 
Qu’il nefaloit pas s’étonner , fi dés auparavant 
il vouloir tirer au bâton avec lui; qu’il Içavoit dés 
ce temps-là, qu’il ne feroit pas toujours fujet : 
cependant qu’il ne faloit point douter , qu’il ne 
fut dorénavant le plus cruel ennemi qu’auroitla 
Couronne; & que fans fe mêler de prédire l’avenir, 
on pouvoir dire neanmoins qu’il enferoit de lui, 
comme des Ducs de Bourgogne , lefquels fans 
fonger qu’ils étoient redevables à la France , & 
delà naiflànce, ôcdeleurétablillement, avoient 
fait tout ce qu’ils avoient pû pour la détruire. 

Ces difeours n’étoient guerçsde faifonentout 
. temps , puis que la haine qu’on femoit entre ces 

deux Princes , ne pouvoit produire que de mé- 
chans effets. Cependant ils l'étoient encore 
moins en celui-là , & l’An^lois étoit un aflèz 
puiffant ennemi, pour réünir toutes leurs forces 
contre lui. Auflî Mr. de Chaftillon , qui avoir 
bien autant de jugement qu’un autre, bien-loin 
d’entretenir le Dauphin de femblables difeours, 
fît tout fon poffîble pour rabatte les coups , lui 
faifànt entendre , que quand on donnoit la loi 
dans un traité , onlefaifoitjel quel’on vouloir, ’ 
mais qiifele Roi avoir été bien empêché dans ce- 
lui-ci, où îlvoioit l’ennemi non-feulement bien 
avant dans fon Etat, mais encore à la veille de 
6’euiparer de fa capitale. Comment donc eût-il 

: vou- 
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ybulii qu’il eût ftipulé lareflitution duMilanois, 
ou la cefliQA desPaïs-bas , puis que dans le temps 
que fes armes étoient le plus floriflantes, iln’eu 
avoit jamais pu venir à-bout. ' Qiie ces préten- 
tions avoient déjà coûté la vie à plus de deux 
cens mille hommes j ôc s’il ne valoir pas mieux 
avoir coupé le cours atout cela , que d’en faire 
périr davantage. Qiie le Roi avoir crû faire beau- 
coup, que d’ôter un de ces deux Etats à fon enne- 
mi, & que depeur qu’il ne s’aviiât qu’il faifoit 
une grande faute , en l’en délàifant , il n’avoit 
pas jugé à propos d’infifter quecefutlui, plutôt 
que le Duc d’Orléans, qui en fut revêtu. Qii’a- 
prés tout , il voioit bien quel avoit été le but 
de l’uh ôc de l’autre dans le traité. Que l’Empe- 
reur croioit avoir beaucoup gagné en ne refti- 
tuantpasà la Couronne un bien qui lui aparte- 
Moit : que le Roi de fon côté avoit crû la même 
clîofe, pourvû qu’il en pût dépouiller (bn enne- 
mi : mais qu’à bien examiner toutes chofes, l’un 
avoit été plus fia que l’autre, puis que le Duc 
d’Orléans, quelque alliance qu’il pût prendre chez 
les, ennemis de la Couronne, fe rellbuviendroit 
toûjours de la fource de fon fang. Qu’au pis 
aller*, c’étoit toûjours avoir afoibli l’Empereur, 
que de l’avoir obligé à ceder une chofe , qui étoit 
jU fort àfa bien-feancc j de forteque bien - loin d’a- 
voir lieu de fe chagriner, comme il faifoit, il treu- 
_yoit qu’il avoit tout fujet delà réjouir. 

C’eft ainfi que dans trois ou quatre jours de 
marche Mr. de Chaftillon tâchoit de remettre 
l’efprit du Dauphin ; mais ce qui confoloit da- 
vantage ce Prince, c’étoit l’efperance de fe ren- 
dre bientôt confiderable à tout leRoiaume, en 
délivrant la frontière d’un ennemi aufli dange- 
reux que l’étoit le Roi d’Angleterre. Pour cet ef- 
fet il fe preflà jour & nuit,, M.iis lors qu’il fe 
croioit à lA YçUle de donner batàille , ou de voir 

• ■ ' C 5 ~ - fuui 
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t'uïr l’ennemi, lé Gouverneur rendit la ville, quoi- 
qu’il lui eût fait fçavoir, qu’il marchoit à fon ie- 
CQurs. Je ne fçaurois dire qui fut le plus affligé 
de cette avanturc , ou de Mr. de Chaftillon , ou au 




- ■ pauphin.Carquoiquel’uny eutplusd’interctque 
l’autre, neanmoins le plaifîr que Mr.deChaftiU 
Ion . s’étoit fait d’une occafîon comme celle-là , 
l’avoit rendu fl fenfible , qu’il ne le pouvoir être 
davantage. D’ailleurs il prenoit preTque autant 
de part à ce qui regardoit le Dauphin , que le Dau- 
phin même, tellement qu’il reflêntoit en un me- 
me temps , ôc fa propre afflidlion , 6c celle d’au- 
trui. Le Dauphin crut que c’etok un tour qu’on 
lui joiioic, pour plaire au .Duc d’Orléans, carie 
Gouverneur avoir été mis dans la place dé la parc 
de la Ducheflè d’Etampes , ôc ûl s’imaginoit , que 
pour lui marquer fa reconnoidànce , il avoitfait 
tout ce qu’elle lui avoir commandé. Mais il n’y 
avoit ^eres 'd’aparence qu’il l’eût voulu faire au 
préjudice de fa réputation. Quoi qu’il en foit, 
Boulogne fiit perdu de cette forte ; niais Mon- 
treuil fefàuva , parce que l’Empereur , qui y avoit 
fait marcher les troupes des Pa'is-bas, les fit re- 
venir , dés qu’il eût.fait la paix ^ ce qui afoiblic 
tellement le Duc de Nortfolkqui étoit devant, 
qu’il fut obligé de lever le fîege. Le Dauphin 
ne fut après cela quel parti prendre; neanmoins 
efperant que les Ânglois n’auroient pas encore 
réparé les brèches , il fît femblant de rebroufflrr 
chemin. Mais au lieu démarcher , il fît volte fa- 
ce , ôc fe rendit deux heures devant le jour devant 
Boulogne. Il ataqua la ville baffe , avec cette 
vigueur qui étoit fî ordinaire aux François j & 
Mr. deChaftillony entra àlatctedefbnregimcnt. 
Cette charsefurprit les Anglois, qui le croioient 
bien loin ^ là. Cependant le peu de refîftance 
que nosfoldatsy avoient trouvée , leur ayant fàit 
croire qu’ils étoiemmaitres de tout ^ils fe nikent à 
. piller 
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pnier adroit ôc à gauche, fansque les.QflSciersy 
puflent mettre remede. La auit qui étoit fort 
obfcure augmenta encore la confqfîon , car ceux; 
qui dévoient obéir ne refouciercnt pas de s’écar- 
ter de leur drapeau , fe flattant qu’on ne pourroit 
pas reconnoitre leur defobeïflance. Ainfi les 
Anglois ayant plus de temps qu’il ne leur en ia- 
loit pour prendre les armes , accoururent de la « 
ville haute, & trouvant des gens fans ordre, ils 
en eurent bon marché. Mr. de Chaftillon fit cq 
qu’il pût pour faire refiftance , auffi-bien que plu- 
fieurs autres Officiers qui étoient entrés dans la 
ville , mais enfin ils furent obligés de fe retirer,' 
après avoir laifîc plus de Cx cens hommes fur la 
place. 

Xa perte de Boulogne empêcha que U Cqur 
ne prît tous lesdiveitiflèmens qu’elle avoit cou- - 
tume de prendre dans l’hiver. Car quoi- que le 
Roÿfût déjà allez avancé en âge ,, il aimoit au> 
tant les plaifirs, ôcla galanterie, qu’il avoit pu 
faire dans fa jeuneflè. Cependant la bjcouillerie^ 
du Dauphin , & du Duc d’Orléans éclata à un 
point , qu’ils ne fe purent plus foufrir l’un ôc l’au- 
tre , ce qui fit dire l’êté d’après que les creamres de 
celui-là avoient erapoifonné celui-ci qui vint à 
tomber malade , comme fi ce Prince, n’eut pft 
mourir d’une mort naturelle. Quoi qu’il en foit , 
pour ne point parler de cette affaire avant le 
temps, je dirai que leRoiemploia tout l’hiver à 
des préparatifs de guerre, car comme ilconnoif- 
foit qu’il lui écoit d’une extrême importance de 
ne pas laiîTer affermir l’Anglois dans Boulogne, 
il projettoit déjà d’y mettre le fiege. Et de fait, il 
donna ordre au Maréchal du Biesde bâtir des fori s 
à l’entoUr j ainfi ceux qui voulqicnt lui plaire 
davantage , ne firent pas beaucoup de féjour au- 
près de lui. Mr. de Cliaflillon qui s’appliquoit 
uniquement à ce qui étoit de fa charge , ayant 
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doncà remplir en même temps &fon devoir, 8c 
la complaifance qu’il devoir à fon Mairre , prit 
congé de bonne heure de fes amis, 8c fe rendit 
dans ft)n quartier. On imputa toutefois fon dc- 
' part à la politique', fes ennemis voulant qu’il 
ne fut parti fî-tôt , que pour fe ménager en- 
tre le Dauphin ôc le Duc d'Orléans. Mais 
*• fl avoir cpoiifé le parti du premier avec 
alîèz de hauteur , pour pouvoir changer de 
deffein. Cependant ce qui y fît ajoûter^en. 
Core plus de foi , c’eft que le Roi lé prit en 
amitié, plus que la conjonfture ne fembloitper-' 
, mettre, tellement qu’on vouloir que ce fut la re- 
compenfe d’avoir non pas abandonné le Dau- 
phin, car on ne l’accufoit pas de cela, mais de 
n’ctre plus fi attaché à lui, qu’il l’étoit aupara- 
vant. Le Duc d’Orléans qui en fçavoit bien la 
vérité , mais qui croit bien-aife que tous le monde 
nelafutpas auffi-bien que lui, entreprit auffi de 
lui faire oeaucoup de carefles, & principalement 
•en prefence de tous ceux qui le pouvoient rapor- 
ler au Dauphin. Mr. de Chaftillon , qui n’etoit 
point farde, ayant bientôt reconnu fon but, 
peur ccujper cours tout d’un coup à tout cela ; 
Monfieur , lui dit-il un jour , V être Altefle Roiale 
méfait trop d’honneur, 8c je f<;ai trop le refpeft 
que je lui dois, pour ne lui pas dire que je rece- 
vrai toujours avec beaucoup de plaifir les mar- 
ques qu’il lui plaira de me donner de fa bonté. 
Mais fi elle veut que je lui parle franchement, je 
ne fçaurois avoir qu’un Maître , qui eftle Roi ; 8c 
comme je fçaî bien qu’il n’eftpas pour vivre tou- 
jours, je vous dirai encore, que quand il plaira 
à Dieu de l’appeler , Monfeigneur le Dauphin me 
trouvera aufîî fournis à fes volontés , que je le 
puis être maintenant aux fiennes. Le Duc d’ Or- 
léans prit pour un grand afront une veponfe fi 
peu obligeante, 8c cela ayant détrompé ceux qui 
' * croient 
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étoient ptrfuadés , qu’il avoit plus de poHtîquè 
<]ue de lincerité , le Dauphin qui l'avciit foup- 
çonnc lui-mcme lui en écrivit une Lettre de civi- 
lité. 

Cependant le temps delà campagne étant ve- 
nu , le Roi s’achemina devant BôUlogne avec 
toutefaCour. D'un autre côté il fit avancer fon 
armcenavale, ôclaplacefutafîîegéeparmer, Ôc 
ar terre. La charge qu’avoit Mr. deChaftillon 
ui donnant moiend’entretenir leRoiàtousmo- 
mens, ce Prince qui fçavoit la guerre pour ainfi 
dire fur le bout de fon doigt, pritun^laifir indi- 
cible à fa converfation , & jugea dcs-lorsde lui 
qu’il feroit un jour un grand Capitaine. Le Prin- 
ce de Joinville s’étoit rendu à ce fiege comme les 
autres, & il ctoit toujours l’ami intime de Mr. de 
Chafiillon, quoi qu’il lui eût un peu fait la mine 
deeequ’il l’avoit abandonné apres le fiege, dont 
j’ai parlé ci-defius. Mais il n’a voit pas été difficile 
à Mr. de Chaftillon de s’exeufer fur le commande- 
ment de fon oncle , à qui l’autre fçavoit bien qa’il 
obetfliôit comme à fon propre pere. Quoi qu’il 
en foit , il ne paroifïbit point que cela eût diminué 
en aucune façon leur amitié ; au contraire la fym- 
pathie qu’ils avoient tous deux pour les grandes 
chofes , avoit encore rendu cette amitié plus 
étroite , defbrte qu’on pouvoit dire qu’il y avoit 
long,temps qu’il n’y avoit eu deux amis fi parfaits. 
Cela étoit caufe que l’un prenoit volontiers intérêt 
à tout ce qui arrivoit à l’autre j c’eft pourquoi le 
Prince de Joinville étoit ravi de l’amitié que le 
Roi témoignoitàMr. deChaTlillon, & quoi que 
pour lui il eût pris le parti de la cavalerie, il étoit 
le plus fouvent dans la tranchée , autant nean- 
moins par le plaifir qu’il avoit d’être avec fon 
ami, que par le defir qu’il avoit d’aprendre fon 
métier. Or y étant venu un jour, Mr. deCba- 
^ilon , qui avoit peur qu’il ne lui arrivât du mal , 

C 7 , lui 
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lui dît de s’en aller, prenant pour prétexté que 
les ennqnis qui avaient coutume de faire pluneurs 
fprties , n’avoient garde de manquer d’en faire 
une encore ce jour-là , pourempccher un loge- 
ment tju’on devoir entreprendre. 11 'fit remar- 
quer la-deflùs ^quelques mouvemens qu’ils fai- 
îoient, ce qui acheva deperfuaderMr.deGuife, 
tellement que fortant promtement de latranche'e , 
ils''enfutàrdpaulementde la cavalerie, où plu- 
iîeurs volontaires fe rendoient inceflament, fur 
le bruit effe£Uvenaent que les ennemis alloient 
fortir. Et de fait, ce Prince n’y demeura pas un 
•quajt d’heure , qu’il parut mille ou douze cens 
hommes, tant cavalerie , qu’infanterie. Un fi 
grand nombre fit connoitre qu’ils. avoient de 
grands deflèins , & comme ce ne pouvoir être 
que d’ataquer la tranchée , Je Prince de Join- 
ville & les autres qui croient alertes , paflerent 
au-delà de l’épaulement. Ees ennemis s’etoient 
bien doutés de cet obfiacle , Sc ils avoient pris 
leurs mefures d’une maniéré que pendant qu’une 
partie marcheroit contre cette cavalerie, l’autre 
fe rueroit fur la tranchée. Us l’executerent bra- 
vement , & le Prince de Joinville voulant s’y dp- 

Î iofer, reçût un coup de lance dans la tête, dont 
e troncop fortoit de l’autre côté. Mr. deCh.i- 
ftillon nitplus heureux , il fortit non-feulement 
fain & fauf du combat , mais repoufia encore 
ceux qui s’étoientavancés contre lui J mais apre- 
nant l’accident qui étoit arrivé à fon ami , & en 
même temps que c’étoitun homme mort, il eft 
impoffiblededire qùelle fiit fonaffliûion. Com- 
me il ne pouvoir fortir de la tranchée, il envoya 
en même temps fon chirurgien , pour voir fi ce 
qu’on lui avoit ra porté étoit véritable , avec ordre 
en cas qu’il ne fut pas encore mort, de lui voir 
mettre le premier apareil. Mais cet homme fans 
vouIqU* fe donner la peine 4’attendre , lui revint 
- , ■ dire 
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dire qu’il'étoit encore en vie , mais qu’il ne pour- 
roit jamais foufrir l’operation ; que quoi que le 
Roi y eût envoyé fes chirurgiens , toute leur eic-. 
perience ne leur ferviroit de rien; qu’ils ne pou-^ 
voient pas feulement trouver le moyen de retirer 
le tronçon ; que feroit-ce donc de guérir une bief- 
fure , dont on n’avoit jamais ouï parler d’une 
pareille. Que ce qui rendoit encore la cure plus 
impoflîble,* c’cft qu’il n’x avoir point de prife au 
tronçon ; que d’ailleurs il étoit fi prés de l’œil , 
que l’œil faut^oit en le tirant , furquoi l’on pou« 
voit inferer , fans craindre de fe méprendre, 
qu’ autant vaudroit-il qu’il eût été tué tout roide. 

Tout ce que difoit cet homme étoit véritable,' 

& Ambroiie Paré le premier chirurgien du Roi, 
ôc le plus habile de (on temps dans Ton métier , 
en avoir eu ce (èntiment. "routefois plus pour 
plaire au Roi, qui lui comraandoit d’épuifer Ton 
fçavoir en'cette rencontre , que pour efperer d’y 
réüfiir , il s’avifa de prendre les tenailles d’un 
Maréchal , & demandant au Prince de Joinville, 
s’il auroit le courage de foufrir qu’il lui mît lepié 
contre le vifage , pour avoir plus de force ; ce 
Prince qui avec un fi grand coup , avoit confervd 
la force de fon jugement ; Poürquoi non , lui 
dit-il , & n’aime-je pas mieux que vous me 
faflîez un peu de mal, pour qu’il me vienne un 
grand bien , que de refufer que vous me foula- 
giez , par la crainte d’une douleur qui pailera dans 
* un moment. Chacun qui pleuroit de compafiîon 
de voir un Prince fi accompli mourir à la fleur de 
fon âge d’un accident fi extraordinaire , fut en- 
core plus touché voiantavec combien de refolu- 
tionille refîgnoit à la volonté de Dieu. Cepen- 
dant Ambrbife Paré ayant eu fon confentement , 
fe mit en befogne , & fon adreflè fut fi grande, 
que non-feulement il tira le tronçon , mais enco- 
re qu’il le tira faus çndonaBiager l’œil aucune- 
. . . * menti 
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menf. La Prince de Joinville ne pût s’empêcher 
de faire voir qu’il étoit homme par une exclama- 
tion que la grande douleur tira de fa bouche j mais 
apres avoir dit! ah mon Dieu, il fe tût, & ne 
fît pas paroitre la moindre inquiétude. Tous 
ceux qui étoient prefens Tentant bien que s’ils 
dtoient au même état, ils feroient incapables de 
faire la même chofe, en eurent encore plus d’ad- 
miration pour lui ; & comme l’on eft naturelle- 
ment enclin à plaindre ceux que l’on voit dans 
l’affiiiflion , il n'y eut perlbnne quigie compatit à 
ce qui lui étoit arrivé. Quoi qu’Ambroife Paré 
eût beaucoup de gloire de cette operation , on 
n’en eut pas meilleure opinion du malade; Paré 
lui-même dit, qu’il ne fàloit pas moins qu’un mi- 
racle pour le fauver, car iletoit perfuadé forte- 
ment que la fièvre alloitfurvenir, ce qui arrivant, 
il n’y avoit plus de remede. Mais comme c’eft la 
peurquilacaufeleplusfouvent, 6c qu’il en avoit 
été exempt iufques.là , à peine eût-il quelque 
émotion plus qu’à l’ordinaire. Deux ou trois 
^ours s’êtant paffes de la forte , Paré commença 
a parler d’une autre façon , ôc à dire qu’il entre- 
voioit quelque efperance ; mais il s'empêcha bien 
de tenir cé difeours devant le malade , de peur 

S u’il ne fut plus fenfible à la joie , qu’à la tri- 
eiïè ; car l’un 6c l’autre lui étoit également 
mortel. D’abord cjue Paré fe fut ainfî déclaré * 
l’armée en fut bientôt abreuvée ; ôc pendant que 
chacun ne fongeoit qu’à donner des loiianges à. • 
Paré d’une fi belle cure, Mr. de Chaftillon n’é- 
toit fenfible qu’à la joie de recouvrer un ami , 
qu’il avoit pleuré comme mort. Enfin pour 
finir tout d’un coup cette matière, le Prince de 
Joinville refufcïta , nom dont je me puis bien 
ferviren cette rencontre , puisque jamais homme 
ne fut fi prés de la mort. Quoi qu’il en foit, iî 
c’y eutperfonne qui ne regardât ççla comme un 
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miracle, & pour ne pas perdre le fouvenir de cet 
accident, on lui. donna le furnom de balafre, 
nom dont plufieurs hiftoriens ie fervent encore au- 
jourdhui, pour le dillin^iier de fon fils ; qui hé- 
rita de fon nom, &. de fon courage. 

Lablefliire duDucdeGuife futfùiviede quel- 
ques fuccés defàvantageux , qui retardèrent les 
affaires du fiege. Pour comble d&'malhcur la 
mortalité fc mit dans l’armée, & l’air étant tout 
infeûé de je ne fçai combien de corps morts qui 
demeuroient fans fepulture , le Duc d’Orléans fe 
trouva pris comme les autres , 6c païa le tribut 
que chacun doit à la nature. Cependant quoi 
que fa mort fùtavantageufe au Roiaume , qui fe 
trouvoit partagé entre le Dauphin & lui, elle ne 
laifia pas d'aporter beaucoup de changement 
aux affaires. L’Empereur qui lui devoir donner * 
fa fille , ou fa niece en mariage , avec les Païs-bas , 
ou la Duché de Milan, refoîut de garder les Pro- 
vinces pour foi , 6c comme il fe doutoit bien qu’on 
ne le voudroit pas foufrir, il tâcha de s’accom- 
moder avec les Proteftans d'Allemagne , avec ‘ 
quiilétoit en guerre, afin d’avoir plusdemoien 
de nuire au Roi. Son deffein n’ctant pas fort dif- 
ficile à pénétrer par les démarches qu’il faifoit , le 
Roi fit fonder le Roi d’Angleterre , à qui il offrit 
de l’argent , moiennant quMl lui voulût rendre 
Boulogne , 6c faire la paix. Sa propofition fut 
' bien reçue , 6c le Roi d’Angleterre s’ctant obligé 
de lui remettre la ville entre les mains dans 8 ans, 
le Roi crut être en état de fe faire faire raifon par 
l’Empereur. 

Cependant la mort du Duc d’Orléans aportà 
beaucoup de cl^angcment à la Cour. La Du- 
cheflè d’Etampes n’ayant plus perfonne à oppo- 
fer au Dauphin, perdit la plûjjartde fes créatu- 
res , d’autant plus que la faute du Roi diminuoit 
de jour en jour. Aufid ce Prince qui fe fentoit 
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bien décliner lui-même, ne prenoit plus fe 
terêts avec tant de chaleur , ce qui fut caufe qu 
penfa plufieurs fois àferetirer.iMais comme 
un pas que fes pareilles ne font que le plu 
au’elles peuvent, elle joua encore toutes ■ 
de reiîbrts , pour mettre mal le Dauphin ^ 
l’efpritde fonpere. Ellefefervit pourcel 
qu’elle croioit être le plus capable de fai 
preflionfur fon efprit, ôc ce fut de lui direj r' 
Prince entretenoit toûjours intelligenc 
le Connétable , en quoi il fe fervoit de Mr. 
union. Pourlelui faire mieux accroire, 
apodfta une des créatures du Dauphin 
fnce Dampierre, qu’elle avoit gagnée par 
gcs voies, c’eft-à-dirc en partageant fes 
entre le Roi & lui, ôc ce traître lui revcl 
cret de fon Maitre. Il n’aprit rien pourtj 
nouveau au Roi, ôc il y avoit long-tem]’ 
s’en doutoit ; cependant il en regarda 
Chaftülon de mauvais œil pendant q 
jours, mais plus neanmoins pour faire pi; 
Maitredb , que pour être veritablemeni 
contre lui. Car ce Prince, qui étoit ju 
regardoit après tout qu’il n’avoit rien fa 
fon fervice , 6c fe mettant en fa place, il 
quec’étoit le moins qu’un neveu pût faire 
oncle, ôc principalement pour un comm 
là, à qui il étoit redevable de fonéducai^ 
Dauphin connut bien qu’on l’avoit trahi , , , • 
put jamais deviner qui ce pouvoit être. cf.#. 
s’en douta pareillement , ôc comme il f 
tête de découvrir qui c’étoit, i! en vint 
lafîn, quoi que ce ne fut qu’au bout de 
années. J’en parlerai quand il en fera te 
ce ne fut pas un petit fcrvice qu’il vendit 

i )hin, qui étoit alors devenu Roi, pui 
a lui fit ôter d’auprès de lui un trait 
combloit de fes faveurs , ôc à qui il 
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bien décliner lui-même , ne prenoit plys fes in- 
térêts avec tant de chaleur , ce qui fut caufe qu’elle 
penfa plufîeurs fois à fe reurer.^Mais comme c’eft 
un pas que fes. pareilles ne font que le plus tard 

3 u’elles peuvent, elle joua encore toutes fortes 
e reflbrts , pour mettre mal le Dauphin dans 
l’cfprit de (on perc. Elle fe fervh pour cela de ce 
c]u’elle croioit être le plus capable de faire im- 
prefllon fur fon efprit , 8c et fut. de lui dire que ce 
^ Prince entretenoit toûiours intelligence avec 

le Connétable , en quoi il (e fervoit de Mr. de Cha- 
(lillon. Pour le lui taire mieux accroire, elle lui 
apoda une des créatures du Dauphin , nom. 
tnce Dampierre, qu’elle avoit gagnée par d’étran- 
' ges voies , c’eft-à-dirc en partageant fes faveurs 

^ entre le Roi & lui, fie ce traître lui révéla le (è- 

cret de fbn Maitre. Il n’aprit rien pourtant '^^de 
nouveau au Roi, & il y avoit long-temps qu’il 
s’en doutoit ; cependant il en regarda Mr. de 
Chailillon do mauvais oeil pendant quelques 
7Qurs , mais plus neanmoins pour faire plaifîr à fà 
' Mattrefïè , que pour être véritablement fâché 
contre lui. Car ce Prince, qui étoit judicieux, 
regardoit après tout qu’il n’avoit rien fait contre 
fon fervice , & fe mettant en fa place , il fe difbit 
quec’étoit le moins qu’un neveu pûtfaire pourun 
oncle , & principalement pour un comme celui- 
là , à qui il étoit redevable de fon éducation. Lie 
Dauphin connut bien qu’on l’avoit trahi , mais ne 
put jamais deviner qui ce pouvoit être. ChafUlloa 
s’en douta pareillement , & comme il fe mjt en 
tête de découvrir qui c’étoit, il en vint à-bout à 
la fin, quoi que ce nefutqu’au bout de quelques 
années. J’enparleraiquandil en fera temps, Ôc 
ce ne fut pas un petit fervice qu’il rendit au Dau- 

Î )hin, qui étoit alors devenu Roi, puis que ccr 
a lui fit ôter d’auprès de lui un traître , qu’il 
combloic de fes faveurs , 5c qui ilidonnoic 
- * aii- 
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autant de part qu’à perfonne dans fa confian- 
ce. 

Le traité dePouIogne ne s’ étant fait que dans 
la crainte des armes de l’Empereur , il y avoit 
aparenceque leRoile dutprevem’r en faifant une 
ligue avec les Princes Proteftans d’ Allemagne ; 
mais s’ctant laifTc amufer par des prdteâations 
que ce Prince lui fit de vouloir entretenir la paîk, 
il demeura feulement fur la défenfive 4 dont l’au- 
tre fût tirer beaucoup davantage. Il fit encore 
une autre faute « qui n’étoit pas moindre , & ce 
fut deperfecuter lesProteRans de fonRoiaume^ 
ce qui faifant croire à ceux d’Allemagne « que ce 
feroit fe tromper eux-mêmes , que de recourir à 
fà protection, les uns fongerenta s’accommoder 
avec l’£m|iereur., les autres qui preferoient 
leur confdenee à toutes chofes , fe refolurent 
d’attendre tout ce qu’il plairoit à Dieu d’ordonner 
de leur deftinée. On croit que ce fut le Cardinal 
de Tournon qui donna ce mauvais confeil au Roi , 
non pas toutefois pom* être gagné par l’ennemi, 
mais par un faux zélé de fa Religion. Quoi qu’il 
en foit , Mr. de Chaflillon employa ce temps de 
repos à rétablir la difeipline dans fon régiment, 
ôc ayant mis par é^'itplufieurs chofes qu’il croioit 
également nece/îàires pour le fervice de Dieu, 
&pour celui du Roi, il les montra à ce Prince, 
de forte qu’il en fut tiré plufieurs beaux régle- 
mens, qu’il eut fbinde faire publier à la tête de 
fes troupes. Le plus beau de tous à mon avis , fut 
la dçfenfe qui leur fiit faite de jurer le nom de 
Dieu ; & pour montrer que ç’étoit moins une 
peine comminatoire , qu’une chofe que le Roi 
pretendoit être executée au pié de la lettre , il y 
tint la main de fi prés , qu’en huit jours de temps 
il y en eût trois qu’il fit punir félon la rigueur des 
ordonnances! Parmi ceux-là il s’en trouva un 
qui étoitjdefatertedeChafiillon, de même cou^ 
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fin germain de fon Maitre d’hôtel. Ainft l’on 
crut qu’il trouveroit le moien de le lauver , prin- 
cipalement la coutume êtanç qu’on n’aportât jfas 
toujours tant de rigueur, &que quand il le trouvoit 
plufieurs perfonnes atteints du même crime , il 
Îuflîfbit d’en punir un pour donner l’c-xempleaux 
autres. On ne manqua pas de lui citer cette cou- 
tume , lui faifant alTez entendre , que s’il voiiloit 
' permettre qu’il tirât au billet , on feroit en-forte 

V qu’il ne feroit pas le malheureux ; mais regardant 
de travers fon Maitre-d’hôtel, qui lui faifoit cette 
propofition} Etmoi jevousdis, lui répondit-il , 
qu’à caufè qu’il eft vôtre coufin , il aura moins 
de grâce que les autres , cependant qu’il ne vous 
arrive plus de me parler de la forte , & fçaehez 
que fi je n’avois égard à la part que le fang vous 
.» fait prendre à ce malheureux, vous ne me fervi- 
riez pas encore un quart d’heure. , 

Cet exemple de juftice fut fufïifant pour retenir 
les autres, & chacun voiant combien la faveur 
faifoit peu auprès de lui, fe contint dans fon de- 
• voir. Il lui fut bien glorieux d'avoir produit un 
fi grand changement dans les troupes, & quoi 
que tout le bien , & tout le mal qui arrivoit dans 
un Etat , ayent coutume d’êti'i^attrîbués au Roi , 
on fe difpenfa de croire pour cette fois-là que 
ç’eût’ été lui qui eût produit ce que l’on voioir. 
Et de fait, il n’y avoir point de lieu de croire que 
. cela vînt d’un Prince , qui avoir paflé toute fa 
. vie , fans penfer feulement qu’il y falût donner 
ordre, en quoi l’on peut dire qu’il avoir été bien 
mal fervi , puis que ne pouvant pas connoitre de 
lui-memetout ce qui fe paflbitdans fon armée, 
il n’ avoir pas trouvé une feule perfonne afiez a- 
feélionnée, pour l’avertir de ce qu’il faloit faire. 
Cependant cefutmoins le defir de plaire auRoî, 
qui le fit entreprendre à Mr. de Chafiillon, que 
celui de plaire à Dieu. Sur quoi l’on peut dire 
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qu’il nvoii une d(.licare(Fc d’aiusn*- p’as Irlintle, 
qu’elle éroit rare en eu Heclc. Aiiflï ne s’etoif- 
ii point lailTé aller à fuivre l’excnipie de la plu- 
part des gens de la condition, &aumilteu d’une 
Cour difloluë , il vivoit non pas à la vérité Cum- 
me un homme qui auroit renoncé au monde , 
mais du moins cotninc un homme qui fongeoit 
qu’il faloit mourir. L’on rcmarquoit cela dans 
toutes Tes a£Hons , il felevoit tous les jours aune 
même heure , j’entens quand il n’étoit point à la 
guerre, car dans ce temps-là l’on peut dire qu’il 
ne dormoit point, ayant fi bien corrigé la nature, 
coname je croisavoir dit ci-delîus , quecequilui 
a voit donné autrefois tant de peine , ne lui en 
faifoit plus maintenant. La première chofe qu’il 
faifoit au fortir de Ibnlit, étoitde fè jetter à ge- 
noux devant un Crucifix, '& il y demeuroit un 
quart d’heure, fans vouloir qu’on le vînt inter- 
rompre pour quelque choie que ce fut, à moins 
que quand il étoit à l’armée, où il diibitqueDieu 
vouloir bien que l’on différât de lui rendre ce 
qu’on lui devoït, enfaveurdelaneceiîîté. Après 
avoir fait fa priere , il s’habilloit , & alloit en- 
fuite dans ion écurie, où il regardoit fes chevaux 
l’un après l’autre, s’en fiant beaucoup plus à fes 
yeux, qu’aux ibinsde fon écuier. Il étoit fi bon 
homme de cheval , que c’ étoit lui qui montoit 
ceux qui étoient les plus difficiles , quelquefois 
deux , quelquefois trois , & il paflbit tous les 
5ours une heure ôc demie à cet exercice , foit qu’il 
s’en donnât la peine lui-même, ou que d’autres 
la priflènt en fa prefence. Il fe retiroit en-fuite 
dans fa chambre, oùillifoit réglément une heu- 
re entière , mais avec tant de fruit , qu’il n’y 
avoir point d’homme qui fut mieux verfé dans 
l’Hiftoîre. Cette heure s’êtant écoulée , il s’en 
alloit à la Meilè , qu’il entendoit à genoux , car 
jquoi qu’il ne manquât pas de fe trouver à celle » 

du 
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du Roî , n croioit que la plupart n’y allant que 
pour faireleur cour, & chacun paflànt pour ainfi 
dire à tous momens , fur le corps des autres , 
c’étoit un temps mal propre pour faire fa priere. 
Au fortir de la Mefïê , il s’en alloit au lever du 
Roi, 6c apres avoir achevé la matinée auprès de 
lui , il fe mettoit'à table, où il demeuroit plus 
Ions-temps qu’il n’eut fait , s’il y eût été tout 
feulj mais comme tout le monde étoit bien venu 
chez lui , la bien-feance l’obligeolt à donner 
quelque chofe à la coutume. Après avoir dîné , 
il lifbit encore une heure , 6c afin de n’être point 
genné , il faifoit donner des cartes à ceux qui 
avoient mangé avec lui^ Cette heure étant 
paflee il s’en retournoit au Louvre , où il avoit 
fait le plus fouvent quelque partie de paume avec 
le Dauphin. S’il ne joiioit pas à la paume, c’é- 
toit tantôt au mail , 6c tantôt au billard , mais 
il ne fçavoit ce que c’étoitquedc joUer aux jeux 
de hazard , difant que fi l'on faifoit bien , ces 
fortes de jeux feroient défendus par tout le Roiau- 
me. Auflî une perfonne de fes amis l’étant venu 
trouver cinq ou fix ans après , pour le prier de 
vouloir le fervir de fon crédit, afin qu’il pût ob* 
tenir le privilège de donner toutfeulà joiierdans 
Paris, il lui fitréponfe qu’en tout autre chofe il 
feroit ravi de lui rendre fêrvice , mais qu’à l’é- 
gard de celle-là bien-loin de s’y vouloir emploier* 
il étoit d’humeur à en détourqpr le Roi , s’il 
croîoit qu’il fiit d’humeur à lui accorder fa de- 
mande. Mais pour revenir à mon fujef , il 
achevoit de paflèr l’aprésdînée chez le Roi , 
ou chez le Dauphin, 6c quand huit heures 
venoient, il fe retiroit vhez lui , où il lifbit 
encore une heur«, après quoi il fe faifoit donner 
du fruit, ou un bifeuit dans du vin j car il ne 
fçavoit ce que c’étoit que de fouper. De là il s’en 
setournoic encore chez le Roi , d’où Une reve- 

noit 
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hoit point qu’ après fon coucher. Il fe côuchoft 
dés qu’il ctoit revenu, mais non pas fans avoir 
etc encore un quart d’heure au chevet defonJit, 
êc cela en preïènce de tous fes gens , car quoi qu’il 
crût oue la véritable dévotion ne conuftoit prfs 
dans l’aparcnce , U fçavoît neanmoins t^ue les 
Maitres font obligés de donner l’exemple a leurs 
domeftiques. 

Voilà comment il vécut les premières années 
qu’il fut à la Cour: mais il y eut bien du change.» 
ment dans la fuite. Cependant devant quede paf^ 
fer outre à fon Hiftoire , il faut que je raporte ce 
qui lui arriva dànsl'Eglifedes Jacobis, oùilétoit 
allé entendre laMefle le jour de St. Dominique. 

Il avoit mis dans une de fes poches de la monnoie 
pour donner aux pauvres, & en étant venu un 
auprès de lui , dans le temps qu’il étoit le plus oc* 
cupé à fes prîeres, au lieu de fouiller dans lapo* 
che où étoit cette monnoie , il fouilla dans l’autre» 
où il y avoit des pièces dor. Il en prit plein fa main 
fans compter , & les donnant à ce pauvre fans re- 
garder ce que c’étoît, celui-ci demeura bienfor^ri^ 
quand il vit la grandeur de l’aumône. C’etoit ' 
fans doute un nomme de bien que ce pauvre là^ 

& il le parut bien à ce qu’il fît. Car s’étant mis 
après cela fur la porte de l’Eglifo, il attendit Mr, 
deChafîillon, Sc quandilvintàfortir: Monfieur, 
lui dit-il en lui montrant ce qu’il avoit reçu de lui, 
le ne foai fî ç’a été vôtre dellèin de me faire une 
figrolle aumône, maisfî cela n’eft point, je ne 
pretens pâsen profiter. Mi*. de Chaftillon ne fut 
pas fi furpris de s’ être trompé, que de la gêné-’ 
rofité de ce pauvre , 8c le regardant avec admi- 
ration,* Non bon homme , lui répondit-il, mon 
deflèin n’étoitpas de vous donner cequevousme 
montrez, mais puisque vous avez la generofitë 
de me le vouloirs rendre , j’aurai bien celle de 
VouslelailTer, il ne fe contenta pas de cela, üle fit • 

. ' venir 

J 
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venir dans fa maifbn , Scil le noiuit & l’entre- 
itint tant qu’il vécut , fiirqiioi il s’imagina que 
tbutlebien qui lui arrivoit, ne venoit que delà 
charité qu’il avoir pour lui. Et certes il y contri- 
büoit peut-être en quelque façon , car pour en 
dire la vérité, ce pauvre homme étoit un exem- 
ple de vertu, ce qu’on reconnut encore mieux . 
après fa mort , que pendant fa vie. Car il n’eut ’ 
pas plutôt les yeux fermés, qu’une vieille femme, 
qui avoir coutume de le venir demander tous les 
jours , ie prit à fangloter dés qu’on lui eût annoncé 
que Dieul’avoit appelé à lui. On crut qu’il faloit 
. qu’elle fut fà femme pour y prendre tant d’intérêt, 

& chacun l’ayant intermgée là-defTùs ; Non ré- 
pondit-elle , ce n’étoit point mon mari , mais 
. quand il l’auroit été, il n’auroit pas pris plus de 
foinde moi, 'ni de ma famille, qu’il faifoit. Elle 
conta en-fuite comment , depuis qu’il étoit dans la 
' maifon , il lui avoir donné tous les jours la vian- 
de & le vin qu’on luidonnoit pourfanouriture, 
outre que c’étoit elle qui avoir profité delà grofle 
aumône, qui lui avoir été faite. La chofe ayant 
été raportée à Mr. de Chafiillon , il ne la put 
croire à moins que de l’entendre lui-même de la 
' bouche de cette femme ; mais lui ayant été confir- 

mée dans le même temps , il ne pût retenir fes 
larmes, hi s’empêcher de dire qu’il avoit perdu 
• un trefbr , qu’il n’étoit pas digne de polTeder. 
Cependant il donna ordre de s’informer qui étoit 
cette femme ; & ayant fù que c’étoit une pauvre 
honteufe, qui étoit chargée d’enfans, il prit foin 
d’elle, & de fa famille. 

Il n’avoitpointplus de joie qu’à cesaéHons^de. 
;charité,&ronremarquaque tout jeune qu’il étoit, 
il avoir tant de compaffion des malheureux, qu’il 
' fe feroit ruiné volontiers pour les mettre à leur 
aife. Il plaignok fur tout la pauvre Noblefle , 

« difant qu’ils lui faifoiçnt encore plus depitié que 
■ - les 
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les autres, parce que ceux-ci J)Oüvoiènt travail- 
ler , & que les autres n*y croient pas accoutu- 
més. Comme on connoiflbit fon cœur , tous les 
pauvres le guettoient, quand il vertoit au Lou- 
vre, & pas un ne s’en retournôit fans qu’il lui eut 
donne'. Cependant c’étoit fans oftentation, 5c 
non pas comme le Cardinal de Lorraine , qui vi- 
voiten ce temps-là 3 car celui-ci, quiavoit pour 
cent mille ccus de rente de bénéfices , portoit 
une bourfe , qui étoit ordinairement pendue à 
fon cou , difantque celle qu’il àvoit dans fa poche 
étoit pour lui , & que celle-là étoit pour les pau- 
vres. On raporte à propos de cette dernieré 
bourfe, une cliofe fort plaifante. On dit que cè 
Cardinal joüant un jour au billard avec le Roi^ 
un filou qui s’étoit glifié parmi la prefle, la lui 
coupa, & que le Roi le lui ayant vû faire, il fit 
figneau Roi de n’en rien dire, comme fi ce qü’il 
en faifoit n’étoit que pour le divertir : que leRoî 
croiant la choie de bonne foi , s’étoit tu , mais 
qu’étant forti au moment après avec le Cardinal, 
celuhci s’étoit aperçu du vol, fi bien qUe leRoî 
ne s’étoit pû empêcher de rire : qu’aprés s’eii 
être diverti quelque temps, ilavoîtdit que c’ert 
étoit affèz, & qu’il lui alloit fàire rendre fa bourfe , 
mais que celui qui l’avoitprife, s’étoit évadé, ce 
^ui avoit tellement furpris le Roi, qu’il ne s’en 
etoitpû remettre de toute la Journée. Mais pour ^ 
revenir à Mr. de Cliaftillon , il eft certain qu’il n’y 
avoit point d’oftentation à fon fait, & qu’il étoit 
veritaolement touché, quand il feprefentoît uii 
pauvre devant lui. On lui entendit dire une choie 
là-deflus qui le fera bien voir. Etant allé à Cha- 
ftillonavec Andelot, il y vint un pauvre Gentil- 
homme de quatre ou cinq lieues delà, ôc s’étant 
fait prefenter par une perfonne qui le connoifioit ; 

Ah mon frere, dit il à Andelot , en fe tournant 
'de (bn côté, qu’avons nous fait dVagreable à Dieu, 

D pour 
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pçflr & fi Wen vêtus, peai 

d^ qùé c^lp^uiy.reOeBtilhômuié efltoût n^ 8c 
Jlp^é^ouifisTàites d’injeommoiiitcsl llalêmêm» 
fràng que nous dans le Roiaume ; fi nous fommes 
(^nülshonimes , iireRguflî, &,fi j’y vois delà 
oTfi^rence, c’eft qu’il a plûàDieu de nous favo- 

t r ,. au lieu qu’il jpermet qu’il demeure .dans la 
france. C^endant ij n’en dempuroit pas aux 
paroles, les effets fui voient de prés, & il donna 
ordre ndn-feuleméntqu’onl’habillât , mais enco- 
re que Tes fermiers lui donnaffènt tous les ans une 
certaine fomme pour lui aider à fubfifter. Ses 
terres étqient ainfi chargées decesfbitesde pen- 
fions, & il y avoît tant de loin des pauvres, qu’il 
entretenoit un certain nombre de rcmmes , pour 
es fervîrdan.s leurs maladies,- ni plus ni moins, 
que fi elles euilènt été leurs gardes. Maiscomme 
quelque foin qu’elles en puflènt avoir, ce n’étoit 
rien a moins que de ïûvenir à leurnouriture, U 
donnoitdeux cens francs par mois pour leur faire 
des boüillons dans fa terre de Cliaftillon , & il 
faifoitla même chofedans les autres , félon qu’el- 
les étoient plus pu ‘moins grandes. Une prenoit 
pas feulement lé.foin de leur corps, mais encore 
celui de’ leur ame, & l’on remarque que devant 
que d’avoir embrafle la Religion Reformée , il 
entretenoit des Prêtres à Chaftillon , & qu’il 
avoitmême fondé des écoles pour inftruire la jeu- 
jielîè. Il n’éut garde de difcontimier cette bonne 
cEuvre, quand il fut appelé à la vérité de la Re- 
ligion ; & tout le changement qu’il y fit , c’eft 
«qu’au lieu de ces Prêtres , il y mit des ^Mini- 
ftres. 

J’aürois dequoi compofer un grosvolume d* 
toutes les vertus Chrétiennes qu'il pratiqua de- 
vant , & après fa converfion : mais comme il me 
faut parler de mille aftiôns héroïques , dont la 

vie eft tpttte remplie , je palTeraUegeremçnt par- 

V-,- ^ f r ü . . 
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defîus les autres , pour ne m’attacher qu’à celles, 
là. Le Roi avoit fuivi comme j’ai dit ci-de(Ris le 
confeil du Cardinal de Tournon , au préjudice 
de fes intérêts , mais enfin mille reflexions qu’il 
iàifoit tous les jours, lui aprenant qu’il ne fàifoic 

f ias bien, il s’en ouvrit à Mr. deCnaflillon, ôc 
ui demanda ce qu’il en penfoit. Mr. de ChafliU 
Ion crut d’abora que c’etoit un paneau qu’il lui 
tendoit pour le furprendre , car il étoit délicat de 
parler de cette matiere-là , je veux dire de con- 
feiller au Roi de faire alliance avec les Proteflan^ 
d’Allemagne , dont la Religion étoit prbfcripte 
dans le Roiaume depuis long-temps , Sc dont 
même on venoit d’avoir des marques deouis peu ; 
Paris ayant fumé non-ieulement plufieurs fois 
du fang de quantité degensdebien, mais encore 
toutes les autres villes duRoia^ume. Or les Mi.^ 
niftres qui ne vouloient point de guerre , parce 

3 u’ils n’avoient pas le genie affèz clevé pour s'en 
émêler heureufèment ^ entretenoient le Roi 
dans une efpece defcrupule, qui lui fàifbittemr 
pour fauteurs delà Religion Reformée , tous ceux 

3 ui lui parloient à Tavantage des Proteflans 
'Allemagne. Ainfi Mr. de Chaftillon fut fort 
embarraiïe fiir la réponfe qu’il lui devoir faire j 
neanmoins ayant fait reflexion qu'il ne ponvolt 
diflîmuler en l’état qu’étoient les chofes , à 
moins que de mainqiier à cé qu’il devoir à TEtat,. 
& au Roi, il fit connoitre à ce Prince qu'on le 
trompoit , quand on vouloir qu’il demeurât les 
bras croifés , pendant que Charles Quint fubju. 
guoit l’Allemagne : que leurs differens bien- 
loin d’être aflbupis, ne faifbient que couve^; Que 
d’abord qtle l’Empereur auroit vaincu cepx 
contre qui il avoit les armes à la main , il ne man. 
queroit pas de les tourner contre lui 5 que ce feroit 
alors qu’il s’apcrcevroît , mais trop tard , de U 
'feute qu’il auroit faite de ne pas fecourir des gens « 
' ‘ I>z dont 
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dont n aurolt pû être fecouru à Ton tour : que 
çeux-qui l’en dctournoient , fous prétexté de Re- 
^■gion, entendoient peu la politique ; que pour 
être d’une opinion contraire en matière de croian- 
ce , cela n’empêchoit pas qu'on ne fe put accor« 
der en matière d’affaires d’Etat : que Charles 
Quint n’etoit pas fîfcrupuleux, puisque tantôt 
tl faifbit alliance avec les Catholiques , & tantôt 
âvecles Proteftans, letout félon qu’il ytrouvoit 
fon avantage ; qu’au refte ce n’étoit pas pour 

§ rendre le paiti de ceux qui feifoient profeflîon 
e cette Religion , qu’il fe donnoit la liberté de 
lui remontrer ces chofes ; à quoi il ajoûteroit avec 
fà pe'filu0tan\ que ce n’étoit pas avec les fuppli> 
éesp qii’on fàifôit connoitre la vérité, mais par 
des raUbns iolides : qu’il y avoit déjà du temps 
' emploîoit les boureaux pour intimider 
cevx. qui avoient changé de Religion , cependant 
que leur nombre fe multipHoit tous les jours: 
qu’il devoit .connoitre par là qu’il devoir fefervir 
aautres remedes , ce qu’il lui difoit , non pas 
tant pour ce qui concernoit le dedans, que le de- 
hors de fon Roiaume : que cette perfecution 
cloignoit de lui l’efprit des étrangers , & que 
c’^étoit d’eux neanmoins qu’il avoit affaire dans 
le cpmble deptilffance , oùs’élevoit tous les jours 
fon ennemi. [ 

^ Ce^e converfàtion donna à penfer au Roi ; il 
crut qu’il croit de ceux qui favorifoient la Reli- 

f ion Reformée^ & tâcha de le découvrir a- 
roitement. Mais Mr. de Chaffillon lui dit que 
cela n’étoit point , 5c que s’il lui parloit de la for- 
te, c’efl: quil croioit qu’il y alloitdubien de fon 
fervice. Et de fait, il ne fongeoit point encore à 
fe ranger du bon parti , 5c ce ne fut que long- 
temps après, comme jele raporterai en fon lieu. 
Quoi qu’il 'en foit , fon confcil opéra , nonob- 
ilant que les Miniff res détournaffènt le Roi de le 
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fuivre. Et à la vérité il ne faloit pas avoir beau- 
coup de pénétration, pour reconnoitre quç 
l'Empereur afpiroit à la Monarchie univerfelle; 
delTein qu’il étoit enétatd’executer plus que ja- 
mais, puisque partout où iltournoit fespas, il 
rembloit que la victoire fit gloire de fe déclarer 
pour lui. Le Roi commença donc à noüerjn- 
telligence avec le Duc de Saxe, & quelques au- 
tres Princes Proteftans, ôc ne pouvant leur en- 
voierfi-tôt des troupes, iMeurenvoia de l’argent ' 
pour en faire dans leur pais. Cependant le Duc de 
Saxe fit partir fon fils pour fe rendre auprès de lui ; 

& le Roi lui accorda l’exercice de fe Religion j 
tant il eft vrai que ceux qui font paroirrele plus 
de chaleur pour perfecuter les autres , fe relâchent 
aifément de leur zele, quand iljva de leur in- 
teret. Le Roi ayant commence paj là à fe dé- 
clarer, donna ordre à de nouvelles levées, mais 
devant qu’elles pûflent être fur pié , il fut faifi 
d’une maladie , qui le mit au tombeau. ‘ Il rci 
commanda à ion fils avant que demourir, dé fë 
fervir de fes Miniftres , Sc de (è donner bien d« 
garde de rappeler le Connétable de Montmoreocû 
Je vais feire voir dans un moment combien le 
Dauphin eut peu de foin de lui obeïr, après que 
j’aurai dit un mot delà réputation qu’emportoit 
fbn pere en mourant. François I. eut de grandes 
vertus , mais auffi de grands défau*s. Il eut la 
valeur en partage, & fi la tête eût étéauflî bon- 
ne que le Isras , il étoit pour donner de grandes 
affaires à fes ennemis. Mais après avoir conçu 
les plus grandes entreprifes, il fefnettoit lui-mê- 
me hors d'état de les faire rcüflir, ou par la trop 
grande facilité qu’il avoit à croire fes Miniftres, 
ou par fa prodigalité , qui étoit caufe que les fonds 
deftinés à la guerre , ne fe trouvoient plus quand 
il en avoit befoin. Il aimoit l’encens par-defîus 
toutes chofes, c’eft pourquoi il prit fbindç feire 
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ou bien aux gens de lettres, ce qui les. obligea à 
vanter (es exploits, qui n’eurent rien cependant 
que de fort malheureux. Il aimoit la réputation , 
^ ce qui fût caufe qu’il quitta plùfîeurs (bis iVs plai- 
iïrs, pour fe rendre Im-n>cme à la tcto de îes ar- 
jpdes. Mais enfin il en revint (buveiit à fon in- 
clination , & les femmes eurent beaucoup de 
crédit durant fon régné. Au refte il furpafiâ les 
Princes qui l’avoient précédé en bonté , & il fut 
C affable envers tout le monde, que fes peuples 
ietrouverent toûjoursde bonne volonté pourlui 
aider dans fcs neceflîtés, Auflî quand il fur fait 
prifonnier , l’on eût dit qu’on ne regretoit pas 
tant la perte deladiberté de fôn Roi, que celle 
de (on pere. Ce fut encore la même choie 
quandil mourut , & rien n'en pût conlôler, que 
l’efperance ^u’on avoit mife en fon fuccefièur, 
qûiavoitfait paroitre beaucoup de courage dans 
toutes les affaires ,où il avoit été emploie. L’on 
verra dans un moment fi c’étoit juffement ou 
non , qu’on avoit fi bonne opinion de lui , & la 
vie de Mr. de Chaftillon a tant d'enchainement 
avec la fienne , qu’il me fera difficiie de traiter 
^une fans l’autre.. 
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que le Rbî eut les yeux fer- - 
le Dauphin n’attendît pas 
l'eût reconnu Roi , pôur don- 
is marques ^<]u*il l’ctoît ve^ 
la première choie qu'il fit 
fut d’envoîer uncourier au Connétable « pour le 
faire revenir , & de chaflèr les Minilires du Roi 
fbn pere. Ce peu d’obeïift ncc à fes volontés au* 
roit donné matière de difcours à iès peuples, s'ils 
n'eufient etc prévenus d’une forte efiime pour 
^ D 4 lui. 
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V\ri , Sc pour celui qu’il rappeloit. Ainfi étant 
les premiers à approuver fon choix , ils firent 
paroitre beaucoup dè^joie'pôür ce changenrenr. 
Peut-être que j’inconftance, qui leur eft fi natu- 
relle , contribua autant que tout le refte à |eur 
faire approuver ce retour. Quoi flu’il en foit,. ’ 
pluiî'enrs furent au devant de lui , juiques à moitié 
chemin, & le Roi eutiait la mêmechofe, fi la 
bien-ièance ne l'jgn eûçempc^^lé. Mt. de Cha- 
fiillon n’eut garde de manquer une occafion 
comme celle-1 à , pour ^ii:e fa cour au Roi, en mê- 
me temjjs qu’à fon oncle , car l’ordre n’eut pas 
plU(tôt ^fr£xp«4|é,' au’il s’eq,-fiit-fur un> n>êofi^ 
^eval a Cnâou^ , où iîQeVaaca k-courier dO 
plus d!une demie heure. Le Connétable qui s’at- 
tendoit à-revenir dés ^ue„le Roi ieroit mort, 
n’eut garde d- être -furp ns de là nouvelle que fon 
neveu lui aportoit, Ôc après l’avoir remercié de 
l’affeâion qu’il lui tcmoignoit , il lui promit 
qu’il n’auroit jamais de fortune, qu’il ne lapar- 
tagcaîTRyec ki. Le' courler étant' arrlyé , le 
Conrfétàlîle monta à chevatal’heuré.mêmé, 6c 
il futreçûdu Roi avec tant de marques de bien- 
veillance , que non content de l’avoir entretenu 
pendant deux heures entières, il le fit coucher avec 
lui , comme-s’il n’eûtpû différer jufques au len- 
demain à duifaire part de ce qu’il avoit encore à 
lui dire. 

^.^-TomiodaÇousqulrC^velt'l-afcendânt qu'il avoi( 

Ç)U fiu;f|’efpFit dmR0i-> pendant; qu’il n’étoit en- 
.^i^e Dauphin i 9 ^ fut point furprife de fa 
fjlvei^,-8ccomm&on voioit bien- que le Roi al- ^ 
loit fejrepofèr fur lui des affaires de la paix , 5c de 
la guerre , ceux qui avoient des étaoliflèmens 
jre.cnercherent fon alliance pour s’y. affermir, ôc 
ceux ' qui n’en avoient point , briguèrent fon amû 
;tié , DOUren avoir. Ainfi il fe vit bientôt recher- 
ché dc; toute la Fiance , 5c meme des Princes du 
,..x. , fang. 
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fang , Jelquels ayant contume de lui obeÏF-à la 
guerre, ne trouvèrent pas fî étrange d’etre oblû 
ges de lui rendre des civilités , que fi c’eût été à 
un autre. 

Mr. de Chafiillon donc le meiite avoit fuffi 
pour le faire confidérer de toute la Cour , ayant 
encore pour lui la faveur de Ton oncle, devint en 
fi.granae coniTderation apréscela, quefansavoi^ 
toutes les peines que le Connétable étoit obligé 
de fe donner , il n’ avoit gueres moins de crédit 
que lui. Comme il étoit <Pun âge plus conforme 
à celui du Roi, il étoit de tdus Tes plaifirsj & le 
Roi qui pendant ^u’il n’ étoit encore que Dau> 
phin , n’avoit ofe lui faire paroitre toute l’ami- 
tié qu’il avoit pour lui , de peur que le Roi fi>a 
pere n’eût cru que ce n’étoh qu’à la confideration 
de fbn oncle, n’ayant plus rien qui le retint, le 
combla de tant de grâces, qu’il furpafià' (buvent 
Tes efperances. Le Connétable ' fut ravi qu’il fë 
fut fi bien mis dans l’efpric du Roi, & ayant en 
vûëde pouffer fà fortune aufil loin que celte de fei; 
propres enfans, il lui confeillà de fbngervà-Ma^ 
demôifelle de Laval , perfbnne d’ une des premier 
res Maifbns du>Roiaume , d’ailleurs d*un bien 
proportionné à la naifiànce,& par-deffustoût cela 
fi accomplie en toutes fortes de vertus, qu’on ne 
fçavoic ce qui étoit le plus àefiimer en elle.' Elu 
lejoignoit encoi^ à tant de belles qualités, celle 

3 ui a le plus de pouvoir fiur lajeuneûe, fe veux 
ire une extrême beauté ; aînfic’étoit uneamor- 
ce'où il n’y avoit gueres d’aparence qu’il dût re- 
fifier. Aufiî fon oncles’iinaginoit que fon conw 
fentement fuivroit de prés fa propofition, niais 
il demeura tout furpris de la réponiè qu’il lui fît^ 
qui étoit un honnête refus. Il lui dit que cette 
riche heritiere étant recherchée de plufieurs Prin- 
ces , & de tout ce qu’il ÿ avoit à la Cour , il 
étoit impofCble que fon cœur n’eût pris partidans 

D 5 «a 




. Xxy.Xî. «« L A V I E C E 

un (! grind nombre : qu’il ne fefentoit pas pro« 
pre pour cfacer de Ton efprit les idées qu’elle 
ç’étoit pâ. former 3 qu’il fàloit de« ailîduités , Sc 
> des complailànces , à quoi il ne fe pouvoir refou- 
dre -t que pour le Roi ion Maître 3 mais que s'il 
lui plaifoic d’y iërvir Ton frere , ce feroit un 
homme qui s’en aquiteroit bien mieux que lut. 
Cette réponfe fâcha le Connétable , & lui ayant 
demandé fi c’eft qu’il avoir reconnu en elle quel, 
que choie qui lui f ît aprehender d’en faire fa rem. 
me (3 Kon Mr. lui repondit-il , je la crois aufiî 
Tage, & auilî vertuéhfe J queperionne qui foit à 
la Cour f mais fi vous voulez que |e vous en parle 
franchement^ vous me feriez foire une grande vio- 
lence fur moi-même , fi vous m’obligiez à me 
' gnarier à l'heure qu’il eft. Peut-être que cela 

viendra un four , mais pour à preiènt ^e dois vous 
avoüer que je ne m’y puis reioudre. Le Conné- 
table qui étoit un homme fevere , trouva cette 
réponfe encore plus defagreable, que celle qu’il 
lui avott faite d’abord 3 & comme il étoit en 
pollèffion avec lui de le traiter de même , que s’il 
icût été fbn fils , il lui dit franchement qu’il ne 
l^voit.pas connoitre fe plaifir qu'il lui foifoir , > 

iSc qu’il s’en mordroit les doign. L'ayant quitté 
tout fâché H envoià quérir Andelot , a qui il dit 
que s’il avoir aflèz decœur, if vouloir non-fèu- 
lement lui fairefa fortune, mais lui faire encore 
jépoufer une des plus belles perfonnes du Rofau- 
me. Andelot lui répondit en riant que l’un & 
l’autre l’accommoderoit bien 3 & qu’il s’étonnoit 

qu’il lui demandât s’il avoir allez de cœur, pour ^ 

^ela , qu’il ne croioit pas en avoir manqué en 
quelque rencontre que ce fut, comment donc en 
xnanqueroit-il , quand il s’agiroit de faire une fi 
belle, conquête. Cette réponfe futpliis agreabl’e 
au. Connétable , que celle *deMr. de Chaftillon, 
ÿc. apres lui avoir dk lefujec qu’il venoit d’avoir 
‘ d« 
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de fe fâcher conrre^fbn freré,> il s’explhfua plus, 
claireménc ; lui Ëiifàiit entendre aue s’â’ fàifbit . 
fbn devoir pour plaire àMademoHelle deXaval,^ 
il feroit enforte auprès du Roi , qu’il n’ÿ perdroiti 

I iasfespas. Andelot le remercia de là gracerju’il 
ai faifoit ,< èc étant déjà pour ainfi dire amou- 
reux decette belle perfbnne, il lui dit qu’il ne lui 
demandoit qu’un quart d’heure , pour.âire ce 
qu’il lui plairoit , & tpie c’étoit pour Ravoir de 
ton frere , s'il étoitbien refoluden’y point pen- 
ièr, ou fî ce qu'il en fàt&it njétoitpoinc, parce 
qu’il y eût reconnu quelque diofe. Le Connéta- 
ble lui dit qu’il en parloit trop honnêtement ponr 
ne lui pas accorder le temps qu’il demandoit, 
mais qu’à l’égard de l’honnêtetéde laperfonne, 
Havoicdcja êaitlamême demande à Mr. de Cha- 
flillon , qui n’avoit rien dit que ce qu^niihbnnête: 
hommepouvoit dire d’une honnctefemme :. que 
^ pour le refte il ne croioit pas qu’il voulût fê re*. 

’ traéler de ce qu’il lui avoit ait mais qa^il xie i’em- 
pcchoit pas de s’en éclaircir lui-même. 

Cette convcrfation s’ctant paÛée de la forte/ 

Andelot fut trouver fon frere , de fansluidire ce 
qui venoit defe paûèr entre le Connétable de lui , 
il lui demanda fî ce qu’il venoit d'aprendre de 
Mr de Montmorend leur coufîn-permain, étoit 
vrai, favoir que le Connétable lui eût prdpofé le 
mariage de Mademtrifelle de Laval, En.fuite fans 
attendre fa réponfè, il lui ût entendre l’avantage 
qui lui en reviendroit , de à toute leur Maifon > le 
priant de penfer fèrieufement à cette affaire. 

Mais Mr. de Chaûillon i’tnterûihpant au moment ^ 

a u’il fè preparoir encore à dire plufîeurs chofes là- 
eflus} lied vrai mon frere, lui dit-il, queMr.le 
Comptable m’aparlé deeeque vousdttes, mais 
iiMr. de Montmorend vous a voulu indeuire de 



tout , il a dû vous dire que jeTenai remerdéy le 
pcÙBC de f^retwiberXur vous la bonne volonté 
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m’ilavoà: pour mput C’en étok allez dire pou^ 
faire conhoitre àAndelot qu'ilne courrok poim:> 
Tuf Tes brifées, éiLs’embarquanc dans.cétte^ffai-^ 
re : maif l'ui '^atAé vouloic pas lui déclarer foii' 
ftcrct, avant que de l’avoir encore.éprouvé, le 
tâta de toutes fortes de maniérés ^ jurqùes à ce< 
qu’il n’eût plus de li^u d’avoir aucun ^crupule.^ 
Ainfî il ae i fît plus de façon apres cela de lui decla-, 
rer la propofîtion que lui venoit de faire leCon.^. 
nétable, ajoutant encore neanmoins que pour peu- 
qail y voulût penfer , il lui quitteroit toutes fes; 
pretentionsi ‘ Mr. de Chaftillon l’embralîa , ôc 
hii ayant témoigné qu’il auroit autant de joie que 
cette affaire réüfTît que lui-même ^ Ândelot fut 
retrouver le Connéuble , & le pria de vouloir, 
mettre les Êtrs au feu, La propofîtion fut un peu. 
dure à la.Bemoifellei, qui au lieu de deux ou trois 
St'inces entre lefquels elle pouvoir choifîr , & 
même des P rinces au fang ,'voioit qu’on ne Hui 
ofiFrbitqiLMi^ cadet.. Mais quand Andelot lui eût 
rendu une vifîte, & après celle-là pluileurs au-^ 
très, les'charmesdefàperfonne fuppleérent à ce 
qui lui pouvoit manquer, de forte que bien loin 
4’y^âvoii’ toûjoursdamêmerepùgnance, elle[fîti 
des defirs pour que la chofepût réüfCr. .Les Prin-f 
ces qui.étoicnt embarques i trouvèrent étrange , 
qu'il ofât fe mefufer'avec eux , & peut-être qu’ils 
ne L’eullène pas fbufert fans reflentiment , fî le 
Connétable n’eûtfait inter pofer l’autorité du Roû 
La plupart. fe retirèrent donc fans rien dire , & 
ceux qui étoientaflèz amoureux pour s’opiniâtreri 
paflêrent fort mal leur temps. En effet, Made-t 
moifelle de Laval volant que la volonté du Roi 
s’accordoit avec fes defirs, elleleur donna bien» 
tôt leur congé elle-même , & Andelot l’époufa à 
la barbe de tous fes ri vaux. 

• Cette affaire fit beaucoup parler tous ceux qui 
^ortoient envie à la fortune du Connétable.^ ôc 
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quoi que lemerite d’Andelot fut digne de tout ce 
qu’il y avoitde plus grand, la jaloufie leur fit di- 
re que Mademoifelle de Laval avoit etc facrifiée, 

Andelot l’ayant fû, n’entendit point de raillerie, 

& il fit donner des coups de bâton à un Gentil- 
homme du Comte d’Anguien , qui ctoit excité 
parïbnMaitre , à cequ’on croioit, àtenir ces for- 
tes de difcours. Quoi qu’il en foit , le Comte 
d’Anguien ne témoigna aucun refTentiment de cet 
afront, & foit qu’il fut innocent de ce dont on le 
foupçonnoit, ou qu’il révérât aflezla fortune du 
Conne'table, pour ne point vouloir fe faire d’af- 
faire avec lui , il fit dire h Andelot qu’il avoit fort 
bien fait ÿ ôc que meme il avoit chalîc ce Gentil- 
homme. Andelot pour répondre à ce compli- 
ment, lefuttrouver , & feignant dSgnorerqu’il 
fut à lui, lui affura que s’il l’avoitfû, il fe feroit 
bien donné de garde d’en ufer comme il avoit fait : 
qu’il lui en demandoit pardon , & qu’il étoit 
tout prêt de lui en donner telle fatisfaftion qu’il 
defireroir. Ce compliment étoit fans doute fort 
équivoque , mais le Comte d’Anguien feignant 
de le prendre en bonne part, plus toutesfois par 
politique , que manque de courage , lui fit ré- 
ponfe qu’il n’y avoit point de pardon à den^ander , 
quand il n’y avoit point d’offenfe : qu’il avoit 
bien crû qu’il avoit ignoré que ce Gentilhomme 
fut à lui, ainfi qu’il n’en avoit pas eu le moindre 
chagrin. Ils fe feparerent de cette façon fort bons 
amis en aparence> mais en effet fort altérés l’un 
contre l’autre. 

Le refus que Mr. de Cliaftillon avoit fait d’une 
fi riche heritiere , 8c qui avoit d’ailleurs tant de 
.belles qualités, donna à penfer au Connétable j 
& c-omme il avoit été jeune , 8c qu’il fçavoit de- 
quoi les jeunes gens étoient capables , il s’imagina 
auflî.tôt que quelque autre paffion en étoit caufe- 
11 fc fortifia encore dans cette penfée, quand U 
' D 7 fût 
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iut qu’il alloit voir fouvent Mademoifelle de Brei 
zéj 6c qu’il avoir pour elle de grandes complai- 
fanees. Cette Demoifelle étoit fille de Mr. de 
Brez^ Maulevrier, Sénéchal de Normandie , & 
de Diane deBoitiers. Elle étoit d’une Maifon il- 
luftre , parmi ta Noblefle , & quoi qu’elle ne fut 
pas de celle que raporte Mr. de Varillas , elle 
avoir pareillement parmi les ancêtres des perlbn- 
nes quiavoienteu des GouVernemens de Provin- 
ces , il y avoir plus de trois fiécles. Ses armes 
dtoient auflî fort differentes de celles des autres 
Brezé, dont le fiirnomefi: Maillé^ au lieu que le 
iien étoit Brezé. Mais ce qui a trompé Mr. de 
-Varillas', c’eft qu’il n’y en a plus de cette Mai- 
fon-là , ôc il a crû aufiî-bien que Mezerai , qui 
dit la même choie, que c’étoit la mênie que celle 
des Maillé- Brezé d’aujourd’hui, ou pour mieux 
dire de cellé des Maillé-Brezé Ibus le fèu Roi', 
dont la fille unique eft femme du Prince deCon. 
dé. Mais làns m’arrêter à ces fortes de chofes, 
le Connétable n’eût pas plutôt conçû cette pen- 
fée, qu’il fit venir. Mr. de Chaftillon, à qui pour 
faire accroire qu’il appronvoitlèsdefièins, il dit 
qu’il avoît eu raifon de refulèr Mademoifelle de 
^ Xaval, & que la faveur de la mere de Mademoi- 
felle de Brezé avoir dequoi lui' faire fiiire une aulïï 
grande fortune , que celle qu’il pouvoir efperer 
avec elle ; qu’il ne s’étonnoit que d’une chofe, 
qui étoit qu’ayant cette penfée pour cette Demoi- 
felle, il s’en fut caché de lui j qu’il ne l’yauroit 
pas deflervi, n’ étant pas fi fort encolere, qu’il 
ne fit toutes chofes pour fon établiflèment. Bien < 
loin que le Connétable eût deviné, il n’y avoit ' . ’ 
rien de plus éloigné dudefièin deMr. deChaffil- 
lon , que la penfée d’époufer cette Demoifelle, 
tellement qu’étant tout- furpris de ce difeours, il 
lui dit qu'il le remercioit de fa bonne volonté, 
plais qu’ilne l’e^qiplqieroic jamais pour cemaria- 

gc 
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ge : que s’il alloit plus fouvent chez elle , que 
chez une autre, il ne faloitpas inférer de là que 
ce fut dans H de^'n d’en faire la femme 3 qu’elle 
avoit une tache qui l’enempêcheroit, quand bien 
même il fe lèutiroit tout le penchant imaginable 
pour elle;! que s’il efperoit de faire fortune ,*ce 
n’étoit pas par une alHauce qui l’obligeât à rou- 
gir , & onil fe fentoft afïèz de cœur pour faire 
quelquecliofe fans cela. Le Connétable qui n’é- 
toit pas trop bien avec la mcre de cette Dcmoi- 
fèlle, pardesraifonsqui font fort ordinaires à la 
Cour, c’^ft.à -dire parce qu’ils pretendoicnt tous 
deux aux bonnes grâces du Roi , à l’exclufion 
l’un de l’autre , fut ravi de la réponlè , & il lui 
dit en l’embralîànt , qu’il s’étoit toujours bien 
douté qu’il ne voudroit pas mêler au fang.de Co- 
ligni & de Montmofenci , quidtoient fans tâche, 
celui d’une femme qui étoit foüillée par les debau- 
ches ! qu’il n’avoit pas de crainte delui dire cela, 
à lui qui étoit fon même fang , Sc qui avoit au- 
tant d’intérêt que lui-même à taire ce que la dis- 
crétion ne permettoit pas de reveler : qu’il le 
prioit de ne plus rendre des vifîtes fi frequentes 
a Mademoifelle de Brezé , ou que ce ne fut du 
moins que dans le deflein d’éprouver fi elle fèroit ' 
de l'humeur de là mere. 

Cette converfation s’êtant palTée de la forte 
le Connétable n’eût plus d’inquietude , quoi qu’il 
aprît qu’il ne difcontinuoit point de lui rendre 
vifite. Et à la vérité elle lui plaifoitbien autant 
qu’une autre, mais le peu de penchant qu’il avoit 
au mariage, ne lui failbit pas foire tant de che- 
min , qu’un autre auroit pû faire , 8c fans cela 
il n’y avoit rien à foire avec elle- ’ Yoîant donc 
qu’il perdoit fon temps , il fit un éfort pour ne 
la plus voq;3 8c comme il étoit homme cie grand 
courage, ce lui futalTez de le vouloir, pour en 
. yenic à-boutf Cependant le Connétable n’eut 
pas 
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par été plutôt déclaré Minière , qu’il longea à 
pourluivre les deilèins du feu Roi ■, ) ’en ai dit quel* 
que chofe ci-deiltiSj Ôc comment iH*bifbit quel, 
ques levées pour envoier en Allemagne. On 
les continua j>ar tout le Roiaume,»& une partie 

K aflâ en Etoile , où le Connétable envoia Ande. 

)t pour commander l’infanterie , & l’autre 
fila vers la frontière de Champagne ^ en attendant 
qu’on lui donnât de l’occupation. Celles qui fu. 
rent enEcofle allèrent au fecours de la Reine^ que 
lesAnglois prefibientde leur remettre fa fille uni. 
que entre les mains , afin de la faire ^poufer à 
leur Prince j & comme il- étoit de la derniere con- 
fequence d'empêcher cette alliance, qui les au. 
roit rendus trop puiflans , le Connétable n’y 
épargna rien. S'il étoit de mon fu)etde raportèr . 
tout au long quel fut le fuccés*de cette expeaition, 
^e dirois aufli ccrmment la Reine d’Ecofle réduite 
a la derniere extrémité, fut obligée de faire paf- 
■fer fa fille en France; je dirois aufli comment 
ceux qui y avoicnt foin des affaires du Roi fe 
comportèrent pour obliger cette Princefleà en 
venir là ; mais comme ce feroit par trop s’en 
éloigner , je me contenterai de dire qu’ Andelot fè 
montra pac toutdigne du fang dont il fortoit , & 
qu’à fon retour en France, le Roi fut fi contenir 
du bienrque tout le monde difoit de lui , que quand 
il n'auroitpas été neveu de fon premier Miniflre, 
il n’auroit pas laiflc de lui donner les premiers 
emplois. 

Cependant .Mr. de Chaflillon qui àvoitété fait 
Chevalierde l’Ordre,eut la charge de Colonel Ger 
neral de l’infanterie , & après avoir fuivi le Roi en 
Picardie, il eut ordre de paflèren Champagne ^ 
& détenir lestroupes prêtes au premier comman- 
dement. Car quoi que le Roi fe fût eqgagé de fe- 
courirlesProtejûans ,.il étoit bien-aîfe auparavant 
de conclure une ligue avec le Page, &les Venû 

X tiens. 
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tiens, pour donner plus 3 ’afFairesà l’Empereur. 

Ces deux PuiflTances étoient également jaloufes 
>iel ’ctat floriflant ou étoient alors les affaires de 
J’Empire j neanmoins comme elles avoient peur 
s’attirer l’Empereur fur les bras , elles recu- 
loient autant qu’elles pouvoient de fe déclarer, 
tâchant toujours d’emuarquer le Roi , afin que 
i’il étoitaffez fort pour donner de l’occupation à 
fesarmes, ils lui laifTaüènt démêler tout feul la 
fufée. Le Roi qui étoit aufïî fin qu'ils pouvoient 
être , Yoiant bien, le fujet de leurs remifes , contint 
_fes troupes dans leurs garnifons. Ainfi les Pro- 
teftans qui s’étoicnt attendus à fon fecours , fe 
trouvèrent fi prefTés,que J’Empereur les accula au- 
près cleMulberg. Ils firent ce qu’ilspûrent pour 
.(éviter le combat, mais n’en a)'ant pu venir à-bout, 
ils le donnèrent , &le fuccés leur futfi funefte, 
qu’ils y furent batus à platte couture. Qui pis 
eflleDuc de Saxe, unde leurs principaux Chefs 
y fut pris , & ce coup ayant aoatu entièrement 
leur courage , l’Empereur fe rendit maître de tou- 
tes les villesqui tenoientleur parti, à la referve 
deMagdebourg. Leur défeite étonna toutes les 
Puiflànces , qui avoient fujet d’aprehender celle 
de l’Empereur J & comme la Religion n’eft qu’un 
prétexte, dont fe fervent les Grands, pour cou- 
vrir leurs intérêts , le Pape qui s’étoit défendu 
de conclure avec le Roi , par la peine qu’il avoir , 
difoit-il, défaire la guerre à un Prince, quicom- 
batoit desheretiques, ne voulut pas encore fignec 
ia ligue, dont j’ai parlé ci-delfus, mais il envoia 
en recompenfe jufques à Conftantinople , pour 
donner de la jaloufie au Grand Seigneur d’une 
viftoirefi figiialée. Il eftvrai qu’il y fut pouffé^ 
par le meurtre de fon fils naturel, qui avoit été 
afIàfTiné par trois citoiens dePlaifance, après 
quoi Gonzague Gouverneur de Milan s’etoit 
faifî de Plaifance , dont ce bâtard étoit Souve- 
rain 
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raîn. Or comme cette invafion mëna^oît I’Ita> ' 
,lie d’un dur efclavage , les Vénitiens ne firent 
pas plus de façon d’envoier vers le Turc, àquiilÿ 
firent de gran^ prefens , pour le porter à rompre 
avec l’Empereur , qui fe croioit à l’abri de fes 
armes, en vertu d’une trcve qu’ils avoient faite 
enfemble. LeTurc prit toujours leur argent, & 
leur ayant promis plus de chofes qu’il n’avoit en- 
vie de leur tenir, il renvoia leurs Ambafladeurs 
avec de belles paroles. Tout cela étant une mar« 

S ue d’une guerre prochaine , ceux qui preten- 
oient pouïïèr leur fortune par là , commencè- 
rent à fe réjouir , & Mr. de Chaftillon particuliè- 
rement, lequel fenromettoit toutes chofes defbn 
courage, & de la faveur de fon oncle. D’ailleurs 
ilmouroit d’envie de témoigner au Roi la recon- 
noiflànce qu’il avoit de la charge qu’il lui avoir 
donnée, & de lui foire voiren meme temps, qu’il 
n’en étojt pas indigne. Cependantfi n’etanten- 
core que Colonel, ilavoitété caufede plufîeur^ 
belles ordonnances, qui s’ étoieot faîtes , ce fût 
toute autre chofe , quand il fe vit plus en état de 
pouvôir parler. Il entreprit de rétablir la difei* 
pline dans toutes les troupes, comme il avoit fait 
dans fbn régiment , 8c ce fut avec tant de douceur, 
qu’on commença à lui donner le nom de pere des 
ioldats. Cependant la puiffonce de l’Empereur 
étoit montée à un point depuis la bataille de MuU 
berg , que perfonne ne vouloit entreprendre de le 
choquer j ôc le Roi qui àvoit peur pareillement 
de s’attirer des affaires fur les bras , dont il eut 
peineàfortir, fe contenta de fournir de l’argent^ 
ibus main aux Proteflans , fans fe déclarer davan-^ 
rage. L’Empereur avoit de trop bons efpions 
dans toutes les Cours, pour n’en être pas aver- 
ti, 8c cela joint à la haine qu’il pbrtoit à la nation 
Erançoife , l’auroit excité à en prendre vangeance, 
s’il n’eût été retenu par def>uii!àntes confldera: 

tions. 
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tîons. La plus forte de toutes fut la crainte qu’il 
eut de choquer Soliman, avec qui le Roientre- 
■rtenoit une intelligence étroite , à l’exemple de 
fonpere, qui l’avoit appelé plufieurs fois à fon 
fecours. Et certes il n’y avoit pas tant à redire 
que ce Prince eut recours à lui , que le Pape : mais 
ce n’étoit pas là la première fois que fes pareils 
avoient fait voir qu’ils n’étoient pas fi fort irré- 
conciliables avec le Turc , que leurs interets ne 
leurfifîènt oublier l’obligation , où ils étoient de 
le pourfuivre à cor 5c à cri. L’Hiftoire eft toute 
pleine de pareils exemples, Scceferoit n’en être 
eueresînftruit, ou du moins vouloir aller cofitre 
la vérité , que de foûtenir le contraire. Quoi 
qu’il en foit , tant de raifons de part ôc d’autre 
obligèrent l’Empereur ôc le Roi de demeurer en 
paix deuxou trois ans, pendant lefquels toute oc- 
cafion étant ôtée de fefignaler, Mr. de Chafiillon 
n’eut moien delediftinguer des autres, que par 
des courlcs de bagues, qui étoient alors fort a la 
mode. Cependant il continua de s’abftenir des 
débauchés où les gens de fa qualité , ô< de fon 
âge , étoient tellement plongés , que^ tout ce 
qu’on pût dire de vilain, ôcdediflblu, n’aproche 
en rien de la vie qu’ils menoient. 

Parmi ce temps de repos le Connétable l’obli- 
gea de fe marier, ôc il époufa Mademoifelle de 
Laval parente fort proche de fa belle fœur , ôc 
portant même nom , ôc mêmes armes. Il ne le 
fit que par la complaifance qu’il avoit pour fbn # 

oncle , dequoi on eut beaucoup de lieu de s’éton- 
ner , puis qu’aprés avoir refufé un parti aullî 
avantageux , que celui dont i’ai parlé ci-deffus, 
il n’y avoit pas d’aparence qu’il fut plus complai- 
fant dans un temps , que dans un autre. Mais ce 
qui l’y porta fut , qu’étant devenu amoureux 
d’une perfonne d’une médiocre condition , 
ayant tiré des faveurs , il crut que tien n'étoit 

plus 
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plus capable de le détacher de cette paHIon , 
qu’un nouvel attachement.. Car il avoit ouï dire 
qu’il f'alôit chafler un clou par un autre, Sc il (e 
trouva fort bien de ce confeil. Il en ufa cepen- 
dant fort bien avec la perfbnne qu'il quittoit, 5c 
cette perfonne lui ayant témoigné fju’elle nepou- 
^ voit plus vivre dans le monde, après ce qui lui 

ctoit arrivé , il lui donna dequoi fe retirer dans 
un couvent. Dieu bénit de fi faintes intentions, 
5c ce fut par le moien de ce mariage , qu’il trouvé 
une nouvelle vie car ce fut fa femme , qui à 
force de lui parler des abus qu'il y avoit dans 
l'Eglife Romaine , lui fit naitrc l’envie de n’y 
plus demeurer. Sur quoi je dois dire neanmoins 
qu’Andelot y. contribua auffi de fa part , ce 
que nous verrons dans la fuite de cette H^oi- 
re. 

Au refte pour parler par ordre de toutes choies , 
il âut fçavoir que d’abord cpie le Connétable fut 
revenu à la Cour , Diane de Poitiers témoigna 
pour plaire au Roi beaucoup de chaleur pour fes 
interets. Le Conn étable de meme pour ne point 
donner de chagrin àfon Maitre, vécut avec elle 
en bonne intelugence. Tant qu’il eut cette po- 
litique, il gouverna les affaires du dedans, 5c du 
dehors du Roiaume , fans qu’elle fongeât à y 
mettre le moindre obftacle. Mais ne s’êtant pu 
empêcher de faire quelques railleries en arriéré 
de f^ perfbnne , elle chercha à lui nuire autant 

3 u’ elle pût. Devant que leur mefîntelligence 
datât , Mr. de ChaAiUon croiant ne rien faire 
de deiàgreable à fbn oncle , s’étoit jetté tout 
de bon dans fes intérêts , ce qui ùifoit dire qu’il 
étoit impoffible qu’il ne fît une grande fortune , 
puis qu’il avoit de fon côté 5c le favori , 5c la' 
Maitrefiè. Or commeil n’y avoit point déporté 
de derrière avec lui , il n’en demeura pas dans les 
fiermcfi de la civilité avec elle , mais il chercha en. 

corc 
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core à liiijrendre fervice , ce qu’il fit dans une oc- 
cafion qui lui étoit de la derniere confequence. 

J’ai dit ci-delïus que le feu Roi avoit une Mai- 'r 
trelTe , & que c’étoit la Duchefle d’Etampes : 
cette femme qui étoit reftée fans confideration 
après fa mort , *en étoit dans un chagrin’inconce- 
vable', d'autant plus qu’elle avoit toujours haï 
' Diane de Poitiers , & qu’elle la voioit alors au 
comble de la faveur , car le Roi Tavoit fait Du- 
chefie , auffi-bien qu’elle , ce qui la faifoit telle- 
. ment enrager, que quoi qu’il y eut du danger à 
dire ce qu’elle penfoit, elle ne pouvoir s’empê- 
cher de foûtenir qu’il faloit qu’elle eût enfbrcelc 
le Roi, puis qu’à fon âge il étoit impoflîble au- 
trement qu’on l’aimât. Xî’étoit une raillerie qui 
lui étoit ordinaire, &du temps du feu Roi il lui 
étoit arrivé de dire plufieurs fois, que le même 
jour qu’elle étoit venue au monde, Diane avoit 
été mariée. Ces fortes de difcours étoient par- 
venus aux oreilles de Diane dés le vivant du feu 
Roi , êc elle les avoir diflîmulés par politique, 
c’eft-à-dire parce qu’elle n’étoit pas en état d’y 
donner ordre. Au refte fe voiant alors toute 
puiflànte, elle ne les diflîmula plus, mais les mé- 
prifa, en quoi il y avoit peut-crre encore plus de 
politique, quedc generofité, puis quelle fçavoit 
bien qu’on n’auroitpasmanqucdedire, (ju’iln’y 
avoit que les vérités qui offenfbient. C’etoitde- 
quoi faire rentrer la Ducheffe d’Etampes en elle- 
même : mais l’impunité ayant cela de propre, 
qu’elle donne encore plus de liardiefle, pour ne 
pas dire plus d’infolence, la Duchefle d'Etampes 
pafla de ces difcours à d’autres , qui étoient en- 
core plus offenfans, dequoi Diane ne témoigna 
pas neanmoins plus de reflentiment que la pre- 
mière fois. Elle fe contenta de dire qu’il etoit 
bienjufte, que puis qu’elle n’ avoit plus demoien 
de fe venger que par la langue,^ onlalaiflàtfaire. 

Ce 
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CequiStantraportéàla Duchefle d’Etampes, cé 
mépris la toucha tellement , qu’elle joignit la 
méchanceté à l’imprudence. J’ai dit ci-defTus 
qu’elle étoit des amies de Dampierre , & que ce 
Gentilhomme étoit fi-bien auprès du Roi, qu’il 
avoit autant départ qu’un autre dans Tes Jbonnes 
Traces. Or fe faifant une grande 'fortune de' 
>ofleder les reftes du feu Roi, il fe transforma tel- 
ement dans la paffionde la Duchefle, qu’il re- 
: blut de fe fervir du crédit qu’il avoit auprès de 
. Ion Maitre , pour lui donner de méchantes im- 

preflîons de fa Maitreflè. Pour cet effet il centre- 
nt l’amoureux de Diane , qu’il fçavoit être d’un 
tempérament fort porté à l’amour, & comme il 
étoit bien-feit de fa perftnne , & qu'il avoit d’ail- 
leurs un certain efprit propre pour les femmes , 
il bâtit de grandes efperances fur fes aflîduités. 
Mr. de Chaftillon qui le f^avoit amoureux éper- 
dument de la Duchefle d’Etampes, s’etant aperçu 
'de fbn deflein , fe douta auffi-tôt qu’il y avoit du 
miflere j il ne fut neanmoins comment s’puvrir 
à Diane, à qui ilfçavoit, que de la complexion 
dont la nature l’avoit formée, ce n’étoit pas lui 
faire plaiflr , que de s’oppoferàce nouvel atta- 
chement. Il demeura donc quelque temps irrefolu, 
& Je croi qu’il n’eût pas parlé fans l’extrême péril 
où étoit cette Dame. Mais enfin voiant que ce 
neferoitpas répondre à l’amitié qu’elle attendoit 
' de lui , il la fut trouver , & lui dit qu’il étoit trop 
de fes amis , pour ne lui pas parler à cœur ouvert j 
qii’il fçavoit bien qu’elle n’avoit aucun mauvais 
deflein dans les aflîduités qu’elle foufroit de Dam- 
pierre, mais que ne pouvant manquer, qu’elle 
n’eut des ennemis , & encore plus de jaloux , 
dans le pofte où elle étoit, il étoit obligé de lui 
dire, qu’elle ne pouvoir prendre trop demefures 
pour fa conduite : que Je Roi l’aimoit éperdu- 
ment , & que peifonne n’en f^oit difficulté $ 
• mai» 
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imais que plus (a pailion étoit forte , -plus étoiu 
elle fujetteàla jaloune: que ce n’ étoit pas aflez 
que d’être exempte de crime , qu’il le feloit être 
encore de foupçon: qu’il ne pouvoir s’empêcher 
de lui tenir ce difcours, étant autant dans fes in- 
terets , qu’il y étoit j que quoi qu’il dut crain- 
dre , qu’elle le prît enmauvaife part , il fe rafTuroit 
neanmoins confiderant qu’elle avoittrop d’efprit 
pour s’en fâcher 5 qu’elle fcavoit par quel princi- 
pe il pouvoit agir , 5c qu’il la prioit d’y faire re- 
flexion. 

L’amour étoit aflurément la pafllon dominante 
de cette Dame , cependant cette remontrance lui 
feifant voir le précipice où elle s’alloit jetter,- elle 
ne fut pas afièz aveugle , pour continuer un com« 
jnerce fi prejudiciable àfafbitune. Elle dit donc à 
Dampierre la première fois qu’elle le vit, que fi el- 
le avoir fbufert fes difeours, c’etoit pour voir juf. 
ques ou pouvoit aller fon infoIence,que fi elle étoit 
malfaifante, ellen’avoit qu’à en dire un mot au 
Roi,pour le ruiner auprès ae lui,mais qu’elle étoit 
prête de tout oublier, pourvu qu’il devint fagedo- 
renavant.Ces paroles jetterent Dampierre dans u- 
ne grande fuiprife ; cependant comme il avoir vû 
deschofes, qui ne lui permettoient pas de croire 
qu’elle l’eut voulu éprouver, comme elle difoit, il 
lugea auffi-tôt qu’il faloit que quelqu’un lui eût fait 
fa^çon. Mille circonftances le confirmèrent dans 
la penfée, ôc après avoir bien fongé qui ce pouvoit 
être , il ne fit point de difficulté que ce ne fut Cha- 
Aillon. D’abord qu’il eût arrêté fes foupçons fur 
luijil crut qu’ils étoient peut-être fi bien enfemble, 

|[^que c’étoit la caufedelapart qu’il y avoir prife; 
il defira que cela pût être , croiant qu’il arriveroic 
auffi-bien parla are qu’il avoir premedité,que par 
le chemin qu’il avoir pris; 5 c quoi qu’il vît beau- 
coup de chofes qui ne lui permettoient pas d’a joû- 
tex foi àçeue panfée , l’envie qu’il avoir quelle 
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fut véritable, fit qu’il ne s’attacha qu’à cequîlï* 
pouvoît flatter. Quoi qu’il en foit , (bit qu’il* 
crût la chofc véritable , ou que manc^uantde tout 
autre pretexte , pour rendre fervice a la Ducheflè 
d’Etampes , il fut bicn-aife defe fervir de celui- 
là. Il fit remarquer au Roi l’attache queGhaftil- 
lonavoit auprès de Diane ; 6c quoi qu’il feignît 
d'épargner la Dame , ôc de n’en vouloir qu’au 
Cavalier , il f^voittrpp bien dequoi la jaloufie 
eft capable , pour n’etre pas perfuadé que cela 
donneroit de méchantes heures à tous trois. Et 
défait, ce Prince demanda à Diane , eequeCha- 
ftillon venoitf^îrcfi fouvent chez elle, ôcfic’eft 
qu’elle lui trouvoit tant d’agrément , qu’elle ne 
‘ s’en pût paflèr. Une demande fi Ceche avoît de- 

quoi la furprendre , mais l'air dont il la lui fit,' 
la toucha encore plus que tout le refte j c’eft pour- 
quoi comme elle étoit peu endurante de fon natu.i 
*' rel, elle lui fit une réponfe, qui étoit tout aufljaîJ 

gre, que ce qu’il lui avoit pu dire. Je ne fçai, lui dit 
elle , de quoi vous vous plaignez , mais je fçâi bien 
que fi je faifois mon devoir vous ne vous plain- 
' driezpas à tort. Oùeft le fujet que je vous don- 

ne de m’aceufer comme vous faites. Si Je voudrois 
ç- bienque vous me diffîez pourquoi vous fbupçon- 

nezChaftillon, plutôt qu’un autre. Le foin que 
cette Dame fimbloit prendre de/è juftifier, bien 
moins que celui que le Roi accuibit, augmenta 
tellement la jaloufie de ce Prince , qu'il lui dit 
mille chofes facheufes. Cependant il ne vit pas 

} )lutôt Mr. de Chaftillon , que fbus pretexte de I 
’envoier faire la revûc des troupes fur la fron-f^ 
tiere, il l’éloigna de la Cour. Mille ordres l’un V' 
fur l’autre l’arrêterent là une bonne partie dë 
l’hiver ; ôc afin que perfbnne ne fe doutât du 
motif qui le faifoit agir , il fit auffi commande- 
ment à tous les Officiers de fe rendre à leur garnî- 
fon. Cela fit croire à tout le monde que l’on 

ctoit 
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^oit’fiir le point d’avoir la guerre avec l’Empe- 
reur, & chacun commença a fe préparer pour la 
campagne. Mr. de Chaftillon le crût de même , 

& s’en réjouît: mais enfin le Connétable fans la 
participation de qui tout cela fcfaifbit, fçachant 
bien que le Roi ne fçngeoit pas encore à la guer- 
re , commença non pas à pénétrer le miftere, 
mais à fe douter qu’il y enavoitlà-dcflbus. Com- 
me c’étoit un fin Courtifàn, il tâcha de faire jafer 
Diane , mais elle qui vouloit qu’on la crût tou- 
jours auffî-bien que jamais avec le Roi, lui ca- 
cha fa jaloufie, Scelle le fit fi finement, qu’il nè 
pût jamais rien découvrir, C^uand il vit cela il 
manda àlbn neveu des’examiner, & qu’il avoit 
fansdoutequelque péché originel, qui l’éloignoit 
de la Cour, plutôt que le befoin qu’on avoit de 
lui , où il croit. Mais quelque gêne qu’il don- 
nât à fon efprit , ce fut un miftere qu’il ne pût 
developer, non plus que tous ceux à qui il vint 
en penfée, qu’une fi longue abfence renfermoit 
quelque fecret important. 

Cette efpece de difgrace eût été un trionfe 
pour la Ducheffed’Etampes, & pourDampierte, \ 

jî la colere du Roi eût duré à l’égard de Diane ; 
mais un moment de converfation ayant ramené 
ce Prince au point qu’elle defiroir , ils crurent que 
ce qui avoit produit leur broüillerie, n’avoitricn 
de commun avec leurs intérêts. Cependant Dia- 
ne qui nepenfbit point du tout à Mr.de Chaftil- 
lon , n’eut garde de demander fon retour j au 
contraire elle fut bien-aife que le Roi mît fon 
efprit en repos de ce côté-là, c’eft pourquoi elle 
fut la première à lui dire , qu’il n’en vaudroit pas 
pis , quand il demeureroit encore autant de temps 
où il étoit , qu’il y avoit demeuré. Ainfi trois 
1 mois tous entiers s’écoulèrent , fans qu’on par- 
lât de le faire revenir: mais enfin leRoi s’êtant 
çntierement défait de fa jaloufie, lui envoia or- 
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3re.de*luiîVêni>.ren4re conte lui-meme de ce 
o^*ildvoît iWtdans ieS'garnifbns, Il le reçut fort 
bien, & ayant témoigne être fàtîsfait de fa con- 
duite; il demeura deux heures enfermé avec lui 
dans Ton cabinet, pour faire mieux accroire qu’il • 
avoit des chofes de confequence à lui dire. ' Si 

cela jetta de la poudre aux yeux des autres , cela 

ne lui fit pas prendre le change à lui , qui avoit 
reçu de trop bons avis du Connétable , pour le 
iaifler éblouir par les aparences. Cependant il 
reçût des complimens de toute la Cour à Ibn re- - 
tour , & particulièrement de Dampierre , qm 
étoit trop politique pour y manquer. Il fut mê- 
me un de ceux qui lui donna plus d’encens : ! 

mais comme Mr. aeChaftillon fe déficit de tout 
le monde , en l’état où il étoit , il lui devint fuf- 
peâ à force de vouloir outrer les chofes. ^ Il ne 
s’imagina rien neanmoins dans ce moment, 
mais cela l’ayant obligé à l’obCerver , il ne lut 
pas long-temps à reconrtoitre ce qu’on n’avoit ja- 
mais crû jufques-là , fçavoir qu’il etoit nueux 
avec la Duchelîe d’Et^mpes qu’on ne penfoit. 

Çette nouvelle découverte lui donnant envie d en 

i^yoir davantage , il dit un jour a Diane , qiie 
(Telle lui vouloit faire part de ce qui avoir été 
caufe qu’il avoit été fi long-_temps abfent , il lui 
diroit une chofe qui ne lui deplairoit pas. Diane 
étoit femme , c’eft-à-dire extrêmement curieu- 
fc i ainfi ayant un empreflement extraordinaire j 
de fçavoir de quoi il vouloir parler , elle tâcha 
d’arracher fonfecret, fans vouloir s’obligeV à lui j 
déclarer lefien. MaisMr. deChaftillon demeu«^^| 
tant ferme à lui dire , qu’il n’y avoit rien à efpeA I 
ler de lui , qu’à la charge d’autant. Enfin la eu- ç 

fiofité fiit fi grande , qu’elle lui avoua que le Roi | 

avoit été jaloux , & que c’etoit pour cela qu’il 
pvoit été fi long-temps hors de la Cour.^ Quoi 

nue ce que dilÔK cetie Dame fut fprt ailé à croire 
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à un homme qui pouvoit rappeler dans fa mé- 
moire les afliduitcs qu’il avoir eues pour elle, ôc 
l’honnêteté avec laquelle elle le recevoir , tou- 
tefois eut-il peine à la croire du premier abord. 
Comme elle avoir la réputation de n'êtrc pas fort 
fidele au Roi , il craignit qu’elle ne l’eût choiiî 
pour fuppléer au défaut de ce Prince , ce qui 
n’êtant pas félon fon goût , il fut au defefpoir 
d’avoir entamé un difcours , qui lui en attiroit 
un, quiluiétoitfi defagreable. En effet, outre 
qu’il ne la regardoit pas avec les yeux du Roi , il 
avoir la prudence de juger quelles affaires cela lut 
feroit , fi ce qu’il pcnfoit étoit véritable. C’eft 
pourquoi cherchant à rompre les chiens; Cen’eft 
pas à moi Madame, lui dit-il, qu’il faut faire ces 
fortes de contes, 5c outre que. je n’ai pasaflèzde 
vanité, pourcroireque j’aye pû donner de l’om- 
brage à mon Roi, il f^aittroplerefpeft que j’ai 
pour tout ce qui le regarde , pour douter de ma 
diferetion. Peut-être que dans un autre temps 
cette Dame n’eût pas été contente de ce compli- 
ment, par lequel on fembloitméprifer fes char- 
mes, mais n’ayant rien alors qui la prellàt tant , 
que la curiofité , elle lui répondit fort ferieufe- 
ment, qu’il prît ce qu’elle venoit de lui dire com- 
me il voudroit, mais qu’elle ne lui avoit rien dit 
que de véritable. L’air dont elle parloit, lui ayant 
fait connoitVe qu’il s’étoit trompé dans la penfée 

3 u’il avoit eue; Jefuis bien-aife. Madame, lui 
it-il , d’aprendre ce que vous venez de me di- 
re, 5c je ne crois pas être én peine long-temps 
de deviner, d’où lapiece nous eft venüe. Enfin 
vous y avez du moins autant d’intérêt que moi, 

& je me trompe fort , fi l’on n’avoît du moins 
autant d’envie de vous nuire qu’à un autre. Il 
faut , continua-t-il , que vous reconnoiffiez en 
cela le caraéfere de la Ducheflè d’Etampes , 5c 
elle s’eft ferviç fans doute de Dampierre , pour 
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perfuâdef cette fourberie au Roî. A ce mot cTè 
Pambierre , Diane rintéroriapit , pour lui de- 
manaer fur quel fonderfiént il accufoÆ ce Gentil- 
homme, Sur ce qu’il eft bien avec la' DuchëHè , 
répondit Mr. de Cnâftillon , &‘'lui ayarit cdHté 
là-dedusce qu'il avoir dccbuverf,’ & que c'étoft: 
ce qu’il avoit à lui dire, il la peifuada’fiibîén V 
qu’ils refolurent de concert dé furprendre quel- 
ques Lettres Mr. de ChaftiUon lui dit de s*en 
repofèr fur lui, & mettant des gens en «impagne , 

> • pour gagner ceux qtii fe pouvoient mêler uesmef. 

fages , enfin on lui remit une Lettre de Dampierre 
entre les mains, où le miftere étort entièrement dé- 
couvert. Diane en fit mervcilîeàfenierit bien iâ 
cour au Roî , à quiclle dit , que quoi qu*éîle parût 
{uftifice dans (bn elprit , elle n’auroit jamais eu de 
contentement, à moin^ que de faire voir fbn in- 
nocence claire cojnme le jour. Le Roi eut peine a 
croire ce qu’il voioit, edr il étoit dépeint dans cette 
Lettre comme un Prince de peu a’efprit, & qui 
preferoît fès plaifirs aux affaires de fbn Etat. 

Et comme il avoit tiré Dampierre , pour àîhfî 
dire, duneant, pourl’éleveràla charge de pre- 
mier Gentilhomme de fâ chambré , plus H lui vit 
/* d’ingratitude ,’ plus il eh fut touché; ' Tourfon 

reffentiment fe borna neanmoins à lui 'ôter fa 
charge , & à le banir de fa prefehcc^ ce qu’on 
n’auroit jamais cm d’abord , tant il avoit pris la 
chofeàcoeur, Mr. de Cliaftilldh futvû apres cela 
de bon œil de ce Prince , ôc il lui donna des mar- 
ques de Ton eftime en diverfes rencontres. 

, Etant donc à la Cour plus en crédit qu’au para-|^ 
yant, il confeilla au Roi devoir les foldats plus 
» fouvent, qu’il n’avoit de coutume, ôc lui fàifànt 
entendre <me pour les bien difc^pliner , il étoit 
befbin 'de lem; faire voir du moins l’inaaKdela 
guerre, s’il ne pouvoit pas la leur faire faire: il 
i accduluqai à faite des revAes j en effet il s’en fît 
‘ i vi' deux 
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deux ou trois , àunelieuëoudeux du chateau de 
St. Germain, oùil parutàla tête de l’infanterie. 

Le Roi remarqua là à quoi fert la vigilance d’im 
homme; carquoiquelacavalerieFrançoife rciii 
toujours emporte par defliis l’infanterie , celle-ci 
lui parut beaucoup plus belle, que l’autre, par 
le foin que Mr. de Chaftillon s’en ctoit donne. 

Cela fut caufe qu’il le fit Lieutenant General , afin 
qu’il pût avoir l’ocil egalement fur la cavalerie , Sc 
fur l’infanterie , ce que ceux quiavoient le com- 
mandement de la cavalerie n’euffentpas (bufert, 
àmoins.que le Roi ne l’eût honoré de cette digni- 
té. (^uoi que .tout le monde connût Ton mérite j 
l’envie ne laifià pas de jouer fon jeu, on trouvaà 
redire que le Roi lui eût donné cette charge, qut 
ne fe conferoit ordinairement, que dans le temps 
de la guerre, & pour recompenfe des longs fer- 
vices. Mais cette envie ceffà bientôt de la manié- 
ré qu’il s’y prit, pourfe faire obeïr, il donnoic 
plutôt l’exemple de ce qu’il faloit faire, qu’il ne 
le difoit ; ce qui donna tant d’émulation , que- 
quoi que le Régné du feu Roi eût toujours ct6 
rempli de guerre , Ôc que ^arconfêquent les fol-^ 
dats n’eufîent pas manque do leçons, pour leur 
aprendre leur métier, ils le furent beaucoup mieux 
neanmoins fous 1 e Règne de Henri , que fôus celui 
de fon predecelTeur. Cependant quoi que tarit 
de grandes qualités lui oûiîent aquerir entière- 
ment les bonnes grâces du Roi, ce Prince regar- 
doitencorede meilleur œil le Prince de Joinville- 
La fermeté avec laquelle if avoir fbufert l’opera- 
^tion dont j’aiparlé ci-deflus, avoir fait naitre eri 
lui des fentimens de tendrefTe , aufïî-bicn que 
d’eftime , defbrtc qu’il faifoit rarement un pasy 
qu’il ne l’eût auprès de lui. Le Prince de Join- 
ville qui.étoit bon Courtifan, ne manquoit pas 
d’afiJduitépourfe maintenirdans fafaveur , illui 
faifoit fa cour avec uncadreffè meryeillcufe , 6i 
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{îleRoî aimolt à l’avoir aiiprésde lui, ilaniiolt 
à être auprès du Roi. Cela fît dire afîezingenieu. 
ièoient à Un homme de la Cour , qu’ils étoient 
l’ombre l’un de l’autre } Ôc conune en matière de 
faveur J peu s’en, faut que la ^aloufîe ne tour<- 
jmente auifî cruellement ^ qu’en amour , l’on crut 
V que rien n’ayant été c^able >ulques-là d’alterer 
i’amitic, qui étoit entre le Prince de Joinville à 
^ ' & Mr. de ChafîiHon, celui-ci ne pourroit voir fans 

çnvie la preference que le Roi iembloit donner 
à l’autre aans fon amitié. MaisMr.de Chafîillon^ 

' qui fe piquoit beaucoup plus d’avoir de la répu- 
tation a la guerre , qu’à la Cour , fe cbntentoit 
qe. la confiance quele Roi lui témoignoit quand 
Il étoit queilion de la milice, & ne fe mettant pas 
enpeinedureâe, il vivoitavec fon ami aufiC cor- 
dialement, qu’il avait jamais &ir. 

Cependant la ^veur du Connétable ne duroic 
pasièulement , mais augmentoit encore tous les 
|ours , poufiainfi dire^à vûë d’œil. Le Roi 
quiUQitibuventiàfemme., oufàMatcrdre, pour 
aller coucher avec lui $ ic comme Diane com<* 
mesçoit àcraindre qu’il nelui fut di£5cile. un jour 
de fe fimtenir par elk-mêxne , elle commença à 
votdoirs’aflurerde quelque apui. Elle avoir deux 
filles du Comte de Breaé Maulcvriei' ion mari, 
çji» lui en faeilkoieot lemoien, de elle eut bien 
voulu ea> donner l’une ou l’autre aux enfans du 
Connétable. Elle avait eu auffî la meme penfée 
pour Mr. deChafiillon, de pourAndelot, parce 
queccHnme fai deja (fit le Connétable ne les aii. 
moit gueres moins, que s’ils eufiènt été fes proi^iM 
presenfàns. Mais le marine de ceux-ci, dcl’huA T 
meur fevere decelui-là , qui preferoit l’honneur à 
toutes chofes, ne lui permettant pas de fe repaî- 
tre long-temps de. cette efperance , elle jetta les 
yeux mr le Prince dé Joinville. Elle confîdera 
' prejnieremefit que (à naifiànce étoit encore plük 
. : , - . il- 
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illuftreqiielaleur, tellement que fî ellepouvoit 
rcülïïr dans fondefîèin, c’étoit un établi{îèment 
fi cohfiderablc pour fa famille , qu’il ne luipou« 
voitarriver de plus grand avantage. D'un autrè 
côte elle voioic que ce Riince a voit mille belles 
qualités pour la paix , Sc pour- la guerre , d’où 
elle inferoit qu’il feroit capable non-leulement de 
foûtenir fa fortune , mais encore de la pouffer 
beaucoup plus loin qu’elle n’ctoit. Elle ajoûtoit '* 

à toutes ces confiderations , qu’ayant lieu de fe 
défier du Connétable , il lui faloit une alliance 
comme celle-là , c’eft-à-dire un homme qui lui 
gût tenir tête , & parfanaifiànce ^ & par (a ver- ^ 
tu, & par l’acccs qu’il avoir auprès du Roi. Or 
trouvant tout cela en ce Prince, ce defir (e for- 
tifia tellement dans fon efprit , qu’il ne lui laifià 
aucun repos ni nuit ni jour. Cependant elle y 
trouvoit un grand obftacle-; plus ce Prince avoir 
l’ame grande , plus elle avoit lieu de craindre 
qu’il n acceptât pas une alliance, qui lui étoit fi 
honteufe de routes façons ; car quoi que fa fille 
iut de bonne Maifon, il y avoit neanmoins beau- 
coup à dire qu’elle nefutdigne d’unPrince, qui 
fortoit de ta nt de Souverains , 6 c qui meritoit d’ail- 
leurs par lui-mcme de porter une Couronne. 

Rien ne la pût coniôler dans cette penfée , que 
î’efperance qu’il fe pourroit laiflèv tenter par les 
avantages qu’elle lui fèroit voir dans fon alliance j 
neanmoins comrne il ctoit encore jeune, 6 c qu’elle 
pouvoir aprehender qu’il ne fit pas toute la re- 
flexion qu’elle defiroit fur fon ctabliffement , elle 
J refolut jdes’adreffer au Cardinal de Lorraine fon 
oncle , Prince qui avoit fait parrntre fon ambi- 
tion eh plufieurs rencontres, & de qui parcon- 
fequent elle fe pouvoir flatter d’être écoutée. Et 
de fait, lui ayant fait entendre, quêtant que le 
Connétable feroit maitre , comme il l’étoit des 
affaires , il n’y avoit point de graçe à efperer que 
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par fon canal , elle lui fit comprendre en même 
temps que le moien d'avoir parta la faveur du 
Roi , étoit de joindre dans une même perfonne 
tout ce qui pouvoit obliger ce Prince à partager 
fes bonnes grâces ; qu’il 3 voit un neveu, qui avoit 
mille belles qualités pour cela, qu’elle avoit aufil 
des endroits capables de captiver ce Monarque , 
& que tout cela réuni cnfemble , ne feroit pas ca- 
pable feulement de tenir contre le Connétable , 
mais de l’emporter encore de beaucoup pardefius 
lui 5 que cela fe pouvoit en unifiant leurs deujc 
Maifons ; qu’elle avoit deux filles , à qui elle pou- 
voit faire beaucoup de bien enlesmariant, &qin 
enpoHVoient encore cfpcrer davantage uivjour : 
que fi elles n’ctoient pas de la qualité du Prince 
de Joinville , toujours pouvoit-elle dire qu’ex- 
cepté les Souverains, leiiralliancene faifoithon- 
' te à perfonne ; qù’elic s.’en étoit voulu ouvrir à 
lui , plutôt qu’à fon neveu , parce qu’elle fça- 
Voit , que l’experience qu’il avoit des afiTaires du 
monde , lui feroit mieux juger qu’à perfonne, 
de l’avantagp qui leur pourroit revenir aux uns, 
5 c aux autres , fi la chofe réiifïifibit ; qu’elle le 
prioit A'y vouloir faire reflexion , 6c de lui en 
rendre rcponfe dans peu de temps. IJc Cardinal 
étoit trop politique pour ne lui pas dire à l'heure 
même qu’il ne vouloit point de temps pôurl’afTu- 
rer qu’il lui étoit bien obligé , d’une affaire qui 
étoit fi avantageufe à toute fa Maifon ; que s’il 
acceptoit neanmoins celui qu’elle lui donribir, ce 
n’étoit que pour préparer un jeune cfprit , qui ^ 
33^nt peut-être quelques amourettes en tête, 
jierecevroit pas comme il devoit l’honneur qu'el- 
le vouloit bien lui faire , à moins que d’y être 
préparé. 

S’êtant ainfi feparés fort contens l’un de l’au- 
tre, le Cardinal de Lorraine mit les fers au feu. 
Cependant de peur que fon frcrc, qui avoit l'amo 
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digne d’un Prince, ne defapprouvât un mariage 
fî inégal, il en parla à fon neveu auparavant, & 
fit tout Ion poflîble pour le faire devenir amou- 
reuse. Il le mena lui-même pour cela chez Diane, 
à qui il ayoit mandé de faire parer fa fille , Sc qu’ils 
les puflènt trouver toutes deux feules à une cer- 
taine heure. Diane , qui fe flattoit que c’étoit 
déjà une chofe faite , que ce qn’elle avoit pro- 
pofe, ne manqua pas d’accepter le rendez-vous, 

& le Cardinal étant venu avec fon neveu, fc ' 

mit à entretenir Diane en particulier , pour don- 
ner lieu au Prince de Joinville de faire la même 
chofe avec Mademoifelle de Brezé. Ce Prince 
enufa en jeune homme, tout grand Prince qu’il 
ctoit,' car non- feulement il la trouva àfongrc, 
mais même il en devint fi amoureux, qu’il pria 
fon oncle aufortir delà d’en vouloir parler à fbfii 
pere. Le Cardinal qui étoit habile, ne jugea pas 
a propos de le faire, qu’il ne vît fon neveu em- ^ 
barquéplus avant ; car comme la chofe ne de voit 
pas être beaucoup agréable au Duc deGuife, il 
vouloit que fa palTîon fervît à arracher fon c«n- 
fentement. Et certes ils’yprenoit avec beaucoup 
d'adrefle , & il y avoit aparence qu’il devoit 
réüflîr parla. Mais le Prince de Joinville, étant 
allé troua'er Mr. de Chaftillon, & lui ayant dé- 
couvert fa nouvelle pafiîon > ôc le deflêin de fon 
oncle, il demeura bien furpris, lors qu'au lieu 
d’approuver ruQ|& l'autre, il fc mit à le blâmer. 

Le Prince de JoiWille comprit bien la raifon qu’il 
l en pouvoir avoir , quoi qu’il ne lui eût dit encore 
^ ^ autre chofe , finon que fon oncle ôc lui pou- 
voient fonger à une alliance plus avantageufe ; 

■ ' cependant comme fon amour naiiTant combatoie 
ce qu’il fe pouvoir dire àfoi:mcme, il lepriade 
s’expliquer mieux, comme fi ce qui fe difoit, 
n’eût pas été fuffifant pour juftifier que Mr. de 
Chaûilloü aYQÛ raifon.. Mr. 4 ç ChaA^lon voiant 
^ * E i " 
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c]u’(l Aiucd > <:rüt qu’il étoit du devoir dis . 

de n’en pas demeurer là, ôc lui parlant 
plus à diccouveit , il lui demanda s’il aimoit 
mieux le bien q.ue rhonneur. Le Prince de 
Joinville lui répondit qu'il avoir tort de lui faire 
cette demande , & qu’il devoir le connoitre aflez, 
pour faire un jugement plus avantageux de lui $ 
iurquoi Mr. de Chaitillon ayant pris la parole « 
g^dez vous donc bien , lui dit-il , de faire une 
alliance comme celle - là , vous' en feriez au 
delqfpoicdés le lendemain, & peut-être en enra* 
geriez vous à l’heure même, pour peu que vous 
y fiffiez de reâexion. Le Prince de Joinville 
n’étoit pas encore (i amoureux , qu’il ne lui 
reftàt enccure aflên de raifon , pour écouter le 
confeil de, lès amis : ainfî après avoir embrallè 
Chàftillon , & l’avoir remercié un million de fois 
de l’obligation qu’il luiavoit, il s’enfiittrouvet 
le Cardinal fon oncle, qui fut extrêmement fur- 
pris , lors qu’il le vit fl fort changé. Il tâcha 
ce remettre fon efprit,, lui fàifànt entendre qu’il 
ialoit que ce confeil vînt de fès ennemis , & fe 
doutant bien que c’étoit dé Mr. de Chaûillon , il 
leva le biaique, & lui dit qu’il dvoit bien peu dé 
' fugement d'ajoûter foi de là forte à. un homme ^ 
qui avoir tant d’interêtfles'oppofèr àfâ^itune : 
cu’il s’agidbit pour ainfi dire en cette accafîon ' 
de détrôner le’ Connétable, & qu’il alLoit jufte^ 
ment en cohfûlter fon neveu^i||tque s’il croioît 
qu’à caufequ’ilfàUbitfembla^^’êtredefesamiSfc 
il lui avoit donné un confeil defînterefTé , c’ctoit 
àjui à«n loger par.' la conduite qu’il tenoit Im- 
snême t'r’ qu’il lui avoit dit fans doute qu’il lui 
ièroit honteuxide s’allier à une femme, qui mei ’ ^ 
çioit la Vie que menoit Diane , mais que tout 
fCci'upuleüx qu’il vouloir paroitre , il ne laifïôitpas 
dfc lui fàire-fa cour tous les jours fort affidûment î 
que q’écoit peut^txe autant par là que par la 
i> . i ■ fà* 
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faveur de fon oncle, qu’il étoit monté en fi peu 
de temps au comble de grandeur , où on le 
voîoit , mais ‘que puis qu’il tâchoit de nuire à 
celle à qui il endevoit être obligé, fa chûte (croit 

f ieut-être auflî promte, que fon élévation. Il 
ui dit encore plufieurs chofes , pour lui rendre 
Mr. de Chaftillon fufpeft 5 mais voiant que fes 
raifons , toutes fortes qu’elles étoient , ne failbient 
pas grande impreflîon fur fon efprit, il tâcha de 
Je prendre par un autre endroit, lui faifant en. 
tendre qu’on he fe moquoit pas ainfi impunément 
d’une femme de la qualité, & du crédit de Diane, 
deforte qu’il nedevoit pas faire les pas qu’il avoît 
faits , pour après en demeurer là : qu’ayant vw 
l’amour qu’il avoit pris pour Mademoifelle de 
Brezé, il lui avoit donné parole que c’étoitune 
chofe faite , & comment vouloit-il qu’il fe tirât 
de cette affaire avec honneur. Enfin il n’oublia 
rien pour le faire revenir à fes fentimens. Mais 
ce Prince qui ne s’étoit échapé que par hazard, 
n’êrant par refolmde retomber dans la même 
faute , après l’avis que lui .ivoit donné fon arnî i 
le pria de fe tirer de cette affaire le mieux qu’il 
lui feroit poffible , le conjurantunefoispourtou- 
tes de ne lui en plus parler, s’il vouloit qu’il lui 
^it obligation. 

L’affaire s’etant rompue de la forte , il s’en tînt 
fort obligé à Mr. de Chaftillon , pendant que Dia- 
ne ayant apris que c’étoît lui qui en étoit caufe , lut 
en voulut un mal mortel. Elle en fut donc en- • 
cote plus en colere contre lui , que contre le 
Prince de Joinville , quoi que le mépris que celui- 
ci avoit fait de fon alliance, fut un crime à ne fe 
point pardonner. Le Cardinal de Lorraine eut 
bien de la peine à s’exeufer envers elle ; & com- 
me l’ambirion ne lui permettoit pas de . voir 
toute la honte qu’il y avoit dans cette alliance , 
il Ja propofapour le Comte d’ Aw^ialc , cadet dw 

£6 rrhicç « 
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Prince de Joinville } Diane eut de la répugnance 
à fe contenter de l’échange, mais le Cardinal lut 
ayant remontré, ^ju'avecle crédit qu’elle avoit, 
«llepouvoit dans peu de temps faire tant decho- 
Tes pour lui, que d’un pauvre cadet c|u’üétoit, 
il deviendroit un Prince condderable ; que d’aiU 
> leurs elle difpoferoic bien mieux de lui, que du 

Prince de Joinville , lequel fe Tentant quelque 
étabHdèment , ne fe mettrait pas beaucoup en 
peine d’être foûmis à Tes volontés : enfin elle ac- 
cepta Je parti , &lui pardonna, àrondition que 
çelui’Ci ne feroit pas comme Ton airié.. Il n’eut 
garde de le faire , comme il fçavoît bien qu'il 
n’avoit que l’épée 5c la cappe, de que d’un autre 
côté il n’avoit pas d’ami aflez zélé poui l’avertir 
. de la faute qu’il iàifoit , il préféra une belle fem- 

me , ôc qui avoir beaucoup de bien , à fa répu- 
tation. Tous les Princes de la Maifonde Lorraine* 
n’approuverent pas cette alliance , ôt la trouvè- 
rent honteufe à leur Maifon j cependant il y en a 
eu beaucoup depuis, qui n’y ont pas pris garde 
de il prés, 5c foit qu’on Toit moins fcrupuieux, 
qu’au temps paifé , ou qu’on eft dégénéré de la 
vertu de fes ancêtres , bicn-loin de faire façon 
aujourdhui d’une pareille chojè, chacun y court 
^ , avec empreflTement, s’eftiraaht heureux quand U 

y peut réüffir. 

Cette alliance augmenta le crédit t^e la Maifbn 
de Guife, qui étoitdêia affez grand; 5c comme 
elle avoit en but de détruire la fortune du Con- 
nétable, pour s’élever fur fes mines, elle s’unie 
avec Diane , pour faire donner un édit , pat lequel 
tous ceux qui polfedoient deux charges étoienc 
obli^ésd’opterlaqueUe ilsvouloient garder. Or 
cet cditle regardoitbien plus que les autres, car 
il étoit encore Grand.Maitrede la Matfon du Roi , 
ii-bien qu’il avoit en fa perfonncles deuxpremie- 
ICS chargea de l’Ëtat. ^ Mais loi pouvant fou-, 
■ ' ■ , • • ' fxir 
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fi'îr qu’on le dcpoüillât d’un bien , qu'il avoit 
aquispar fesiervices, & par fa vertu, demanda 
au Roi d’être diftingué des autres, en faveur de 
l’amitié qu’il avoit toujours reçue de fa Majefté , 
à.quoilaMaifon deGuife, & Diane s'ctantvou. 
lu oppoièr, le Roi fit voir par un trait de jufti. 
ce , que rien n’étoit capable de le détourner des 
fentimens qu’il avoit pour Tes anciens fervi- 
tcurs. ... - 

Le Cardinal de Lorraine & Diane ayant donc 
travaillé inutilement, ne perdirent pas 'efperan. 
ce pour cela d’avoir la première place dans la fa- 
veur. Mais Diane reconnoiflànt que (bn gendre 
ctoit moins capable des’infinuer dans l’efpritdu 
Roi que le Prince de Joinville, elle oublia ce que 
celui-ci lui avoit fait, en faveur de Tes interets. 

Ce fut donc fur lui qu’elle fonda fes principales 
efperances , principalement voiant que le Roi 
l’aimoit avec tant d’afeéfion, qu’excepte le be- 
fbin qu’il avoit du Connétable, on pouvoir dire 
qu’il lui étoit plus confiderablei Sur ces entre- 
faites la ville de Bordeaux s’ étant foulevée , le 
Roi y envoia le Connétable , & après l’avob 
remifè dans le devoir , il s’achemina devant Bou- 
logne, dont il preteodoit s’emparer, fans attendre 
l’effet du traité dont j’ai parle ci-deflus. La raî- 
ybn eft qu’il conamençoit à connoitre , qu’il pou- 
voir arriver tant de chofes pendant le terme que 
l’Anglois avoir pris ^ qu’il n’y avoit gueres de 
/ureté pour lui d’attendre ce temps là. Mr deCha- 
flillon y fuivit fon oncle , faifant fa charge de 
Lieutenant General. Le Roi s!y rendit aufii en 
perfbnne : mais quoi que fa prefence animât 
chacun à bien faire , il ne feroit pas venu à-bout 
fî-tôt de fbn entreprife , s’il n’eût chafleles. An- 
glois avec de l’argent- Cependant le Duc de 
Guife Sc le Cardinal de Lorraine étant venus à 
JAQUrir , que l’ambition ne pouvoir paÿ 

E 7 ' quitter ' 
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quitter même à la mort , fît appeler fes neveuT 7 
à qui il recommanda de demeurer toujours unis 
étroitement avec Diane , leur fàifant entendre 
<|ue c’étoit l’unique moien defe confervcr. Le 
•Prince de Joinville prit le nom dé Duc de Guifè 
après la mort de fon pere, 8c un de fes cadets 
qui ctoh dêfa Cardinal , celui de Cardinal de Lor- 
Taine. Il fembla que ce que l'autre avoit dit en 
mourant , eût plus fait a impreflîon fur l’efprk 
Al nouveau Duc deGuife, que tout ce qu’il lui 
avoir dit de fon vivant ; car foit qu'il fe vit chargé 
du foin de fa Maifon , & que par confequent il 
commençâtà reflèmirdcja cette ambition dcme- 
-furéedontil fut tourmenté depuis, ou que les con- 
seils de Diane avec qui il s'unit étroitement, chan- 
geaient la difpofition dé fon efprit, il commença à 
n’en plus ufer avec Mr. de Chaftillon , comme il 

■ avoit de coutume. Il éfl: vrai que celui-ci avoit pris 
•hautement le parti dé fon oncle, quand il s’étoit 
agi de le dépoüiller d’une défês charges ^ Sc comme 
si ne pouvoir ignorer, que ce ne fut par l'intrigue 
du Cardinal de Lorraine , il avoit fait quelque 
fclat, ce qulfervit d’exeufe au nouveau Duc de 
•Cuife dans fa nouvelle maniéré d’agir. Mr. de 
Chaftillon qui avoit de l'eftime pour lui, fut fort 
-fâché de ce procédé , mais n’ayant point de rc- 
•prochcàfefaire là-deilùs, chacun fe fît valoir de 
Ibn côté , tellement que cette grande amitié fè 
convertitdans un froid,qui faifoit voir qu’à la pre'- 
■miere occafion elle degenereroit encore en quel- 

■ que chofe de pis. L’occafîon s’en rencontra bien- 
tôt, Mr. de Chaftillon ayant demandé auRoi pout 
»n de fes amis une charge qui étoit vacante dans fa 
Maifon, Mr. de Guifela denxanda de fon côté, foît 
qu'il nefut pas qu’il en a voit parlé le premier, ou 
qu’il fut bien-aife de lui faire pièces. Diane apuîa 
les prétentions du Duc , 8c fut ravie de cette rên- 
coatre pour faire voir à Mr. de ChaftÜIoO'le reffen* 
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timenr cju'elle avoitdu confeil, qu’il âvoit don- 
né à ce Duc, lorsqu’il s’étoitagi de le détourner 
de ion alliance. Mais le Roi ians fe rendre aux 
preflantes folicitations de faMaitrefle, lui fit ré- 
ponfe qu’il ne pouvoit lui accorder fa demande, 
parce qu’elle l’avoit faite un peu trop tard. Se 
voiant ainfî éconduite , elle en voulut encore plus 
de mal à Mr. de Cbailillon, qui après avoir ob- 
tenu ce qu’il demandoit , s’en fut le lui offrir , 
lui difant ^u’il fcroit ravi- qu’elle acceptât fcs 
offres, fl c’ctoit pour quelqu’une de fes créatures j 
mais que fi cela regardoit feulement le Duc de 
Guife , il la prioit qu’elle le laifiât jouir de la 
grâce que le Roi lui avoir faite. Diane croit trop 
glorieufe pour accepter ce prefentdefon ennemi , 
mais le Roi ayant apris ce qu’il.avoitfàit , lui en 
fut bon gré, fe doutant bien que ce n’étoit que 
pour l'amour de lui. Diane ne manqua pas de 
rendre conte au Duc de Guife de ce qui s’étoit 
pafTé dans leur entretien , & cela envenima en- 
core fonefprit, fe plaignant de ce qu’il ne fecon- 
tentoir pas d’avoir remporté ce qu’il demandoit, 
mais qu’il l'infultoit encore meme en parlant’ à 
«ne de fcs amies. 

Voilà comment. cette foire amitié fe changea 
en une haine , qui devint irréconciliable par la 
fiiite. J’en raporterai encore d’autres raifons , 
où l’on verra comme ici , que cela arriva moins 
parla faute dé Mr. deChaftillon, que par l’am- 
bition du Duc de Guifè. Quoi qu’il en foit , ce 
qui rendit cette querelle fi mémorable , fut que 
l’un ôc l’autre avoittoutcsles qualitésd’un grand 
homme , & s’il y avoit quelque différence en- 
tr’eux , ce ne pouvoit^ctre que celle que la naiffan- 
oe y avoit mife. L’on crut pendant quelque temps 
que Mr. de Chaftillon ne fe foûtenoit que par la 
faveur du Connétable, & que s’il venoit à tom- 
ber , ou à mourir , il fexok bien obligé de 
. chan- 
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changcT de conduite ; mais on ne demeura 
dans cette pénfe'e qu’autant de temps qu’on le vit 
agir (bus les ordres d’autrui , 6c dés qu’il com- 
manda en chef, on lui découvrit de il grandes qua- 
lités , & pour le cabinet , 6c pour la gmtre,, 
qu’il ne fut pas en moindre admiration que fbq 
oncle, llenavoitdêja donné beaucoup de mar- 

3 ues en 'diverfes rencontres & fur toutaufîege 
e Boulogne,* lur lequel j’ai pafTé bien legere- 
ment , parce que mon deilèin n’cfl pas de m’eten- 
dre beaucoup fur les. chofes qu’il n’a exécutées que. 
fous le commandement d’autrui : cependant je. , 
dois dire pour rendre témoignage de Ja,verit(f> 
qu’il avoit agi de fa tête en beaucoup d’occafîons , 
éc que le Roi 6c le Connétable , bJen-lmn-de le 
trouver mauvais , avoient été obligés d’avouer „ 
que s’il-emem ufé autrement, les affaires n|au- 
roient pas pris un (î bon train. 

Cependant toutes ces intrigues de Cour , étoient 
bien moins àfon goût que la guerre, 6c il lui fa. 
choit fort d’avoir bientôt trente trois ans accom- 
plis , & de ne l’avoir vûc pour ainfl dire qu’en 
peinture. Car enfin toutes les campagnes qu’il 
avoit faites , ne remplifibient fbn courage qu’à 
demi , & il étoit fâché quelquefois de n’etre pas 
venu dans le fort des guerre» de François I. , pour 
faire voir dequoi il étoit capable. Ce qui lui 
, donnoit encore plus d’émulation , c’eû que le Duc 
de Guife fuivoit la même route, chacun lui ren- 
dant cette jufiiee de croire qu’il ne refpiroit ou’- 
après les grandes occafions. Il la lui renaoit 
lui-même tout comme un autre , nonobllant lé 
commencement de leurs démêles, 6c même quand ^j| 
ils furent accrus à un point,, qu’ils fe haïfibient, 
encore plus qu’ils ne s’etoient aimés, onluien- 
teuditdire plufieurs fois, en parlant de lui, que 
non -feulement il ne connoHIoit point déplus 
grand Capitaine, mais cnçoie qu’il ne s'cikétoir 
* • J ~ i%! . 
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famais trouvé, qui joignît plus de courage, à 
une expérience confotnmée. Il racontoit à pro- 
pos de cela la bleflure que ce Duc avoit re^ûe 
devant fioulogue, & quand ce venoit à l’opéra- 
tion qu’il avoit fouferte avec tant de refolution, 
il ailuroit qu’il n’y avoit gueres que lui , qui en 
fut capable. 

Le Roi qui avoit de la confîderation pour tous 
les deux , les empêcha plufieurs fois d’éclater 
l’un contre l’autre , ôc le bien de fon fervice de- 
mandant qu’ils vécuflent, commes’ilsn’avoient 
rien eu à démêler , il leur fit faire par politique, 
ce qu’ils avoient fait autrefois par amitié. Ils con- 
tinuèrent donc de fe parler, quand ils fe rencontrè- 
rent, & fi ce ne fût pas avec cette cordialité qui 
eût été àdefirer pourlebien de l’Etat, ce fut du 
moins avec quelque aparence d’honnêteté. Ce- 
pendant le temps qu’ils demandoient tous deux 
arriva ; je Veux dire celui delà guerre, & le Roi 
après avoir long-temps balancé s’il la déclare, 
roit'ou non ,<s’y refolut par des raifbns tres- 
importantes. La première fut que l’Empereur 
faifoit tout ion pouible pour lui fufeiter des af- 
faires de tous côtés, & non content d’avoir apuic 
la révolte de Bordeaux, il tâchoit d’opprimer 
l’Italie , dont plufieurs Potentats étoient (bus fà 
proteftion. Le Duc de Parme étoit de ceux-là } 
& comme l’Empereur après s’être emparé de 
Plaifance, ainfi que nous avons dit ci-deuus, eût 
été hién-aife d’y joindre la capitale des Etats dei 
ce Duc, le Roi croiant qu’il yjilloit de fa gloire 
le fècourir , fit paflèr quelques fbldats en Italie, 
T^avec^ordre de traverfer le Milanois , comme des 
Marchands.' C’étoit quelque chofe de bien diÆ- 
cile',' & jenef^aipas qui avoit donné ce confeil' 
au Roi ; mais enfin les fbldats s’êtant mis ende- 
voic' del’executer , la plûpart furent reconnus, 
ôc (ommeoq les attenaoit furies paüàges, il ne 

s’ea 
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s’en fauva que fort peu. Quoi que le Roi n’eût pas 
le mot à dire à cela ^ 6c que ce fut lui qui fe fût 
attire (on malheur, pour avoir mal pris fesme- 
fures , il ne laifla pas de faire grand bruit de ce 
meurtre, comme s’il y eût eu de la mauvaife foi 
de la part de l’Empereur. Il courut aux armes 
auflî-tôt, & mettant trois armées furpié , elles 
firent divers ravages en Italie , & fur les fron- 
tières de Flandres & de Champagne , fans pren- 
dre neanmoins aucune place de confequence. 

Mr. de Chaûillon remarqua diverfès fautes que 
le DticdeNevers, fous quÿlfervoit avoir faites, 
mais s’êtant contenté d’en profiter, fansenyou- 
loir rien dire à perfonne , le Connétable' qui 
l’avoit aprîs d’un autre endroit hii manda de 
le venir trouver , pour fçavoir fi cela étoit vrai. 

Mr. de Chafltllon qui vouloir excufer le Duc de 
Nevers, tâchadedeguifèrlachofe: maisleCon- 
' Jiétable le reprenant de ce qu’il étoit afïez mé- 
chant ferviteur du Roi pour ncie p:» avertir de 
ce qui étoit de fon fervicc 5 Pardonnez moi, Mr. 
l«fi répondit-îl , je ne fuis pas fi méchant fervi- 
teur du Roi que vous dites, mais c’cft que je ne 
fins pas propre à faire m’ le métier d’efpion , ni 
celui de flatteur. Le Connétable ne fut pas con- 
tent de cette réponfe, & lé Roi airant fu qu’ils - 
étoient en froideur enfemble , les raccommoda, 
difant à l’un qu’il a voit raifbn d’époufer fes in- 
terets avectant de chaleur, mais que fon neveu 
n’a voit pas tort de fe défendre d’accufèr un Prin- 
ce, de qui il n’avoit jamais reçu que de l’amitié. 
Diane 'qui eût bien voulu que le Roi n’eût pas eiM^ 
tant de confideration ni pour l’un, ni pour l’au^^R 
tre , lui voulut faire paffèr cette broiiillerieconi-' ^ 
me une pure adrefle du Connétable , qui cher- 
choit à tirer avantage de tout : mais le Roi qui 
fçavoit, que ni lui ni l’Amiral n'étoient pas ca- 
pables de lui dire une chofe , pour l’autre , vît 

bien 
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bien de quel efprit elle étoit animée , de forte 
qu’il nefcmit pas beaucoup en peine de tout ce 
qu’elle lui pût dire. 

Cependant le Roi apres avoir ainfi déclare la 
guerre à l’Empereur , fit agir le Turc de qui il 
s'étoit afluré auparavant, & pour donner enco- 
re plus d’affaires à fon ennemi , il tâcha de lui 
débaucher Maurice Duc de Saxe, qu’il avoitfait 
fbn Lieutenant General contre les Princes Pro- 
teftans. Us étoient fort abatus depuis la bataille 
de Mulberg , & fans l’argent que le Roi leur avoir 
envoie de temps en temps, ils auroientété tout- 
à fait opprimes j mais comme cela n’étoit 
pas capable de brifer les chaînes, dont l’Empe- 
reur les menaçoit , il avoient envoie vers lui 
plufieurs fois , pour le prier de les fecourir avec 
toutes fes forces. Enfin fes interets s’accor- 
dant avec leurs prières, il augmenta encore les 
troupes qu’il avoir fur pié , & ayant envoie 
le Conn«able devant , il fit refblution de le 
fuivre. Mr. de Chaftillon commandoit l’infante- 
rie , ôc comme quelques affaires qu’il eut à la 
Cour, il s’en abfentoit de tem-ps en temps pour 
voir en quel état elle étoit , elle fut trouvée fi 
belle, que le Connétable crut être en étatd’exe- 
cuter quelque chofe de confiderable. Mais le 
Roi, qui après beaucoup de peines avoir à la fin 
gagné Maurice , efperantde fon côté réiiflîr dans 
fes projets , fe hâta de fe rendre dans fon armée , 
comme s’il eût eu peur qu’on n’eût fait quelque 
chofe fans lui. La crainte qu’il avoir que la Du- 
chefl'e de Lorraine, qui étoit portée pour l’Em- 
pereur , ne lui bouchât les pafTages , quand il feroit 
une fois entré bien avant, fit qu’il pafla dans cette 
Province, fous prétexte de l’éducation du jeune 
Duc, quivivoit fous l’aile de famere. Et s’êtant 
Taifi de la perfonne de ce Prince , il l’envoia à 
Paris pour êire élevé, difoit-il avec de Dauphin; 

mais 
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mais en effet pour lui fervir d’otage , juiqaes â 
fon retour. La Ducheffe ne pouvant foufrirun 
traitement fi rude , fe retira elle.même lur le» 
terres de l’Empire, ôc le Roi ne demandant, pas 
mieux , il établit un Gouverneur dans le païs à. 
/a dévotion. Ce fuccés avança grandement 
fes affaires , 6c comme il n’eft rien tel en tou- 
tes cliofes que la réputation , ôc fur tout. à. 
la guerre , les villes voifines , qui étoient fous 
la proteélion de l’Empire, tremblèrent, ôc com- 
me il y avoit long-temps qu’elles jouïfioient d’un& 
profonde paix , elles avoient tellement oublié 
ce qu’il faloit faire pour leur fureté, que quand le 
Kbi approcha, elles ne faifoient que commencer 
■ d’y donner ordre. Le Roi devant que de fe met- 
tre en campagne avoit publié un Manifefte ,, ou 
félon la coutume des Princes, il avoit tellement 
deguifé fon ambition, que fi on l’eût voulu croi- 
re, iln’avoit pris les armes, que par pure gene- 
rofité, c’eft-à-dire pour fecourir ceux que l’Em- 
pereur opprimoit. Or fe fervant toujours du 
même langage, il envoia le Connétable icontre- 
la villedeToul dont ilfefaifit, ôc le Connétabla 
s’achemina en-fuite devant Mets , Ôc demanda 
paffage aux habitans, leurfaifant entendre qu’il 
avoit la force à la main pour fe l’ouvrir en cas de 
refus } mais qu’il aimoit bien mieux les traiter 
comme amis , que comme ennemis. Peu s’en 
faloit que fon armée ne fut compofée de toutes les 
forces du Roi , ôc ce que ce Prince avoit avec lui 
n’étoit pas autrement confiderable ; mais le Con- 
nétable leur infinuant au contraire que ce qu’il 
avoit n’étoit rien , en comparaifon de ce qu’avoit 
le Roi, il leur fit dire en même temps, qucc’étoit 
à eux à voir s’ils pouvoient refifteràunc armée, 
qui n’étoit gueres moins que de cent mille hom- 
mes , qui avoit des canons à proportion, ôc par 
deffus tout cela un jeune Monarque à la tête , qui 

ctoit 
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étoit fuivide toute I .1 Noblefle de fbn Roiaume. 

Ces paroles firent quelque impreffion,cependant il 
eft à croire qu’elles n’auroient pasj)roduit grand’ 
chofe , iî la ville n’eût été feparee en deux brî- 
gucSj dont l’une tenoitpour la Noblefle, & l’au- 
tre pour le peuple. Or comme elles n’avoient 
jamais été d’accord enfemble, elles ne le furent 
point encore en cette occafion , ce que l’une vou- 
lut, l’autre ne le voulut pasj & le Cardinal de 
Lenoncourt créature du Roi , quoi qu'originaire 
dë Lorraine, qui étoit entré dans la ville, pour 
y exciter encore la divifion, s’êtant parfaitement 
bienàquitéde fou de voir, l’armée fit les approches 
fans qu’on fe fût encore déterminé ni à la défenfe , 
ni à l’accommodement. Mr. de Chaftillon fe faifit 
d’un pofte , d’où l’onpouvoit extrêmement in- 
commoder la ville; 5c cela lui ayant fait peur, 
elleenvoia vers le Connétable pour lui dire, que 
le Roi pou voft pafler avec fa Cour , mais que pour 
toute l’armée , elle avoit peine à s’y refoudre: 
fur cela le Connétable ayant demandé fi l’on 
ctoit aflèz fimple de croire , que le Roi s’allât 
enfermer entre des murailles, fans avoir pris au- 
paravant fesfuretés, l’on convint de part 5c d’au- 
tre , qu’il feroit garder une porte par un régiment. 

Mr. de Chaftillon ne fut pas plutôt informé de 
cetr^té, qu’il fit paflèr dans le régiment des gar- 
des, à qui apaitenoitde fefaifir de cette porte, 
douze cens hommes des autres regimens , 5c 
n’ayant fait en cela que prévenir l’ordre que fon 
oncle lui en alloit donner , ilfè mit à la tête, Ôc 
marcha vers la ville. Le refte de l’armée fit 
femblant de prendre tin autre chemin; mais Mr. de 
Chaftillon ne fe fut pas plutôt faifi de la porte, 
qu’elle revint fur Tes pas , faifant voir parce mou- 
vement , à une partie des habitans qui étoîent 
fur le rampart , qu’il faloit qu’ils pourvûftent 
•promtement à leur fureté, finon qu’il n’en feroit 
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‘ • plus temps dans un quart d'heure« Il j en eiit 
plufleurs qui voulurent crier aux armes : mais 
Mr. de < haftillon s’êtant faifî des maifôns qui 
ctoient fur les avenues , les premiersqui accouru- 
rent furent jettes fur le careau , ce qui fit une telle 
peur aux autres , que pas un ne fe hazarda da- 
vancer davantage. L’armée ayant ainil eu le 
temps d’entrer, elle marcha vers les places pu- 
bliques , dont s’êtant faifîe , auffi-bien mic des 
autres lieux, qui étoientle plusàlàbien-iwnce, 
le Connétable fit appeler les Magiftrats , & ne leur 
deguifant plus Tes intentions, dont aullî.bien ils 
dévoient être perfuadés , après ce qu'ils venoient 
de voir , il leur dit qu'ils euflent à prêter ferment 
de fidelité aii Roi. Ils ne le firent point tirer l'p- 
rcille pour le faire , & après que le Connétable 
eût carrefle les uns & les autres , pour rendre ce 
changement moins odieux, il fit fortir une partie 
defon armée, & l’autre y demeura en pjarnifon. 

Le Roi ayant apris un fi heureux fucces refolut 
d’ataquer les places du Luxembourg , & ayant 
commandé au Connétable de l’y venir trouver, 
il mit le fiege devant Roquedemàire , place qui 
n’eft pasTeuilement connue , pour ainfi dire , 
maintenant, mais qui en ce temps-là étoit aflèz 
forte. Neanmoins comme c’e'toit une trop grande 
hardiefiè, qued’ofèr refifteràune armée, où le 
Roi étoit en perfbnne, il lui fit dire, que fi elle 
tiroit le moindre coup , il n’y auroit point de 
quartier pour elle j mais ne s’êtanc point épou« 
vantée pour cela, elle fit ce qu'elle pût pour fè 
défendre, & ne demanda à capituler, que lors^ 
qu’elle fe.vit à l’extrémité^ Le Roi fuivant fa^ 
parole ne lui voulut faire aucune compofition , 

& ayant été obligée de fe rendre à difcretion , le 
Roi en donna le pillage au Connétable-, 

Chacun trouva a redire qu’un fi grand 
Seigneur, de qui de voit être le peredesfbldats;, 

• • ’ VOU; 
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voulut profiter d’une choie qui devoir être le 
prix de Icurlang j mais lui qui croit enclin natu- 
rellement au ménage « ne le Ibucia pas de tout 
ce qu’on en pouvoir dire , & obligea les habitans 
de le racheter par un preiënt decent mille francs. 

De Roquedemaire on fut à Damviliiers , qui 
étant menacé du meme traitement , à moins 
que d’ouvrir fes portes , le Ibucia II peu de ces 
menaces, qu’il fit tonner le canon, dés que l’ar- 
mée s’aprocha : mais comme quelque courage 
qu’eut la garnifon il lui étoit impolUble de le fau* 
ver fans lecours , elle fut obligée , à l’exemple 
de l’autre , de demander quartier. Mais elle ne 

f >ût jamais obtenir une autre compofition , que 
a fienne, ce qui étoit jufte, puis qu’elle n’cçpit 
pas plus en état de faire reuftance. Plulleurs 
Seigneurs qui n’avoient pas moins d’envie de s’en- 
richir que le Connétable, n’attendirent pas que 
la ville fut à l’extrémité , pour en demander le 
pillage au Roi, mais ce Prince le donna à Mr.de 
Chaltillon, lui difant qu’il ne lui donnoit que ce 
qui étoitàlui, puis qu’on ne pouvoir nier , qu’il 
n’eut autant de part que perlbnne à cette conquê- 
te. Et de fait, c’étoitlui quiavoit ouvert la tran- 
chée , ordonné des travaux , drelle les logemens , 
ôc les ataques , & qui pour tout dire en un mot , 
nvoit fait non-fèulement le métier de General , 
mais encore celui d’ingenieur , ôc de foldar. Il 
témoigna au Roi la reconnoifiânee qu’il avoir 
de cette grâce , & après l’avoir acceptée en apa- 
rence, depeur qu’on nedît qu’il ne voulut con- 
damner ce qu'avoit fait le Coimétable, il tran- 
fporta fon droit aux foldats, <]ui en eurent <^ua- 
rante mille écus. Le Connétable à qui c’etoit 
faire un fccret reproche , bien-loin d’etre con- 
tent de cette aâion, en fut fi irrité, que s’il n’eûe 
aprehendé de donner fujet de parler , il auroitfait 
paroitre iôa relTeAtUacju devaïutout le monde $ 

- •• " mais 
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maisfaifant reflexion aparemment qu’un (embfa> 
ble procédé donneroit à connoitre , que ce ne 
feroit que par jaloufie ce ou’il ert feroit , il fè 
contenta de lui en dire Ton lentiment en particu- 
lier, lui demandant fl c’étoît à lui , à faire des 
-prefcns de cette force. Il lui voulut auflï per- 
fuader qu’il choquoit le Roi en<ela , puis que 
c’étoit prefque la meme chofe, que s’il difoit, 
qu’il fçavoitmieux.que lui, à qui devoit aparte- 
tiir la dépouille des ennemis. 

Le Connétable ne fe contenta pasde lui avoir 
fait cette leçon , il en garda encore un certain 
reflèntiment dans le cœur, dont il auroiteubien 
plus de peine à revenir , s’il n’avoit eu affaire à 
toute heure, 6c à tous momens de lui; Sc. à la vé- 
rité Mr.de Chaftillon avoittant d’inclination au 
métier, que le Connétable le trouvoit tout auflï 
habile que lui, lui cependant qui le faifbit depuis 

f dus de quarante ans. Cela paroiflbit dans tous 
es Confeils de guerre , où il difoit fon avis avec 
tant de netteté , 8c de jugement , que tout le 
monde étoit obligé de s’y rendre ; mais ce qui 
■faifoit encore beaucoup pour lui , c’eft qu’on 
fçavoit bien , qu’aprés avoir ouvert une opinion 
n en laifJbit rarement l’execution à un autre, 
dequoi le Roi le reprenoit fbuvent , lui difant 
qu’il n’apartenoit pas à un Capitaîne^de vouloir 
faire le foldat, non plus qu’à un foldat de vou- 
loir faire le Capitaine. Mciisil repliquoit à cela, 

3 u'il faloit qu’un Capitaine fît le métier d’un fol- 
at, quand il en étoit befoin, tout de meme qu’il 
feroit à deflrer, qu'un foldat pût faire celui d’un ^ 
Capitaine. 

Quand on eût donné ordre de conferver Dam. 
villiers, l’armée tourna contre Verdun ; ôc com- 
me c’étoit une ville de plus grande renommée, 

■que de défenfe , elle fuivit la deftinée des autres." 

Le Roi fît encore quelques petites conquêtes, 

dc- 
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devant que de s’en retourner à Paris, 5c croiant 
que ce qu’il avoit pris étoit capable de le rem- 
bourfer des frais qu'il avoit faits pour la guerre, 
il crut fon argent bien emploie. Comme les 
Princes font encore plus fenfibles aux heureu» 
évenemens, que les autres, d’autant qu’avec le 
proüt qu’ils en retirent, il leur en vient encore de 
la réputation, il eft impofïîblede reprefenter le 
favorable acueil qu’il faifoit à tous ceux qu’il fça- 
voitry avoir contribué. Le Connétable fut plus 
avant dans fa faveur que jamais, ôc Mr. deCha- 
ftillon y eut tant de part, qu’on eût pû direqu’it 
étoit un fécond favori, lî le Duc deGuife ne lui 
eût difputé cette qualité. Cependant cela n’em- 
pêcha pas qu’on ne parlât de lui donner une de* 
plus grandes charges delà Courj mais comme il 
avoit peur qu’on ne lui retirât la fienne , à caufe x 
de l’éclit dont j’ai parlé ci-deiïus, il en remercia le 
Roi, le fuppliant que s’il avoit quelcjue grâce à 
faire à faMaifon, il en gratifiât plutôt Andelot^ 
que lui. Ce frere qui après fa^emme , 6c deux 
enfans que Dieu lui avoit déjà donnés, lui étoit 
plus cher que toutes les chofes du monde , étoit 
allé en Italie, ou la guerre fe faifoit, aufiî-biea 
qu’en Allemagne. Il y commandoit l’infante- 
rie, dont il étoit fans doute auffi capable que per- 
fbnne, qui fut dans leRoiaume^ mais les affai- 
res n’y ayant pas tourné auffi heureufement qu’où 
le Roi étoit, il fut fait prifonnier , Ôc emmené à 
Milan. Le Gouverneur de cette Province lui fit 
toute forte d’honnêteté, mais comme il avoit 
éprouvé en diverles rencontves que l’Empereur 
fon Maitre n’avoit point d’ennemi plus entendu 
dans le métier de la guerre y'il refufade le mettre 
à rançon , fous prétexté que le Cartel qui dévoie 
regler celle des Officiers, n’étoit pas encore fait. 

On lui fit réponfe qvi’il n’y avoit pas grand’ chofe 
à faire pour cela , ôc qu’il n’y avoit qu’à fuirre 

P • cela 
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! celui qui ayoît ^té feît dans les guerres preceden- 

tes; maisil s’excuïa fur ce qu’il n’ofoit rien faire 
de ion chef; &qü’il faloit attendre les ordres de 
l’Empereur*' Ces ordres furent long-temps à 
: venir, ce qui obligea le Roi, qui voioit qu’il y 

; avoit de là inàlice , de retenir pluGeurs Omcien 

^ dé réputation, qui ëtoient tombes entre fes mains , 

'I & éJctr’autfês le Comte de Mansfeld , qui corn- 

j rtàndoit dans uhè des places qu’il avoit prife. Ce- 

I tendant pour confofer Mr. de Chaftillon , le ^oi 
Ui donna la charge d’Amiral de France, &con- 
; fentk qu’il gardât la Genne , jufques à ce que fou 

|i frerefutfortideprifon, qu’il en vouloit gratiGer. 

Cependant le Gouverneur du Milanois ne fe ren- 
‘ dit pas pour tout ce qu’on pût dire , & croiant 

' gagner beaucoup plus à retenir Andelot , qu’à 

Il . recouvrer Mansfeld, & les autres, i Ifuivit fa pre- 

mière refolution. Mr. de Chaftillon qui fefaiibit 
I an plaiGr de voir fon frcre au retour de la cam- 

pagne, fiit fort fâché de s’en trouver privé, 5c 
Bè pouvant faire autre chofè pour fa liberté, apres 
, et que le Roi avoitfàit, que de faire a"ir Mans- 

fèld, il lui rendit pluGeurs viGtes , Iui»ifànten- 
' ' fendre , qu’il n’y avoit point d’autre moien de 

’* r recouvrer la Gehne, que de faire condefeendre le 

Gouverneur du Milanois à la raifon. Mansfeld 
écrivît pluGetirs lettres à ce fù jet J mais Dieu qui 
" âVcMt refblü de fe fèrvir de cette occaGon , pour 

an grand bien , permit que le Gouverneur de- 
Meurârdans fbn obftination, de quoi s’enfuivit 
' eeque fe vais dire. Pendant qu’Andelotétoît en 

France , il avoit été témoin comme les autres, fl 
de raille entautés qu’on avoit exercées envers ^ 
ceux dé la Religion Reformée , le Roi défunt à' 
laffttfcitationde fes Miniftres , dont l’intérêt étoit 
qu'il empêchât la Reforme, àcaufe de pluGeurs 
I beneGccs qu’ils pôfièdoîeht eux , 6c leurs parens , 

& dont dis emp^ioieàc le reyemi à ua ufage bien 
■ ' difte- 
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different de l’intention des fondateurs , lui a- 
voient fait traiter ceux qui s’y confbrmoient , tout 
auffi cruellement que s’ils euflènt été criminels 
de Leze Majefté Divine ôc humaine. On avoit 
même inventé de nouveaux tourmens pour eux, 
mais des tourmens fl épouvantables , que les 
boureaux mêmes ne les pouvoient regarder fans 
pitié. Car pour faire languir plus long-temps 
ces illuftres malheureux, on les defeendoit avec 
une poulie attachés avec de groffes chaines de 
fer, dans un feu qui étoit au defibus, & on les 
retiroit incontinent , de peur , comme je viens 
de dire , que leur tourment ne finît trop-tôt. 

Avec tout cela ils loiioient Dieu dans leur plus 
grande foufrance , faifant voir vifiblement qu’il 
les aflîftoit, ni plus ni moins que tout ce qu’on 
nous a laiffé par écrit des anciens Martyrs. Or 
comme Andelot avoit vû toutes ces chofes plu- 
fleurs fois, Ôc que leur patience l’avoit étonné, 
il voulut s’inftruire par leurs livres , furquoi ils 
apuioient leur Reforme , Sc pourquoi ils preten- 
doient qu’il y eut de l’abus dans l’Eglife Romai- 
ne. Le voifînage de Geneve , où les Reformés 
floriflbient , lui donnant moien d’en avoir à 
toute heure, il paflà Ton temps à les lire, Sc vo- 
tant qu’au lieu du libertinage , furquoi leurs 
ennemis rejettoientleurcroiance , elle étoit fon- 
dée fur l’Ecriture fainte , confirmée par la doc- 
trine des Saints, particulièrement de S. Paul ; Sc 
qu’en un mot, c’étoit le véritable chemin , pour 
faire fbn falut. Dieu' l’éclaira fi bien qu’il com- 
mença à faire profeffion de cette Religion. Nean- 
moins comme il étoit encore retenu pardescon- 
fidcrations humaines , ce ne fut qu’en fecret, 
refolu pourtant de fe déclarer dés qu’il en trouve- 
roitl’occafion. 

Voilà de quel moien Dieu fc fèrvît pour faire 
connoitre & ycrité à la Maifon de Coligny ; car 

F Z quoi 
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quoi que Madame de Chaftillon eut déjà beau- 
coup de penchant à rembrafler , & que même 
elle en eut entretenu Mr. de ChaJiillon en parti- 
culier , il prcnoit tout cela comme d’une fem- 
me , éc fans fe Oiettre en peine de s’informer^ ■ 
s’il étoit dans le bon chemin ou non , il ne Ibn- 
geoitqu’à demeurer dans la Religion où il étoit 
iié. Il en étoit de même du Cardinal de Cha- 
ftilloa , qui étoit trop éclairé pour ne pas voir 
l’abus qu’il y avoir dans celle où il avoit été nouri : 
mais comme il avoit embraOe la profeiïïon £c- 
clefîailique , pour ne fe pas expofer àux fatigues 
de la guerre J il n’avoit garde d’aller profèflèr une 
Religion J quil’auroit expoféà la perfècution 5 c 
aux t^frances. Et certes il n’étoitpas tout feul 
que cela arrêtoit^ & la moitié duRoiaUme n’é- 
toit retenue que par-là. On croit même que le 
feuRçi n’avoitpas été fort éloigné de cette cro- 
jance, & l’on luppofe que c* étoit pour cela qu’il 
avoit permis à laDucheflé d’Etampes d’en faire ■ 
profefuon, à la mode de ce temps.là , C’eft-à- 
' dire, dans la maifbn , Sc fans que cela pût faire 

de la peine auxTariHens , qui étoienf attachés 
aux erreurs de l’Eglife Romaine, juives a l'ido- 
latrie. 

Cependant le Roi ayant eu le fuccés que l’ai 
raponé ci-denùs , fe -promettoit encore des mer- 
veilles de la continuation de la guerre , quand 
l'Empereur qui avoit manqué d’être pris dans 
Infpruk, lors que le Duc Maurice s’étok déclare 
contre lui , «reiblut de s’accommoderavec lui , Sc 
avec ceux defbn parti , pour vaquer ten-fuire avec 
plus de liberté contre le Roi. Il fît donc faire di- vP 
verfes propofîtîons à Maurice, en qui IcsProte- 
üans avoient mis leur principale efperarice, 
l’ayant vû rentrer dans leurs interets, après en 
£tre fbrti aflèz iegerement. Et Maurice qui y 

«ouvoitibneompte, & celui de fonparti, œ te 

.1 • - - é 
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fouvint pas qu’il avoit un traité avec le Roi , & 
que ce Prince ne s’étoit engagé dans la guçrre , 
que fous l’efperance qu'il continueroit de faire di- 
verfion. L’accommodement de l’Empereur avec 
Maurice & les autres Protcftans fut fait à Pafîàw , 
& l’Empereur s’y relâcha de beaucoup de cho- 
fes en leur faveur , dans l’eavre qu’rl avoit de 
porter la guerre jufques dans îe coeur de la Fran- 
ce. C’eit pourquoi dés qu’il fe vit en repos de 
ce côté-là, il fît marcher fes troupes par plufieura 
chemins differens , afin que leur grand nombre 
fit moins de dcfordre où elles paflèroient. Le 
Roi fut fort fâché alors de s’être attiré un ennemi 
fi redoutable , &. peut-être qu’il eût voulu en 
être quitte pour lui reftituer les villes qu’il lui 
avoit enlevées ; mais l’Empereur étoît fi en co- 
lère, que ce n’étoit pas le temps de propofer un 
accommodement , 5 c tout ce que le Roi pût faire 
fut de jetter du monde dans les places où il crut 
que l’Empereur fe devoir arrêter. Mr. deCha- 
ftillon s’offrit de défendre Mets, pour témoigner 
au Roi la reconnoiflàncedu dernier bienfait qu’il 
en avoit reçu, mais le Duc de Guife fit tant par 
fes brigues, que le Roi lui donna la préférence. 
Il dit cependant à Mr. de Chaftillon , pour adou- 
cir le chagrin qu’il en avoit , qu’il le refervoit 
pour demeurer auprès de lui, 6 c qu’il ne le laifl 
feroit pas inutile. Et de fait, il y avoitde la be- 
fogne pour tout le monde , l’Empereur avoit 
plus de cent mille combatans , fans compter en- 
core pour le moins vingt cinq mille hommes, 
qu’il avoit en Flandres. Mais ce qin rendoit en- 
core la réputation de cette armée plus grande, - 
c’eft que c’étoit la même avec laquelle il étoît 
venu à-bout de toutes les grandes chofes qu’il 
avoit entreprifês depuis qu’rl étoit parvenu à 
l’Empire. Ainfi on l’eftimoit invincible. Le 
Roi le trouva alors fi embarraflé , qw’bn crut 
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qu'il feroit tomber fà colere fur le Connétable» 
parce que c'étoit lui qui lui avoU confeillé la 
guene. On croit meme que ce fut par le cha- 
grin qu’il eut contre lui, qu’il préféra le Duc de 
Guife à Mr. de Chaftillon : d'autres difent que 
c’eft qu’il faloit une perfonne encore de plus 
grande qualité que lui, pour commander à ceux 
qui fe jettoient dans cette ville. Mais ~ quel 
qu’en ait été le motif, il éft certain que ce Duc 
s’en aquita fi-bien » que tout autre que lui n’y , 
anroit pas mieux réüfïï. J’en parlerai dans un 
moment, après que f’aorai dit un mot de l’ordre 
que le Roi donna d’un autre côté. ■ ' , 

Les vingt cinq mille hommes l’Empereur 
avoitenFmdres, n’ayant pas deflèin dedemeu. 
reries bras croifés, pendant qu’il aeiroît de fon 
côté, ce fut au Roi à envoier quelqu’un en ce 
païs-là, qui pût prendre garde à le ne fçaicom. 
bien de places, oont les fortifications étoient ou 
imparfaites , ou en fi méchant état , qu'on ne 
pQuvoit pas s’ea promettre grande refiftance^ Il 
letta les yeux pour cela fur l’Amiral , & il érut 
que cck k coafblerott du refus qu’il lui avoir 
fi toittelbiatl kt en reftoit encore quelque 
refiéntiment , apréf ce qu’il lui en avoit dir. 
Mais fiir le point de lui communiquer fa penfée , 
lè Duc de Vendôme lui demanda ce commande. 

• saent , & U lui fut impofilbk de le refiifer au 

E eemier. Prince du faog A ce défaut le Roi 
raotsuba pourcommanderuncamp-volant , qui 
derott foire pafièr des convois de Lorraine 'à 
Mets: mais le Duc de Vendôme ayant fait voir 
dés ^ entrée de campagne, que la grande naifo 
fonce d’uhGeneral , quoi qu’elle donne du lufire 
^ ’àfon armée, neluifertderien , fi elle n’eftfbu. 

tenue de Pexperience , le Rot fuivit fbn premier > 
deffein , en y envoiant Cbaflillon. Il efi vrai 
ne voulut pas foire l’afiontatlDuc die Vèn- * 
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dôme de le révoquer, ôc il crut, comme il étoit 
vrai , que Chaftillon n’auroit point de déshon- 
neur à fervir fous un Prince , qui étoit du fang 
de fon Maitre. Cependant croiant qu'avec le 
fecours de ce nouveau Capitaine, il n’avoit plus 
rien à craindre de ce côté-là, il donna toutes fes 
penféespourla confervation de Mets, qui auroit 
été neanmoins en grand danger fans la valeur du 
Duc de Guife. En effet, comme le Roi ne croioit 
pas que l’Empereur dût venir fi-tôt, ce qui aufïï 
ne feroit pas arrivé , fi le Duc de Saxe lui eut été 
plus fidele , il n’avoit pas feulement réparé les 
brèches, qui étoientaux murailles dans le temps 
^u’il s’en étoit rendu le maitre ; les dehors 
etoient enaufiî méchant état, Ôcileftaifé de ju- 
ger qu’une place auffi délabrée que celle-là, n’é- 
toit pas capable de grand’ chofe , fur tout ayant 
affaire à un Prince , qui marchoit avec une année 
viétorieufe d’une infinité de nations. Cependant 
foit que l’Empereur, qui avoit éprouvé en plu- 
fieurs occafions le courage de la Noblefïè Fran- 
çoife , crut fon entreprife plus difficile , qu’on 
ne penfoit , par la nouvelle qui lui étoit venue 
que le Duc de Guife s’étoit renfermé dedans avec 
fept autres Princes , dont il y en avoit trois du 
fàng , ou qu’il fut bien-aife de la mettre à fin , 
fans coup ferir , il s’arrêta tout court , comme 
il fut près du Rhin, publiant qu’il ne yenoit que 
pour châtier le Marquis de Brandebourg , qui avec 
une armée qui lui avoit fait la guerre conjoints- 
raentavec leDucdeSaxe, defoloit leaEtats des 
Rlefteurs de Cologne & deTreves. Cependant 
il faut fçavoir qu’il s’étoit accommodé fecrete- 
ment avec ce Marquis , lequel faifant mine d’être 
toujours dans les intérêts du Roi, s’approcha de 
la ville deMets, où tantôt fous pretexte d’ofirir 
fecours au Duc de Guife , & tantôt en lui demaq* 
dam des vivres , il tâcha autant qu’il pût d’avan- 
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cer les aflbîre* de l’Empereur. Mais le Duc Je 
Guife ayant été tout auflîfin que lui, enfin il fe 
' tfcclara ouvertement, & l'Empereur Je fon côté 
ne s’amufaplus à perdre fon temps. Ce fut alors 
qu’on vit commencer ce mémorable fiege , & 
l’on jugea dés le commencement , qn’il y avoft 
long-temps qu’on n’en avoit vû un pareil.' L’on 
•tira en un feul jour jufques à feize cens foîxantè 
coups de canon delà part des affiegeans, & l’on 
fît jufques a cinq (orties de la part des afiîegés. 
Cependant le Duc de Guife n’avoir pas perdn fon 
r^ips pendant que l’Empereur fe fiant fur lës'ar- 
tifices du Marquis de Brandebourg, s’étoit arreté. '' 
Il avoir mis lui-meme la main à l’oeuvre j'^pour 
porter la terre , ôe les Princes du fang à fën 
exemple, avoient fait la même chofé , Sc ï plus 
forte railbn ceux qui dévoient être plus accoutu- 
•nés au travail. Par cemoienilavoit fait de cette 
place , non pas une ville imprenable , mais dii 
moins un lieu ou il y avoir de l’honneur à aque- 

rendoit encore' meilleur , 
JePrinces, toute lafleurde là 
Noblelïe de France s’y étoit renfermée , ' 8c îl 
U svoît pas un qui ne fut refolu de (e fàrrë 
hacher en pièces, plutôt que de ne 'pas faire fon 
devoir. Le Connétable y avoir feulement trois 
de les enfans ; ôc quoi qu’il nedûtpas être trop 
bien avec la Duc de Guifè , par les raifbns que 
nous avons reportées ci-devant , neanmoins 
l’envie qu’il avoit qu’ils marchaflent fur fes 
^ traces, avoit fait qu’il nes’étoit pasfbucié qu’ils 

contribuaflent à fa gloire, pourvu qu’il leur en 
revint une petite partie. Aveedefi bravesgens, 
il étoit impoflîble que le Duc de Guife ne fe (î- 
‘gnalâ^ Auflî quoique le Ducd’Aumale fon frerè 
fefut fait prendre comme un fou ,‘dés le com- 
mencement du fiege, il foûtiftt toutes les-attà- 
ques fi vigoureufement , qu’il fit cçmnoirré 4 

l’£m- 
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l’Empereur que ce fiege feroit de plus longue 
dure'e , que Tes Generaux ne lui avoiçnt voulu 
faire accroire. Toutefois il en feroit venuàfon 
honneur y file Duc de Guile, qui le voioit ata* 
que par l’endroit le plus foible, ne fe fut avifé 
d’un firatageme, pour l’obliger de le laiflèr en 
repos de ce côté-là. Ce fut de charger un hom- 
me d’une Lettre , qu’il adrefibit au Roi , où il lui 
mandoit qu’il n’avoit que fair| de s’in<^uieter 
pour la place , parce que l’Empereur l’avoit ata- 
quce par l’endroit leplusfort, aulieu que fi ç’a- 
voit «é par un autre , qu’il lui nommoit, il lui 
auroit été impoflible de le défendre. Or il fe 
doutoit bien que cet homme ne pouvoir jamafs 
paffcr au travers de l’armée ennemie, &il e/pe- 
roit qu’étant mené à l’Empereur , il n’auroit pas 
plutôt lû la Lettre , qu’il dreffèroit fes ataques 
du côté o^u’il defignoit , qui au lieu d’être le plus 
foible,, etoit le plus fort de toute la ville. En 
effet, fes efperances ne furent point trompées,. 
l'Empereur donna groffierement danslepaneau, 
& il trouva tantde refiftance dans cette nouvelle 
ataque , que fes foldats tout accoutumés qu’ils 
étoient avec lui à ne rien trouver d’impoffible, 
commencèrent à fe rebuter.. Il n’eut que faire 
que fes Generaux Iuiraç)ortafIèntce changement, 
il en fut témoin lui-meme deux ou trois fois, fi- 
bien que pour leur donner le temps de reprendre 
courage , il les laifla deux ou tfois; jours fans leur 
rien demander. Cependant à* leur défaut le ca- 
non tonna encore plus fort que de coutume , St 
ayant fait une brèche pourpaïïer foixante hom- 
mes de front, ilrefolutdedonnerunaflàut gene- 
ral. C’étoit fa derniere reflource , car on étoit 
déjà bien avant dans l’hiver, & lemauvais temps 
&. les Fatigues, étoient auflî à craindre pour lui, 
que lé DujC de Guife. Son deflèinhe fut pas in- 
coaau auPu^c > Ôc il auroit pû s’il eut voulu tl. 
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rer un retranchement au-deçà de la brcche J 
mais confiderant qu’il feroit tuer beaucoup de 
inonde , en faifant ce travail , il fe refolut d’at- 
tendre l’alTaut , d’autant plus qu’il voioit Tes gens 
auHi gaillards , & aufG vigoureux, que le pre- 
mier |our du lîege , au lieu que les ennemis 
ctoientplus d’à-moicié morts de miferes. L’Em^ 
pereur lui-même languiflbit dans un lit , foit 
qu’efFeâivement il fut malade , ou que le cha- 
grin de courir rifque de perdre fa réputation de- 
vant cette ville , le rendît H abatu, que ce fût 
la meme chofe que s’il l’eût été. Quoi qu’il en 
foit * n’ayant point voulu changer de oeflèin,' 
quoi que Tes Generaux lui remontraflènt qu’il n’y 
avoir gueres de chofe à efperer de gens en l’état 
qu’étoientles liens, il fit mettre tout fon monde 
fous les armes , 6c ayant commandé qu’ilsf mar- 
chafient à l’afiàutàun certain lignai qui fe don- 
neroit, il en attendit l’évenement au coin d’une 
haie ou il s’etoit fait porter. Cependant le lignai 
6’ctant fait , il fut tout furpris de ne point enten- 
* dre le bruit des canons , ni les coups de mouf. 
quets qui font lî ordinaires en ces fortes d’occa- 
fions. Ne pouvant cacher fa furprife , il en- 
voia un de les Courtilans à toutes jambes , pour 
en Içavoirla raifon; 6c celui-ci lui étant revenu 
dire , que toute fon armée ctoit à la vue de la 
brèche , mais qu’elle n’ofoît donner , parce 
qu'elle y voioit le Duc de Guife , avec toute la 
garnifon , il s’y fit porter pour voir ü fa prefence , 
qiu l’avoit autrefois tant animée , ne lèroit 
point capable encore de faire le même effet. 
Mais quelque chofe qu’il pût faire, ni la gloire, 
ni les reproches , ne furent pas capables 
de lui faire faire fon devoir. Ce qui le fâcha 
le plus , c’eft qu’un vieux Ibldat , qui étoit 
encore plus défiguré par les fatigues , que par 
la vieUlelTc , hauilà la voix , comme s’il eût 

vou* 
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Toulu qu’il l’eût entendu , ôc dit que c’ctoit une 
chofe étrange, qu’il n’y a«roit point de repos- pour 
eux, & que quoi qu'il n’y eut qu’àfe donner pa- 
tience, pour les voir bien-tôt mourir demifere, 
onn’ctoit pas encore content, fi on ne les me- 
noit à la boucherie. L’£mpcreur entendit tout 
cela aiiifi difiinâement , que s’il eût été à côté 
delui ; mais failànt réflexion , que s’il témoi^noic 
l’avoir ouï, il étoit obl^ç d’en faire punition à 
à l’heure <mcme , il diiumula Ton reuèntiment. 
Cependant un de Tes Courtiians croiant bien 
l’obligerque de lui faire remarquer ce fbldat, il ne 
fit pas femblant d’abord de rentendre,mais volant 
qu’il recommençoit toûjours la meme choie ; 
Oui je içai bien, lui dit-il , que ce foldat vou- 
droit déjà être dans ia garniibn , mais cela lut 
eft bien pardonnable , apres m’avoir fervi pen- 
dant vingt cinq ans, fans avoir jamais demandéà 
s’en retourner ; mais volez ce que c’eft que de ne 
fepas faire juftice, vous me voulez faire accroire 
qu’il en a tant d’impatience , qu’il en murmu- 
re, & vous ne prenezpas garde que vous qui ne 
me fuivezque depuis deux ans, m’avez déjà de- 
mandé deux fois permiifion d’aller chez vous. 
Cette réponfe étant raportée au ibldat , il en fut 
tellement touché , qu’il excita le bataillon où il 
ctoit de fàtisfaire l’Empereur ; mais pas un 
n’êtantde fon fentiment, l’Empereur fe retira fi 
mal fatisfàit , qu’on croit que cela contribua 
beaucoup à la relblution qu’il prit peu de temps 
après , de quitter le monde. Cependant foit 
qu’il eut peur qu’on ne le vint ataquer dans fes 
lignes, & qu’il n’eut pas le temps de retirer fbn 
canon , ou que fon deÛèin fut de prendre du moins 
quelque autre ville s’il ne pouvoit pas avoir 
celle de Mets, il détacha le Comte d'Egmont 
avec dix mille hommes de pié, Sc quatre mille 
chevaux > qui fit mine d'en vouloir à Thoul. On 
. F 6 ne 
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-né ^oroic tiire' au vrai par lanuéüe de cei détsc 
•raifoni l'Enxpereur fit cedetacpement , car d’un 
‘ côté cette conquête lut fembloic bien 'inutile, 
a' il étoic obligé de lever le fiegede Mets, puisque 
la place ne (è feroitpû conferver , ^ute dY poU- 
Vbtr fiiiré entrer des vivres, ce queleRoiauroît 
^oûjours empêché , 'tant qu’il auroifété msitee 
:de l’autre. Mais aufiî d’un autre côté V à ^qtioi 
i)on ce détachement, de le canon n’étoit-iiiphs 
plus en fureté demeurant avéc le grosderamtée. 
■Quoi qu’il en (bit, le Duc deNeversmiiavokun 
ordre de veiller an defiein du Comte a Bgmbiii , 
voiant qu’il prenoit lechéininde Thou) ; fc^tta 
dedans, 6c rafiùra paria prefence da ^ilki ^ 
n’étoit ni forte d’elle-même,* ni par tagaihinâ 
qù’on y âvoit JaiiTée.* Çela fit &{fstdte>aii Com- 
te d’Egmont, lequel ayant attendd des mmvhl- 
Jes de l’Empereur '$ enfin ce grand Princey qui 
avoit vu toûjoursla viftoire combatte à (ès cô. 
tés, 6c qui jugeant du prefi^nt par le' pafié, avoit 
ime peine inconcevable à croire qu’elle levou- 
, lut aoandoner ; ce Pnnee , dis>ie/> après avoir 
-VU qu’il -fe trompoit décampa de devant la vHlé; 
où if laifia plus oe vingt cinq mlUe htunmesî donc 
-ttne pàrtie avoit été tuée pard^eanemi Ce l’uotre 
étoit morte de mifères. ' ■ ■» «i» 



; Voilà quel fut le fuccés de cé mémorable fiege, 
bu la fortune ayant fiiicvoiv qu’elle n’efi jamais fi 
bien d’accord avec uneperfônne, qu’elle ne foie 
toute prête de lui tourner le dos , onemnmen^a 
ù méprifer l’Empereur, tant il efivrafi* qu’il ne 
faut qu\meièuLe dilgrace , pour finreouhlier millo 
^ndcs avions. Si * je me -fuis étendu plus au 
long que je'n ayoii deflèin fur ce (u jet , on m’ex.^ 
eufera bien, puis qu’ayant à' parler dans la fuite 
duDuede Guiie , comme derennemi mortel de 
Mr. de ChafiiUon , il n’étoit pas hors de propos 
de (aire voir a quçUe réputation il s’etoie élevé 
; -■ ' dans 
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dans le Roiaume, & par confequent' combien il 
faloit avoir d’aquit pour tenir tête à un homme, 
qui outre la grandeur de fa jiailïànce , étoit re- 
commandable par tant de glorieufes aftions. Ce- 
. pendant quot que Mr. de Chaftillon fut dcja en 
froideur avec lui* , il crut non-feulement qu’il 
ic dcvoit réjouir du bonheur public , mais en- 
core le féliciter de ce qu’il arrivoitjparfonmoien. 
y* ai dit ci devant qu’il avoit etc envoie pour 
iërvir de Lieutenant General au Duc de Vendô- 
me. Il ctoit revenu en-fuite dans l'armée , qui 
obfervoit l’Empereur 5 mais ce n’étoit qu’aprcs 
s’être fîgnalé par lerecouvrementdeHcdin,que 
Je Comte de Roeux , qui commandoit l’armée 
de.l’Empcreur, avoit furpris au commencement 
de. la campagne. Le Duc de Guife, quoi que le 
‘ Prince le plus civile de Ton fîecle , reçût fbn com- 
. pliment allez froidement j & l’on remarqua , 
qu’aprés lui avoir fait une réponfe , pour aînfi 
dire, aflèz cavalière , il le quitta pour s’entre- 
, tenir avec un autre. Ce n’étoit pas avec Mr. de 
Chaftillon qu’il faloit faire de ces fortes de chofes, 

^ Sc.il étôit trop fier pour le foufrîr. Cela avok 
paru en mille rccontresi & il n’eut garde de fe dé- 
mentir em celle Jà. Mais rien ne choqua tant Mr. / 
de Guife , que le raport qu’on lui fit , qu'il di- 
foît qu’il lui avoit été bien facile de faire ce qu’il 
avoit fait, ayant quinze mille hommes des meil- 
leures troupes du monde avec lui, entre lefquel- 
. les ily avoit la première Noblefle du Roiaume. 

C’étoit la vérité, & iln’^ avoit pas d’aparence 
quil prétendît avoir fauvé Mets toutfeul} nean- 
, moins comme, quelque vérité que dife un hom- 
me lufpeél , on l’interprete toujours , comme on 
veut, il s’imagina qu’il vouloit lui ravir la gloire, 
que chacun lui donnoit. Cela joint à tout ce que 
nous avons dit ci-devant, au^enta encore leur 
mefîntcUigcnce, pour ne pas dire la haine qu ils 
* . f 7 
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OfHders de la Couronne brifaflènc une* lance. 
Il n’v eucque le Connétable qui en fut excepté^ 
& il etoit prefque toujours le juge du camp , non. 
neur que le Roi lui faifoit aum>tôt par l’amitié 
qu’il avoit pour lui , qu’à caufè que cela étoit dû à 
la charge. Le Duc de Guife , qui aimoit la ma. 
gnifîcence en toutes choies^ y fit une dépenle de 
vingt cinq mille écus ) & quoi que Mr. de Chafiil'* 
Ion ne fiit ni fi riche , ni que (à naillànce ne l’obli. 
geât pas à vouloir aller du pair avec lui« nean. 
moins il. fit un éfort pour nelui c^er en rien^ de 
mêmefon defiein étoit de lui demander une cour, 
iè , pour éprouver s’il étoit plus digne que lui , 
de remporter l’honneur de cette journée. Mais 
le Marquis de Villequier, qui montoit un cheval 
vicieux , s’ôtant aproché de lui ]^our lui conter 
quelque. chofe qu’avoit dh le Roi , ce cheval fe 
mit à ruer), & Mr. de Villequier n’en pouvant 
être le maitre , Mr. de Chafiillon re^ût un coup de 
pié dans.la jambe, qui l’obligea de mettre piéà 
terre. Cela empêcha qu’il ne pût faire ce que je 
viens de dire -, & même comme il fentoit beau* 
coup de douleur , il fut obligé de fe retirer. Le 
Roi qui avoit peur que le coup ne futdangereux, 
étant dans un endroit oùil fàiitpeu dechofepour 
efiropier un homme , commanda au même temps 
qu’on fut chercher Tes chirurgiens, 8c qu’on lui 
revint dire ce que c’étoit. Mais par bonheur ce 
n’ étoit rien ; ce qui étant raporté au Roi , on con. 
tinua le tournoi , dont je ne parlerai pas davanta. 
ge , cela u’ayant rien de commum avec ce que je 
traite ici. 

L’Empereur n’avoit garde d’être fâché de voir 
la Cour de-France occupée à ces bagatelles} 8c 
l’ayant entretenue tout l’hiver dans la pehféeoù 
elle étoit,’ qu’il étoit bien plus prés de faire un 
voiage en l’autre monde , que de fonger à de nou- 
velles entreprifes , il eut le temps , pour ainfi dire, 
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ca^ de Tes fervices,* qu’il s’en étoit allé chez lui. 
D'EiTé ayant reçû ce courier, fe rendit promte- 
tnent en Picardie , où après avoir conféré avec 
un Gentilhomme que le Duc de Guife lui avoit 
envoié, il entra dans Theroüane. Pour ne point 
donner dedegoût au Connétable , ni à Ton fils , 
^bn^rdre étoit conçû d’une maniéré , qu’on ne 
pouvoir dire fi c’étoit à lyi à commander , ou à 
Sir. de Montmorenci : mais le Counétable qui 
rraignoit que d’Eflé n’eut quelque ordre fecret, 
qu^iî pourroit montrer à la fin , manda à ion fils 
de hri ceder le -commandement par civilité, à 
quoi il- fut porté d’ailleurs par le peu d’eiperancè 
qu’il avoit que cette place le pût conlèrver. D’Effé 
ie fé défendit de le prendre, qu* autant que la ci. 
t^ilité le demandoh ; mais enfin ayant fait mine 
de le rendre à fa volonté, il tira de peine le Duc 
deGuilè, qui àcaufe de la qualité de ce Gentil. 
ioname> qui étoit beaucoup inferieure à celle de 
Montmorend, a’imaginoit que tout ce qu’il pour, 
roiffeire^ tte>^feioitpas capable de donner U 
aioindi^ atteinte |^fiiieputation.*':> • Ifikx' 

CepVfidftàt PEmpeteur s’êtanf rendu devant 
rherOüane avec toutes fes forces , le Roi fit com- 
Tiandement à* l’Amiral de Challilion de voir 
de quelle infanterie on fe pourroit fervîr pour le 
ecours , &tlfit Ibncompte de marcher lui-même 
30ur cette expédition. Mais outre que rien n’étoît 
m état , àcaufe'qu’on avoit emploié à des balets 
3 c ades cotirfes de bagues ce qu’il feloiç emploiec 
30ur laguerre, le Connétable fut bien-aife de ti- 
rée- les éhofes en longueur pour fe venger de 
’afroht-qn’on avoit fait à fonfils. D’ElTéne 
lailTd pas de fe défendre bravement , & il tint 
quelquetemps leschofes en balance par fa valeur , 

5 c pàr-fon experiénee’; mais enfin ayant été tué 
rufldhiféche, les affaires n’aUerentplus fi^bien,f 
parce, que, Montmorenci qui ne -s’étoit falftain 
► trouve 
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’ètnbla ençore k rendre plus e'claranr. L’Empereur 
^ritHédinen-luite, & le Maréchal di^ la Mark qui 
l’y étoit enferme avec un bon nombre de No, 

3ieflè , ne le pût jamais fauver. La jalouHe 
p’avoit eule Connétable > lui ayant fait différer 
:omme j’ai dit de donner les ordres qui étoient 
lecefTàires dans une conjonâure comme celle, 
à, l’Empereur crut qu’ayant ainfî le vent en 
5om>e, fon armée pourroit entrer en Picardie j 
:’eft pourquoi ayant envoié ordre au Prince de 
Savoie , à qui il en avoit laifTc le commande- 
nent apres la prife de Theroüane , de marcher 
rontreDouUens, le Connétable fît avancer quel- 
que cavalerie , & quelque infanterie , pourdif. 

3utCr des défilés. Cependant Mr. de Chafeillon 
rut commandé pour jetter du monde dans la pla. 
te , & ska étant aquké heureufement « il tâcha 
le [oindre les troupes avancées , avant qu’elles ' 

;n vinflènt aux mains. Les Impériaux ne furent 
?as plutôt qu’on fe preparoit à leur difputer le 
paffage , Sc que même le Roi ma'rchoit en per. 
ibnne , qu’ils fe hâtèrent de gagner IcS défilés , 
mais les troupes duRc>i s’en étant déjà emparées, 

;lles les reçurent à bon coup de moufquet. Le 
Prince de Savoie fit ce qu’il put pour les enfbnv 
:er, & il revint à la charge jufques à trois fois, 
mais après y avoir perdu beaucoup de monde , 8e 
aiffé même plufîeurs prifonniers de marcjue , il 
’ebrouflà chemin, abandonnant le deffem qu’il 
ivoit fiir Doullens. Cet heureux fuccés relevn 
e courage du Roi , qui fembloit abatu par la per* 

:e de Theroüane , & de Hédin; & comme il 
ivoit joint fon armée, il refblutde s’en recom. 

>enfer par la prife de quelque bonne place. Bapau. 
me lui femblant propre pour cela # U y tourna 
rés ^as , fie fon deflèin étoit de l’ataquer ) mais 
rette’Ville étant fituée loin des eaux', la precau. 
ibnqucla g^roifon avoit eue de combler 1e» 
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puits qui Croient dans le voifinage , rendit cette 
entreprife fi difficile , qu'il fut obligé de la quit- 
ter. Le Roi qui avoit une armee de plus de 
foixante mille hommes, étoit alors maitre de la 
^ campagne, & le Prince de Savoie avoit étcobli- 
gé de retrancher Tes foins à pourvoir a toutes fes 
places. Jamais l’Amiral n'avoit eu un fi beau 
Commandement : il y avoit cinquante, mille fan- 
taffins dans l’armée ; & comme ce font eux qui 
prennent les places , il foûtenoit qu’il n’y avoit 
qu’à marcher droit à Arras, & fe faifoit fort de 
le prendre. Mais le Roi croiant qu’il auroit 
meilleur marché de Cambrai, parce que le peu- 
ple y étoit mécontent de l’Empereur, cjuiy avoit- 
mis des fubfides , & ^ifoit bâtir une citadelle*- 
pour le brider, il ne voulut pas le croire. Il mar- 
cha donc contre l'autre ville, qu’il battit fi rude- 
ment avec cent pièces de canon, que la garnifon 
demanda à capituler. Mr. de Chafiillon ne fut 
pas d'avis qu'on lui accordât le temps qu’elle de- 
, mandoit pour (e*rendre, dilant pour fes raifbns 
ou’ étant déjà intimidée, elle n’auroit garde de dif- 
férer fa compofition , depeur d’être prife d’alîàuf j 
qu’il n’y avoit pas d’ailleurs plus de danger à con- 
tinuer fes ataques , qu’à demeurer fous les ar- 
mes ^ que le Roif^avoit bien que léfècoorsmar- 
X choit, mais que la garnifon ne le fçavoit pas : 
qu’il faloit donc ne lui pai laifler le temps de fe 
reconnoitre , finon qu’on s’en pourroit peut-être 
repentir. Cet avis étoit conforme à la raifbn , 
&le Roi n’en doutoit pas lui -même : mais ce 
Prince par l’avis du Connétable, ayant été bien- 
aifede conferver la ville, qu'il fàloit acheyçr de 
ruiner- à coups de canon , accorda le terme que la 
garnifon demandoit, & Icfecoursy étant entré 
pendant ce temps- là , il fut obligé de lever le fiege. 
Cependant pour tâcher de fauver ,lbn honneur, 
il fit feinblant d’aller chercher les "ennemis , qui 

i ~ croient 
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Croient autour de Valenciennes ; mais le Con- 
ne'table «tant devenu malade , ce Prince n’ofa 
rien entreprendre fans lui , comme s’il n’eût paa 
eu un Capitaine capable de fupplé^ràfon défaut. 

Cela fit enrager tout ce qu’il y avoit non-fèule- 
ment d’Officiers Generaux , mais encore de 
3ons François, qui lui voioient une armée , dont 
il y avoit long-temps qu’il n’y en avoit eu une telle 
fur pié. Et à la vérité , ce n’étoit pas un petit 
ifront que la France venoit de recevoir , & l’Em- 
pereur s’étoit bien vengé de celui qu’il avoit reçu 
levant Mets l’année precedente. Cepemdant il 
[T aivoit encore cela de chagrinant pour le Roi , 
qu’aprcs la dépenfe qu’il lui avoit falu fairepour 
iever de fi belles troupes, ce fut encore à lui à 
retirer Môntmorenci & la Mark de priibn. Car 
:elui-ci avoit eu la même deftinée, que l’autre j 
Stceqiiele Duc de Guife avoit aquis de gloire à 
Mets , étoit caufe que les plus grands Seigneurs fe 
vouloient .renfermer dans les places. Cependant 
:piand ce. vint à païer leur rançon , l'Empereur 
ne leè voulut pas confiderer comme de fimples 
Gouverneurs, Ôc’il falut qu’il en pafliâtparou il 
voulut. Mais l’amitié qu’il avoir pour le Conné. 
taWe , & pour Diane dePoitfers, dont la Mark 
avoit époufé la fécondé fil le de fon mari, fit qu’il ^ 

n’y prit pas garde de fi prés, &cela le fit aux dépens 
le c^elques nouveaux édits, à quoi dés ce temps-là 
Dnavôft i'ecùurs quand on avoit belbin d’argent. 

Célk fit crier le peuple qui difoît tout haut , que fi 
l’on avoit confiéTheroüane à l’Admiral, comme il 
le demandoit, cela ne feroir pas arrivé. Et il ne fài- 
Cait cesdifcouK qu’aprés l’armée, qui avoit re- 
connu Ibn expérience en tantde rencontres , qu’il 
commençoit dê)a à entrer dans la grande reputa» 
tion, où on le vît depuis. Cependant cela n’em- 
pcchoit p.ns que Mr. de Montmorenci ne fut un 
des Seigneurs du Rçiaume le plvis fage , il étoit 
. * ^ ■ bien 
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bien reconnu ponrtel detout leRoîaume; mai» 
comme cette qualité ne fuffiibit pas pour lui con- 
fier une place de la confequence de Theroüane^ 
c'étoit la cau(è de tous ces murmures. 

Pour faire enibrte qu'ils ceflalTent, le Roi ne 
s'amulà pas, comme Thiver precedent, à pailèr (bn 
temps en tournois , & en d’autres divertiflèmens , 
mais fît tout ce qu’il faloit i^ire pour fe mettre 
bientôt en campagne. Pour cet effet il envoia 
Mr. de Chaffillon faire revûe des troupes , qui 
étoient en Picardie' , & en Champagne , Sc le 
Gouvernement de cette première province étant 
venu à vaquer , il l’en gratifia , ne croiant pas la 
devoir confier qu’à un homme qui fut capable 
comme lui* de la pouvoir défendre. Il lui don! 
na aufli une compagnie de cent homme-d’armes , 

S ui étoit une charge fî confîderable en ce temps. 

i , qu’il n’y avoit que les Princes , les ftvons , 
& les Generaux d’armées à qui l’on en fîtprefent. 
11 eut foin de la remplir de Gentilshommes , mais 
dont le fèrvice étoit connu , tellement qu’elle fit 
honte à toutes celles qui étoient fur pié. Cepen. 
dantee ne fut pas fans dépenfè, 5c outre lapaïë 
du Roi, il y avoit tel gendarme , à qui il don- 
noit tous les ans cent écus de fbn argent. Le Duc 
% de Guifè qui avoit l’oeil fur tout ce qu’il faifbit^ 

voiant que c’étoit par là qu’il avoitrendufacom- 

Î >agniefî belle, renchérit encore pardefTus lui, Ôc 
'émulation qu’ils avoient l’un pour l’autre fût 
caufe , qu’on ne vit )amais de fi belles troupes. 
L’Amiral étant revenu de faire revCic , 5c ayant 
rendu conte au Roi de l’état ou étoient les garni, 
fbns, le Roi le renvoia dans fon Gouvernement, 
fouspretextedeveîller à lafrontiere, mais en effet 
pour ménager uneintelligeitce qu’il avoit fur Ba- 
paume. Mais ceux qui lui faifoient efperer de lui 
rendre ce fervice , lui manquèrent de parole , 
apres avoir pris fon argent, ce qui fut caufe qu’il 

• ne 
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aepût exécuter ce aui lui croit ordonné. L’hiver 
i’ccoula ainfî dans de grands preparatifsde guer« 

:e,à quoi l’Empereur s occupoit pareillement.Ce. 
rendant le Roi l’ayant prévenu, fema adroitement 
e bruit qu’il alloat entrer en Flandres du côté de 
’Artdis : mais tournant tout d’un coup du côté 
le laMeufe, il fit irivellirMariembourg. Cela 
:ut dequoi furprendre tous lesPrinces voifins, qui 
e croioient plus embarafie que iamaisà fe pouvoir 
léfendre , car l’Empereur pour fixer l’Angleterre, 

|ui dans les démêlés qu’il avoir eus avec la Cou. 
onne,avoit tantôt époufé un parti, & tantôt Tau- 
re, avoir fi bien-pris Tes mefiires,qu’il en avoir fait 
'poufer la Reine à Fhilipes (bn fils unique. Ainfi 
ette nouvelle alliance ne lui promettant pas 
noinsque l’Empire de Tünivcrs, ce n’étoit pas 
me petite hardiefie auRoi,qued’ataquerunRoi fi 
•uiflantde lui-même, & quil’étoit encore devenu 
ticomparablement davantage par un fi grand ma. 
iage. Mais la France faifoit voir dés ce temps-là 
uelles croient fes forces, ce qu’elle fera toujours 
apable de faire , tant qu’elle fera unie en elle- 
nême. 

Cependant Mr. de Chafiillon qui fàîfoît tou- 
Durs la charge de Colonel General de Tinfànterie, ^ 

it chargé de faire les aprochesdelaplace} ôcfon 
mploi le diftinguan| de tous les autres Generaux , 
contenta tellement le Roidanstoutee qu’il fit, 
ué s'il y avoir quelques gens quieuflènt attribué 
:s grâces qu’il avoir reçues à la faveur du Con- 
étimle , ils commencèrent à changer de fenti- 
lent. Mais pour lui il ne changea point de con- 
uîte envers fon oncle , à qui il fe reconnoiflbit re- 
evable de beaucoup de choies, & particulière. . 
lent de fon éducation. Il fit des merveilles de- 
ant Marierabourg , pour obliger cette place à ne 
as tenir longs-temps , & le Roi le volant agir 
vcctant dezelej Voilàmon homme, dit-il un 
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•**. foir à fon couçher, ôc c’eft deluî queje mefèr- 
viraî toujours, quand j'aurai quelque fiege à fai- 
re. Tout ce qu’il fit là cependant ne fut rien en 
comparaifon de ce qu’il fit à Dinan, où le Roi^ 
s’achenoina , après qu’il fe fut rendu maitre de 
Mariembourg , ôc de Bouvines. Dinan n’a qu’une 
fimple muraîlle , Scn’eft confiderable que parle 
paflage qu’elle a fur la Meufe, ôcpar un château 
'qui eft fitué fur une éminence ; mais ayant été 
aflez hardie , pour ofer refufer d’ouvrir les por- 
tes, elle fut battue avec tant de furie, que trois 
heures après il y avoir une brèçjie pour paficr cin- 
quante hommes. Cependant la témérité des 
bourgeois fut fi grande , qu’au lieu de reclamer la 
mifericorde du Roi , ils fe prefenterent pour dé- 
fendre la brèche. Le Roi ne le pûtfoufrir, 5c ^ant 
commandé à Mr.de Chaftillon de donner l’aflaut , 
il entra tellement dans le reflTentimentduRohqu’il 
femit à la tête des gens commandés. Les enne- 
mis qui jugeoicnt bien qu’il n’y avoir point de 
quartier pour eux à efperer , fe défendirent en def. 
efperés ; mais enfin Mr. de Chaftillon ayant tué 
ou écarté tout ce qui fit refiftance, il monta fur 
la brèche avec Montpezat , Colonel d’infanterie , 
& étoit tout prêt de fauter dans la ville, quand 
il s’apperçût que tout le monde l’avoit abandonné. 
Ilfe trouva tout furpris; neanmoins ayant paie 
de tête à l’heure même , il tria aux ennemis de 
mettre les armes bas , Sc qu’il y avoît encore quar- 
tier pour eux à efperer, s’ils avoient recours a la 
mifericorde du Roi. Ces paroles firent tourner 
têteaux uns. Seaux autres, c’eft-à-dire à ceux 
\ qui l’avoient abandonné, Ôc aux ennemis. Ceux- 

là voiant qne les ennemis ne tiroient plus , comme 
s’ils euftènt refpefté la vertu de ce grand homme , 
reto*urnerent fur leurs pas, 6c ceux-ci le prièrent 
de vouloir retenir fes gens, 6c qu’ils alloient en- 
Yoier vers IcRgi, Mr- de Chaftillon qui n’étoit 

pas 
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)âs trop alTurc defesfoldats accepta le parti, fie 
ilnd la ville promit de fè rendre aux conditions 
p’il plairoit au Roi de lui preicrire. Mais ce 
?rince , qin n’avoit point d’argent à donner aux 
\llemans , qui étoient à fa tolde , leur fit dire 
i'efcaladerles murailles la nuit » fie qu’ils troûve« 
oient un riche butin , pour fe confoier du défaut 
le leur paiement. Il fiit hienwaife d'ailleurs qu’eW 
e portât la peine de (a témérité , fie outre cela de 
b venger a’une pareille fiirpriiê , ou du moins 
l’une qui en approchoit fort, fie qui avoit été faite 
i fes troupes a Theroüane , où au prefudice de 
acapimlationquifenegocioic, on les avoit paf> 
ées au fil de l’épée. 

Ces exploits réveillèrent l’Empereur dont la 
ânté n’étoit pas trop bien allurée j fie ne (çaehanc 
lequoi il devoir être plus en colere , ou de la 
•riiedeMariembourg, ou du fac de Bouvines fie 
!e Dinan , il envoia alHirerl’Eleéleurde Cologne, 
qui cette derniere place apartenoit , qu’il feroit 
nforte de le venger bientôt , fie de fe venger foi- 
nême en même temps. Mais fes incommodités 
ontinuelles l’obligeant de fe remettre de beau» 
oup de chofes fur.fes Lieutenans, le Roi eut la 
emps de pafièr la A^ufe j fie fi fur cette nouvelle 
! ne fut accouru ^mtement à Namur , cette 
orte place droit en grand danger de fe perdre. 

^e Roi qui avoit defièin fur elle , n’oiànt plus 
longer après- cela , détacha l’Amiral , fie queU 
ues autres Officiers Generaux a pour ravager la ^ 
ampagne. Ils s’aquiterent de ce qui leur étoR 
ommandé , fie en chemin faifant ils prirent 
’uelques petites places, dont on s’empare fad- 
ement , quand on efi maitre de là camp^ne , fie 
(u’on reperd de même , dés qu’on n’eff plus le 
•lus fort. Ainfî le Roi en fit démolir une partie, 
prés quoi il traverft les Provinces de Namur, 
le Hainaut , fie d’Artois , fie fe rendit devant 

Q - Ren- 
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Rend, place peu connue maintenant, mais qui 
en ce temps-la defoloit leBoulonnois, & la Pi- 
cardie. Devant que d’entreprendre ce fiege, le 
Roi UBt Confeil de guerre, où le Connéuble ôc 
le Duc de Guife furent d’avis , qu’il n’y avoit rien 
3 craindre, & que devant que l’Empereur fe dé- 
terminât à donner bataille, la place feroit prife. 

fe fondèrent fur ce qu’ayant foufert devant Ces 
yeux, qu’on defolât tant de Provinces, il n’au- 
roit garde de faire pour une fimple place , ce 
qu’il n’avoit pas fait pour un païs'entier. Sur ce 
fondement ils l’emportèrent par deflus l’Amiral , 
& le Maréchal de S. André , qui vouloient que 
fans s’amufer à faire de fiege , on entrât dans Je 
Brabant , & qu’on fit trembler tout jufques à 
Bruxelles. Ils difoient pour leurs raifons , que 
la Flandre ainfi ravagée, l’Empereur n’^en pour- 
roit plus tirer de iecours, ôc qu’outre cela il en 
perdroit l’amitié des peuples, qui après avoir été 
épuifés par plufieurs impôts , commenceroient 
. à fc laflèr de fa domination. C’étoit au Roi de 
décider entre ces deux opinions j & ayant été 
delà première, il chargea le Connétable du foin 
du fiege, & le Duc de Guiic de veiller au fecours. 
CeDucqui étoittoutfier de fa re'putation, pro- 
mit au Roi de lui rendre bonWompte de la com- 
étoit donnée} ôc ne croiant point 
que l’Empereur dut venit par un certain oois / 
communément appelé la Forêt Guillaume , il 
' négligea de s’en ejnparer. Cependant ce ne fut 
pas en cela (eul qu’il fe trompa, il lui en arriva 
de même à l’égard de ce qu’il croioit que l’Em- 
pereur dût prendre peu de part à ce fiege. Et de 
lait ce Prince qui avoit vû piller fes 'Provinces 
fans fe remuer , parce qu’il fça voit que ce n’ étoit 
qu’une pafiade, ôc que l’année fui vante il n’ypa- 
roitroit plus , n’eût pas la même opinion de ce 
quife pafloit. Au contraire voiam que s’il laifi. 

- ' foit 
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oit perdre Remt , tout moien hit i^oit ôté ée 
aire des courfes , il reiblut de marcher au fe- 
:ours, & même n’y perditj>ointdétemps. Com. 
ne il connoiilbit le païs « qualité fdrt' nereiTaire 
}our un grand General j il ne prit point d’autre 
rhénan , ^ue celui du bois > principalement ayant 
û de (es eipions , que le Duc de Gui(e n’avoitpas 
:u la précaution de s‘en emparer. Cependant 
le peur qu’il ne tardât trop âs'y rendi;^ avec font 
trmée, i] fit undetachementdedeuxmiile hom« 
nés pour s’y ietter^' Sc Gonaa^ue l’im delèsQé- 
léraux , Sc celiii qui avbh bien autanrd’expe- 
-iencè que pas un ^ dit à ct^ui qui le commandolt» 
ju’il n’en irâugeât pas pour toutes choies du mon- 
le , à moins qu’il n’en eût ordre de l'Empereur. 

3e détachement marcha )our & nuit pour arriTet 
lu rendez-vous $ Së ètantentré dans le bois , fans ■ 

|ue peribnne iè fut prefenté pour lui di^uter le 
>afiàge , le Duc de Guiiè fut fort étonne ic len- 
lemain matin d’aprendre^ qu’il àioîtoccpapé pltt 
’ennemi. Il vit bilén la faute qu’il avbit> raite de 
le s’en être pas (âifi ^ dc pôtfr attirer le» Imperiamc 
lans la plaine, il fît parottre quelque infonterie> 
k quelque cavalerie, mais en fi petit nombre, 
juec’étoit une grande amorce pour eux. Et de 
ait , ne croiant pas que ce fut outrepafier le com- 
nandement de Gonzague , que de courir à une 
iftoireaflurée, ils bordèrent le bois, firent une 
!écharge, & voiant que l’ennemi pleioit, ilsfe 
lazarderent d’entrer aans la plaine. - Le Duc de 
iui(è qui a voit donné ordre à (es gens de reculer 
infî tout exprès ,^toit caché deraercua rideau, 

'ourfortir tout d’un coiipr^quand il croiroitpou^ 
oir couper les Impériaux ; mais pendant qu’iL 
toit au guet , le Connétable , qui s’imaginok 
|u’il auroitbcfoind'i'nfanterieV lui envoiaMr.de 
'haftillon , lequel prenant à côté vint ataquef 
es ennemis en fianc, à la tête de deux petits b^ 
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taillons , qui pouvoient faîte douze cens honi« 
mes.- Les Impériaux volant alors qu’ils avoient 
eu grand tort dene pas croire Gonzague, fe retirè- 
rent dans le bois, où ils commencèrent aie vou- 
loir retrancher ; mais Mr. de Chaftillon ne leur 
en donna pas letemps, Scquoi qu’il ne pût être 
fecouru de la cavalerie, il ne craignit point avec 
douze cens hommes qu’il avoit d’en ataquer deux 
• ; mille. Son courage ôc celui de fes gens lui ayant 
-doncfbrvi dénombré, la fortune fe déclara pour 
• lui, il les mena battant dans le bois 3 &apresun 
combat opiniâtré , il les en chalTa entieremenr. 

Ce fut un grand fu jet de chagrin pour l’Empereur, 
quand il le vit privé de l’avantage qu’il s’étoit 
promis par la faute de fes gens 5 ôc étant arrivé 
fur ces entrefaites , la douleur augmenta encore 
^ quandil vint à fçavoir, quece n'étoit pasle feul 
• ' malheürquileur étoit arrivé, mais qu’ils avoient ^ 
encore perdu quelques petites pièces de campa- 

f ne, qu’il leur avoit donné pour fe mieux défen- 
re. Au même temps il fit appeler fes Generaux, 

& ayant tenu Confeil'de guerre tout a cheval , il 
refolut d’envoier une partie de l’infanterie contre- 
l’Amiral , pendant qu’avec le refte , & avec fa. ■' 
<avalerie, ils’avanceroit contre le Duc de Guife. 
L’infanteriequiavoitafiaire contre l’Amiral, fit 
toute forte d’éfbrts pour le chalïèr du bois 3 , mais 
comme il avoit fait bien delabefogne,ep peu de , 
temps, c’eft-à-dire qu’il avoit fait un grand aba- 
tis d’arbres , pour le retrancher , elle y trouva 
tant de difficulté, que Ibn ardeur fe ralentit peu 
^peu. Cependant pour la de^urager encore da- , 
vantage, il pointa contr’elleTes memes pièces de 
canon, qu’il venoit de gagner, ôc comme elles 
étoient chargées, à iàrtouches , elles firent un fu- . - 
rieux carnage. Dans le temps que cela fe palîbit, 
le Duc de Guife en étoit aux mains avec l’Empe- 
xcurj ji^s coüfiderant que le fucccs ducomoat 

ne 
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nç dépendoit pas tant de lui > que de ce*qui fe 
paflbit où étoit l’Amiral , quelques grandes afTai. 
res qu’il eût furies bras , il eût foin de lui envorer 
du (ecours V de peur qu'il ne fut accablé par le 
nombre. Car s'il fut venu à lâcher le pie , les 
ennemis ayant lé paflage du bois libre , l'auroient 
jris en tcte , & en flanc , & c’eût été à ce coup- 
à qu’il n’eitt plus été de faifon de fe vanter de 
'affaire de Mets. Ce combat lui tenant donc 
fort à coeur, il enrvoioit de temps en temps quel- 
que aide de camp , pour feavoir des nouvelles i 
mais enfin ayant fû par diverfes fois , que les cho- 
ses ne pouvoient mieux aller pour lui, cela lui 
bauflà' tellement le courage, que non-feulement 
il foûrint vigoureufement la chaige de la cavalerie 
Impériale, mais qu’il la repoufîa encore pour le 
moins deux cens pas. L’Empereur, qui ne fai- 
'bit pas moins que lui le devoir de Capitaine « 
roiant le defbrdre de lès gens , y accourut lui- 
nêmepourle reparer j 8c fa prefence ayant fait 
tonte aux uns, ôc redonne counge aux autres, 
rhacun marcha de nouveau au combat , comme 
î’il ne lui fut rien arrivé. . Cependant l’Empereur 
aour affùrer davantage fa cavalerie ; mêla de» 
aelotons entre les efeadrons ; 8c ceux-là allant 
iuffi vite que ceux-ci , firent leur décharge de 
brtprés,- ef^rant qu’elle feroit beaucoup d’ef- 
'et : mais üe Duc de Guife qui avoir vû tous ces 
jreparatift , avoit retiré de fa première ligne tout 
•e qu’il y. avoir de cavalerie legere 8c avoir fait 
(rendre fa placé aux compagnies d’Ordannances, 
[uiavoient des cuirafles par-deflbus leurs juftau- 
orps ; ainfi comn^e elles étoîent à l’épreuve , il 
’en falutde beaucoup que cela n’eût le fuccés 
[u’il attendoit. Au contraire, le Duc de Guife 
'oiatit qu’ils étoient tout étonnés de n’avoir vâ 
omber perfonne , ne perdit pas de temps pour 
és aller charger, 8c il les rompit pour une fècon- 
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de fois. L’Empereur n’efperant plus rien après- 
cette tentative , fit fonner la retraite , lainant 
cjuelque infanterie à des défilés, pour empêcher 

■ que le Duc ne profitât du defordre, où il le vo- 

■ ioit. Cependant il n’alla pas bien loin, ôcapre's 
avoir ainfi éprouvé que la fortune ne vouloit * 
pas l’afflfter dans le combat , il prit le parti de 
le camper avantageufement, 5c d’empêcher que 
les convois n’arrivaflènt à l’armée du Roi. On 
trouva que c’étoit unechofe, quin’étoit pfas fort 
glorieule pour un grand Empereur comme lui j « 
mais l’experience qu’il avoir des affaires du mon- 
de, lui ayant apris qu’il faloit quelquefois pleier 
malgré que l’on en eût , il mit cette leçon en 
ufage , fçavoir qu’il faut quelquefois ceder à la 
fortune. 

Le foir de ce combat, leDucdeGuife 6c l’A- 
miral s’êtant trouvés au coucher du Roi, on ne 
s’entretînt d’autre chofe; 6c les amis du Duc de 
Guife voulant perfuader aux autres, que c’étoît 
lui qui avoir tout fait , ils afluroient que fi le 
Connétable avoir voulu , toute l’armée de l’Em- • 
pereur auroit été défaite. Cette parole ne plût 

r as à Mr.'de Chaftillon , mais le lieu où il croit, 
obligeant à beaucoup de mefures ,' il leur de- 
• manda ce qu’ils vouloient dire par-lh , ôc s’ils 
pretendoient que fon oncle fe fut entendu avec 
l’Empereur y car comme François^, l’en avoir 
autrefois foupçonné, il pouvoiteroirequ’ils vou- 
lufTent remettre cette affaire fur le tapis. Ils lui 
dirent que non, ôc que s’ilsparloientdela forte, 
c’eft qu’ils croioient que fi le Connétablelui avoir 
envoiédu fecours, il auroit été difficile à l’Em- 
pereur de fe tirer de fes mains. Là-deffiis ils fe 
mirent àexagererfa conduite ôc fa valeur, ôc le 
firent à un point qu’il fembloit que c’étoit lui feul • 
qui avoir gagné la bataille. L’Amiral ne le pût 
ibufrir î & quoi qu’il parlât. toujours modefte- 

ment 
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ihem de foi.même j Et moi je vous aiTurej leur ,, 

dit.il, que Mr. le Connétable n'apâ âire que ce 

qu’il a niit mais quMe Duc de Guiie pouvoit 

mieux faire. Mr. le Cotmétabie n’avoit rien à 

commander où étoit le Roi , 6c c’étoit à Sa Ma- 

|efté de lui cnvoier du fecours, fi elle le jugeoit 

a.propos, mais pour le Duc U n’en auroit point 

eu de beibin , s’il amt eu tant de conduite. Il 

u’avoit qu'à faire ce que i’ai fait , je veux dire 

qu’il devoir s’emparer du bois , 8c c’efi: pour 7 

avoir manqué , que le Roi a perdu aujourdhui 

de braves foldats , ôc de braves Officiers.’ -> Un 

des amis du Duc de Guife entendant qu’on par^ 

loitdelui, l’en étoitallé avertir tout doucement) 

& le Duc s’ctant tiré de la prefle , il arriva encore 
alTez à temps pour entendre ces dernières paro- 
les. Il étoit aflèz brave , 8c ailèz animé contre 
l’Amiral ÿ pour lui en témoigner fonrefTentiment 
1 rbeure même , mais le lieu où il étoit l’obli- 
^eant au refpâél;, il fe contenta de lui dire qu'il 
le parleroit^as delà fi>rte dans un'autre endroit, 
mais qu’il-n’y feroit pas’ toujours. L’Amiral le' 
regaroamde travers à ces menaces^ nefefouvint 
?lusdulieuoùilétoitV 8cprenantlaparole: Ab! 

!jui m’en empêchera , je vous prie, lui dit-il , fera- 
:e vous , qui ne m’oferiez pas feulement regarder 
I vous étiez ailleurSé 11 étoit impoffible que cec 
ItTcoum ie tinfiènt fans que cethe qui étoient au- 
irés d’cüX’ne retournaflènt la tête j ôc cela ayant 
hit connoiitre au Roi , qu’il y avoir quelque chofe 
l’extraordinaire , il fut bientôt informé de la " 
erité, 'Un autre les auroit envoies tous deux à 
\ Bafiille , pour leur aprendre une autre fois à 
e pas manquer de Fefpeél; , où il étoit j mais 
onnant quelque chofe à ce qu’ils avoîent fait 
ousdeux le jour même pour fon fervice , il leur 
ommandade s’embrafier. Ils ne fo puq|pit pas 
ifpejaferdelüiobeïr) mais ne lefaifant que par 
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grimace, ce nouveau fujet de querelle fc joignît 
a ceux dont j’ai parlé ci-devant; ôc comme plus 
on a été contraint , plus oft vient à éclater , quand 
on en trouve l’occafion, il ne faut pas s’ étonner 
a leur haine fit tant de bruit. 

Cependant l’Empereur ne s’ctant pas retire 
bien loin, comme j’ai dit, le Roi qui commen- 
çoit déjà à foufrir dans (bn camp , eut voulu pou- 
voir lever le fiege avec honneur. Il confulta là- 
defTus le Connétable , qui ne trouva point de 
meilleur moicn, que d’envoier offrir le combat 
à l’Empereur, & lui faire dire qu’on fetrouve- 
roit le lendemain en bataille dans une plaine , qui 
n’étoit pas éloignée des deux armées. L’Empe- 
reur ayant été averti à quelle fin le Roi lui en- 
voioit un Heraut-d’armes , fit le malade, pour 
n’avoir pas lieu d’écouter un fâcheux compli- 
ment; cqr lui qui venoit d’étre repouflépar une 
partie feulement de l’armée , n’avoit garde de 
vouloir avoir affaire à elle quand elle feroit toute 
enfemble. Ainfi n’ayant fait paroitre que Gran- 
velle , qui ne le quittoit non plus que l’ombre 
fait le corps, celui-ci demanda à ce Héraut ^ s’il 
avoit des Lettres pour l’Empereur , ôc qu’il y fe- 
roit réponfe. Mais lui qui n’avoit ordre de faire 
le défi qu’en parlant à lui-même , s’en revint au 
camp , d’où le Roi le renvoia une fécondé fois 
pour faire le mênre mefîàge , avec ordre de le faire 
a Granvelle , s’il ne lui étoit pas permis encore 
dc:parler à Charles-Quint. Mais l’Empereur qui 
avo»|!*été averti par fes efpîons pourquoi il ve- 
noit cbtte fécondé fois, fit commandement qu’on 
ne le laifiât pas pafler , q^uand il viendroit aux 
gardes , ôc qu’on lui dit de s’en retourner. Le 
Héraut voiant cela , fit fon défi à ceux c^ui l’a- 
voient arrêté ; Ôc s’en étant retourné en-fuite; le 
Roi cjui croioit mettre beaucoup fon honneur à 
couvert par-là , s’avança dans çette plaine, ou 
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îj- demeura en bataille toutlerefte du jour, faî- 
fant fonner aaille fanfares. L'Empereur ne fe 
fouciagueres de cette gafconnade , & étant fitis» 
faicd’aToir fait lever le flegede Renti, il conti- 
nua d’obfèrver leRoi , qui ne voulant pas demeu- 
rer en campagne , pendant qu’il n’y avoit plus 
riçn à faire , s’en retourna à Paris avec Te Con- 
nétable. Il laifTa Ton armée fous le commande- 
ment du Duc de Vendôme j - Ôc le Duc deGuife 
quinevouloitpaslui obeïr, fuivit le Roi de fort 
prés. L’Amiral n’eût pas la même delicateflè }■ 
ôc comi^l^ l’alliance du Duc d’Aumale avec la 
filledelaMaitreûèduRoi, commençoit à rendre 
laMaifon deGuifè tout-à-^it puiflànte, le Con- 
nétable chargea l’Amiral avant que de partir, 
d’offrir fes fer vices au D\ic de Vendôme, qui de- 
voir être tout au moins aufll jaloux dé cette Mai- 
fon, que pas un autre. , En effet, elle ne vou- 
loit pas ceder aux Princes du fang , & le Roi avoit 
tant de fbible pour elle , qu’il prenoit fouvent fbn 
parti au préjudice de ce <\%xi étoit dû à ceux qui 
avoient 'l’honneur de lui apartenir. Le Duc de 
. Veiuiôme accepta ce%o£Pres avec beaucoup de 
plaifîr,-& pour rendre fon union avecleConnél 
table, & avec l’Amiral plus étroite, il propofa 
Je mariage du Prince de CondcavecEleonor de < 

Roye-^ qui étoit,. comme j’» dit au commence- 
ment de cette Kifloire , petite fille de Lou'ifé de 
Montmorenci ÿ fœur du Connétable, &merede 
l’Amiralj ; Ces deux Seigneurs re^ûrent comme 
ils dévoient l’honneur que le Duc de Vendôme 
leur vouloit faire ; 8c la choie ayant été tenue fè- 
crete , jufques à ce que le Connétable trouvât 
xnoien d’en parler au Roi> il y eût de grands ob- 
llacles de la part de là Maifon de Guile , quiayanr 
déjà affez de peine de voir lesMâifons aeMont- 
morenci 8c de Coligny dans le luftre ou elles- 
dtoieAt , fe doutoit bienque ce (croit encore toute* ^ 

G/5^ — autre.' ^ 
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dutrechoÆ .f quand ellc^reroîent alliées à la ^^î.b 
ibnRoîale. Mais ce qui lui faifbit leplusdepeî-’ 
ne , c’eft qu’elle craignoit que le Connétable ne 
remontrât au Roi , le tort qu’il avoit de faire plus 
<le ’carefle à des Princes étrangers, qu’à ceux dé 
fon fang, & qu’ainfî tout le crédit qu’elle avoit- 
ne s'en allât en «fumée. Cependant quoi que 
Diane de fbn côté fît tout fbnpofliblepourrom.' 
pre 'cette alliance, ' lé Connaable l’emporta, & 
elle fut faite peu de temps après que le Duc de 
Vendôme eût ramené les troupes en qu^er d’hi- 
ver , ce qu'il ne fît neanmoins qu’apés avoir 
eiltiié beaucoup de péril. Ilentmêmeoefoinque 
Mr. de Chaftillon l’aflîflât , à quoi celui-ci n’ayant 
pas mânqué , cela cimenta encore leur amitié. 
Voici comme les chofcs fe palTerent. 

■ 'L'Empereur n’eut pas plutôt vû le Roi parti,' 
qtî’il fît mine de fe retirer pareillement, efperant 
quele Duc de Vendôme feroitla même chofe , ccf 
qui arrivant ilpourroit rafîèmbler fon armée en 
vingt quatre heures , & fe jetter inopinément fur 
quelque phce. L’aiffaîre ne réulïît pas tout-à-faît 
comme il penfoit , maîs^u moins il en arriva 
Une partie. La plupart de la Noblefle voiantqué 
TéRoi n’étok plus à l’armée , ne fe fbucia plus d’y 
fîemeurer, ôc en huit jours de temps elle fut a- 
foiblîe d’un'tiers. L’Empereur voiant alors qu’il 
feroitmaitrede la campagne, raffembla fbn ar- 
mée en diligence , & faifant courir le bruit qu’il 
en vouloit aDoullens , le Duc de Vendôme le 
crut d’autant plutôt, que dés l’année precedente 
îl avoir eu deflêin de s’en faifîr. Il commanda 
, donc Mr. de Châfîillon pour marcher de ce côté- 

îà, avec quelque cavalerie , & quelque in^nte- 
tîe, 8c de jetter du fecours dans la place, en cas 
que l’Empereur fît mine deperfifterdansfbn défi 
fein. Maisl’Empereur , qui n’avoitfait cemou- 
0 vement, quedepeur qu’il ne lui difputâtlepaf- 

' . fagc 
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ûge de . prit à droite tout d’un coup ; ôc 
comme il paroilïbit quelques vaiiTeaux du côté 
■d’Angleterre , l’on eût peur qu’il ne marchât 
contre Boulogne, ou contre Montrciiil. Mais il 
fe rabatit dans un moment fur la gauche, ôc prit 
le chemin d’Abbeville, oùil jetta unetelle épou- 
vante, que perfonne ne s'y crut en fureté. Nean- 
moins n’ayant pas jugé à-propos del’ataqucr par 
mille inconveniens qu’il prevoioit, ilfe contenta 
de ravager le pais, ou il porta la terreur, ôc la 
defolation jufques à S- Riquier. Le Duc de Ven- 
dôme , qui avoit peine à voir une pareille chofe , • 
fîtpluiîeursinftancesàlaCour, pour qu’il lui fut 
permis de hazarder le combat , mais elle n’eût 
gardedelefoufrir, voiant qu’il en étoit de cette 
incurfion, comme d’un torrent, à qui il eft dan- 
gereux de s’oppofer, mais qui enfin après avoir 
lait divers «ayages , s’apaife de lui-mcme. Et 
certes l’Empereur n’eût pas demandé mieux, ôc 
c’eût été junement le moien de lui donner entrée 
dans le coeur de laFrance, fila fortune fe fut dé- 
clarée pour lui, ce qu’on pouvoir croire vrai-fem- 
blablement , puis qu’il étoit prefque deux contre 
un. Aufli Mr. de Chaftillon n’avoit jamais été de 
l’avis du Duc de Vendôme} & le voiant aheurté 
à Ton fentiment, il avoit tâché de l’en détourner 
autant qu’il avoit pû, en lui remontrant qu’il luî 
devoit être égal de combatre ou non , pourvu 
qu’il empêchât un fi puillànt ennemi d’executer 
ce qu’il avoit projette. ,Il remit ainfi fon efprit 
peu à peu, ôc après lui avoir fait voir que le refus 
qu’on lui faifoit de combatre , n’étoit pas fondé 
tomme il croioit fur la jaloufie qu’on eût de lui 
voir aquerir de la gloire, ils travaillèrent de con- 
cert à ruiner les deflèins del’ennemL Cependant 
l’armée Impériale, apres avoir recherché toutes 
les occafîonsimaginablcsdeconlbatre, remonta 
du côté de Montreuil , croiant qu’une telle démari. 
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cheengageroit le Di^c dans quelque mauvais pas: 
mais if n’eût garde de prendre l’alarme, mal.à» 
propos } & outre que cette place étoit fu£fatn> 
ment garnie de toutes chol^ « la failbn qui s’a. 
vançoitmettoit untel obûacleàcedeiTeiifrj qq’il 
ne fe remua pas de fa place. L’Empereiu: ne vit pas 
' plutôt que cette fîneflè ne lui fervoit de rien , quUi 

quitta l’armée} & la laiflantfous le commande, 
ment du Duc de Savoie, il ordonna à ce General 
de fortifier le Mefnil, vilagefitué furlacivio'ede 
Candie, un peu au-defibus de Hédin , ville qui 
• avoit été démolie l’année precedente. Car l’Em. 
pereurqui s’étoit aperçnde h faute qu’il avoit fài. 
te, commençoit à voir la neceflîté qu’il y avoit 
pour lui d’avoir une garnifon en. cet endroit.,. . 
non-feulement pour couvrir (à frontière mais 
encore pour faire des courfes fur celle de l’en- 
nemî.. . 

La campagne s’ôtant terminée de la forte, le 
Roi fut tellement content de la conduite du Duc 
de V’endôme , qu’il lui fît diverfès grâces 
comme il ne doutoit point que l’Amiral ne l’eqt 
afllfié de Tes confèils, il lui donna le Gouverne* 
ment del’Ifle de France, Frovincecontigaëà la 
Picardie , & qui vientiufques aux portes de Paris. 
Cela ne fatisfit point du toutJaMaifbndeGuüe», 
qui ayant toû jours eu jaloufie pour celle de Monr. < 
morenci , trouvoitque bien-loin de la pouvcur 
ruiner , comme c’étoit fon deiTein , elle augmen. 
toit encoretoùs les jours. Et défait, le. pouvoir 
où montoit celle. de Coligny, étoit un nouveau 
• Xufire pour elle, puis que ce n* étoit prefque qu! une 

môme choie. (Quoiqu’il en fait, ietrouyemê- 
. me qu^elle avoit lieu a avoir deux objets de jalou- 
fie , au lieu d’ua , & le Connétable venant à 
mourir, Mr. de Chafiillon étoit capable lui feul 
de. lui tenir tête. Cela n'eft pas bien difficile à 
compeendse , fi l’on coüfîdere de combien de 

char-. 
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chavgesétoientpourvûsluijoufes freres. L’ainé 
étoit Cardinal , comme i’ai dit cûdevant , mais 
deceuxqui avoienc du crédit en Cour & à Rome } 

& quoi [que par le portrait que f’en ai faitd-de- 
vant, on aitlieu Je croire qu’il n’avok pas l’efl 
prit tourné à avoir toutes les complaifances qui 
captivent i’eiprit des Princes toutefois à mefure 
qu’il étok venu ea âge , la raifon lui avoit fait 
faireviolence fur fbn naturel , de il étoit devenu 
un des plus fins ^ , & des plus rufés CottrdTans , 
qu’il y eut dans tout le Roiaume.- Pour lui il étoit 
Amiral ^ > la première charge de l’Etat ^ après 
celle de Connétable , Gouverneur de l’Hle de 
France, Capitaine de cent hommes-d'armes, 8c 
Chevalier de l’Ordre du Roi. Andelot de fbn 
côté étoit Colonel General de l’in^nterie : fî bien 
qu’on pouvoir dire qu’il n’y avoit point de Maifbn 
plus relevée dans le Roiaume. Mais on étoit 
obligé de convenir au même temps qu’il n’y en 
avott point oàtl y eût plq^'de mérité ; 8c quoi 
qu’on fe fut imaginé d’aoord, que les premières 
graccaqu^elie avoit reçûes ^ lui fiifTent venues 
par le canal du Connétable, on revint de cette 
crreur;>' chacun tombant d’accord , qu’elle s’é- 
toit attiré le antres d’elles-même j 8c cela étoit 
fans contredit,' puis qu’il n’y a point d’aparence 
de-«roire!v que le Connétable , qui avoit plu- 
fîeurs enfans, n’eût été plus d’avoir toutes 
ces c|iargespour eux, que pour fes' neveux, qui 
tout chers qu’ils lui'étoient , ne le touchoient 

I ias de n prés, que ceux qui portoient non>leu> 
ement jbn nom > mais qui le devoiené encore 
transmettre à la • pofteritc. Mais fans m’arrêter 
davant^e, là-deflus , il faut f^avoîr que le peu 
de fucces qu’avoit eu l’Empereur pendant cette 
campîagnê,' lui donna un tel degout du monde, 
lequel étoit dc|a.entré dans fon efprit dés la le- 
V^c. dtt fiege dcMcts," qu’il fit ce qu’il pût pour 
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conclure Is'psix, Il fe lervît pour cela de l’en- 
f tremife de l’Angleterre , laquelle pour avoir* *• 
' " donné fon heritiere à Philipes fon nls y n’ctoit 

pas entrée fî fort dans fes interets , qu’elle eût 
entrepris d’abatre la Couronne de France. La 
raifon eft que cettePrincefle n’ayant point d’ef. 
perance d’avoir des enfans , fes peuples eurent 
entendu bien peu la politique , que de vouloir 
avoirun voifîn fi puiUànt. Le Roi qui avoit eu 
•de grandes alarmes dans cette guerre, n'ctoit pas 
dloigné de fon côté de vouloir traiter. Ils con-‘ 
vinrent donc , l’Empereur & lui , d’envoler 
leurs Plénipotentiaires entre Calais & Ardres 5 
& l’Angleterre y ayant auflî envoié les fiens en 
qualité de Médiateurs, on commença à ébaucher 
le traité, mais dontonn’efpera pas grand’ cho- 
fe dés le commencement , par les prétentions ré- 
ciproques des parties Car le Roi vouloir que 
l’Empereur rendit Je Roiaume de Navarre à 
Henri d’Albret, à qui il apartenoit, ce cju’il ne 
pretendoit pas i & l’Empereur de fon coté de- 
mandoit que le Roi reftituât au Duc de Savoie 
la plus grande partie de fes Etats, dontils’étoit 
emparé, &qU*en outre il remit dans leur liberté 
les villes de Mets , Thoul > & Verdun. Ceux 
qui n’avoient point d’intérêt à la chofe , cro- 
îoient que la fortune ayant fait tomber entre 
les mains de ces^^eux Princes tant de places qui 
* ne leur apartenoient pas , c’étoit dequoi facili- 

• ter l’accommodement , puis que chacun avoit 
dequoi recompenfer fon compagnon de ce ^u’îl 
lui fàudroit déguerpir: mais leur appétit etoit ^ 
y trop grand , pour fe priver d'une cnofo qui les 
accommodoit fi. fort. Si le Roi fe pouvoit re- 
foudre de rendre les Etats du Duc de Savoie, ce 
n’étoit qu’à condition que l’Empereur rendroit 
ceux du Roi de Navarre*, mais pour ce qui eft 
« des trouËYcchéSj il a'en vouloit entendre par- 
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1 er en'aucune façon. L’Empereur n’étoît pas ' ' 
moins difficile à refoudre , il vouloir que le Roi 
ne retint aucune choie ^ & que lui cependant 
confcrvât ce quil'accommodoit. Âinii n’ayant 
garde tous deux de faire la paix à ces conditions, 
ilsarmerentpuiflàtnmentl’un & l’autre, refblus 
de terminer par les armes tous leurs diâFêrens.. 

Cependant le Roi de Navarre étant venu à mou<< 
rirfurces entrefaites , le Roi tâcha de s’emparer 
de la partie de la Navarre qu’il confervoit encore 
en deçà des Pirenées , .Allant voir pa^à , que 
s’il avoit tant înfifté à ce qu’on lui remtuât ic* 

, c’ctolt moins par generoHté , que par 
refperance qu’il avoit d’en profiter. Le Duc 
die Vendôme qui avoit époufe la fille de ce Prince 
ddpoüilfé, votant que (es parens, qui dévoient 
ôtre fes amis & fès prote fteurs , étoient ceux 
qui cherchoient à lui mire plus de mal, fe retira 
promtement en Bearn , fur l’avis qu’il y avoit 
tant de traîtres en ce païs-là I que fa prefencc y ^ 
étoit neceflaîre. . Le Roi fut fort fâche qu’il eût 
cventc fon deflein ; & craignant qu’il n’en eut 
du reflèntîment , fl afoiblit autant qu’il put le 
pouvoirqu’fl avoit dans leRoiaume. Pour cet 
effet fl commença à lui ôter, le Gouvernement 
de Picardie , fous pretexte qu’il nepouvoitTa- 
quer à celui-là , & à celui de Guienne , qu’il 
avoit pareillement. Depuis il démembra enco- 
re ce dernier , fous pretexte qu’il croit trop 
grand , ce qui étoit vrai dans le fonds , car il 
s’étendoit depuis l’Océan jufques à la Mediter- 
ranée , c^eft-à-dire que le Languedoc y étoit 
compris. Ces dépouilles étoient trop belles 
pour il’ôtre pas enviées de toute la Cour. Le 
Duc de Guilç les demanda tant pour lui , que 
pour les freres 5 ôc fi le Connétable ne fit pas 
rout-à-faitîamcmechofe, toujours empécha-t-fl 
qu’elles ne leur fuflent dganées, ce qui étoit affez 
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dire à fbn Maître de lui en âirepreient. Cepen-‘ 
dant comme il faloit qu’elles fuflent partagées, 
le Roi jetta les yeux lîir l’Amiral , & fur lui-, & iV 
donna à celui-ci le Gouvernement de Langue- 
doc, où il fut mis des bornes, telles à peu prés 
qu’on les voit aujourdhui , & il ofrit à l’autre ce- 
lui de Picai'die. C’étoit dequoi le flatter , s’il - 
eût été ambitieux. Ce Gouvernement qui efr 
encore beau dans le fîecle où nous fbmmes , 
rétoit incomparablement davantage en cfr. 
temps4à. C’etoitlaclef duRoiaume, &leRoi- 
témoigdKit aflèz la confiance qu’il avoit en lui ,- 
en le lui donnant. Mais lui qui s'étoit fait bonnes 
comme il devoir de l’alliance du Prince de Co* 
dé , croiant qu’il devoir jouir plutôt que lui , des» 
dépouilles du Duc de Vendôme , fon frere, re- 
mercia le Roi de la grâce qu’il lui faifoit, le priaqt. 
de l’en vouloir gratifier au lieu de lui. ’ Le Roi 
qm envelopoit dans ladifgrace du Duc de Ven- 
dôme , le Prince de Condé , fut fort roauvaii^ 
gré à l’Admiral ; & fi le Connétable n’eût pris 
foin de faire fa paix, ce P rince pour s’en venger, 
In’auroit pas manqué de faire ce prefent à l'aMai- 
fon de Guife } mais comme le Connétable n’y 
auroit pas trouvé fon compte,- il fit enfoiteque 
je Prince de Condé lui-même priât l’Amiral de 
' ïie Ce point foire d’affaires pour l’amour de lui. 
Ainfi celui-ci n’ayant plus rien qui lui pût foire 
obftacle, accepta la grâce que le Roi lui foifoir. 
Par ce moien il fe vit en fi Donne pafle ,‘ qu’èir- 
ceptéie Connétable, ilnes’entrouvoîtpoinf au 
deflusde lui. L’on croioit même qu’il auroit fo 
Z' charge preferablement à tout autre , s’il vehoit 
foute de fo perfonne i de quoi fes enfons, tout 
lès coufins germains qu’ils étoient , ne paroifi- 
foient pas trop contens. Cependant l’Amirài 
ayant été vifiter fon Gouvernement , , refufo le 

prefem ordinaire» qi^e les yUles 9^ accputumé 
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de faire aux nouveaux Gouverneui||P & croiant 
que l'avantage du Roi , feroit d’avoir la paixj 
il en fît porter quelques paroles à l’Empereur par 
un priibnnier de guerre j qui lui fut amené , lors 
qu’ilétbitàDoullens. L’Empereur qui fe refol- 
voit toujours de plus enpius de quitter le monde j 
& qui voioit aes dimcultcs > tant qu’il feroit 
en, guerre , fut ravi de cette occafîon , & la 
prenant aux cheveux , on fe relâcha de part ôc 
d’autre de fes prétentions, ce qui aurôit facilité 
toutes chôfes , fi l'interet des alliés n’eût été . 
infurmontable. Mais comme c’étoit pour ainfi 
dire , un hidre dont on n’avoit pas plutôt cou- 
pé une tcte , qu’il en renaiflbit une autre, l’Ami- 
ral propofa nne treve qui fut acceptée aufïï-tôt 
des deux parties. 

. En ayant été ainfi l’entremeteur , il la mé- 
nageais plu^avantagcufe qu’il pût pour leRoiau- 
me, ^ Chârles-Quint n’y prit pas garde de trop 
prés , parce que ledeflein de fa retraite étoit fi fort 
gravé d^ns.fon cœur , qu’il crût que qui étoit 
furiç. ppipit d’abandonner tant d’Etats , pouvoit 
. bien^^ pbu forte .raifon fe relâcher de quelques 
petits interets-'. La France jouit par ce moien • 
d’un caiiTie,.dontil. yavoit long-temps qu’elle 
-a’avoitjouï. Cependant le Roi fe trouvant en 
repos ,, fit, voiage dans quelques Provinces. Il 
fot entr’autr^ en Picardie , cù l’Amiral fe mit 
en devpir de le recevoir , comme il apar- 
.tei^it à. un fi grand Prince. Il y tint table ou- 
verte, pour toute la Cour} mais avec une profU- 
fiondontil fe feroit reffenti long-tcm'ps, fi dans • 
les années precedentes, il n’eût été aflèz ménager, 
pour apiadèr trente mille écus. il arriva pen- 
dant le fe jour que le Roi fit en cette Province , une 
.chç^ quladieva de le broüjüer avec le Duc de 
- Guife , & où l’on vit que ce Duc prenoit à tâche de 

de le chagriner. Deux Gentilshommes de condi- 
tion 
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tion ayant Jjjferelle enfemble demandèrent per* 
(nifHon auKoi de fe battre , & le Roi le leur ayant 
accordé , félon la coutume de ce temps-là , le Duc 
de Guife s’ingéra de vouloir être juge du combat. • 
Il dîfoit pour fes raifons , qu’il avoit toûjours 
commandé à l’Amiral , lequel de fbn coté fe 
preparoità en être auillle juge parce qu’il fè fai- 
fbitdans Ton Gouvernement. La prétention du 
Duc fut traitée de chîmerej>ar toute la Cour, car 
quoi qu’il fut vrai qu’il eut toûjours eu le com- 
mandement par deuus l’Amiral , il ne s’agifToit 
pas là de guerre, mais de rendre jüftice ù deux 
fujets , qui étoient du Gouvernement de Picardie» 
Or à qui cela pouvoit-il apartenir , qu’au Goui 
verneur , qui reprefentoit la perfonnc du Roi dans 
toute la Province} fi bien que quand le Conné. 
table y auroit été en perlbnne, s’il lui eût cédé, " 
•c’eût été plutôt par civilité qu’autr^ent. Tous . 
ceux qui «oient du çarti de Diane ne laiflèrentpas 
neanmoins d’apuler le Duc de Guife dans cette 
înjufle prétention, Sc ce fut au Roi à décider de 
cette querelle. Mais quelque brigue qu’il y eut en 
faveur du Duc, il fe déclara pour la juftice; de.- , 
forte que l’Amiral n’egt pas le chagrin de voir fai^ 
re fa cnarge àunàûtre. Le Roi pour nepas mé* 
contenter faMaitrefle, qui emploia tous fes char-, 
mes pour lui faire prononcer félon fes intentions^ 
la païa tPuneraifon, quilui devoir clorre la bou- 
che, fçavoir que le pouvoir fur lequel le Duc fe 
fbnddit étoit fini avec la guerre, & que s’il avott 
commandé autrefois à l’Amiral , il ne lui com- 
snandoit plus maintenant t mais elle fe rehdit à 
fa volonté, plutôt qu’à laraifon, & l’on remar- 
qua qu’elle en fit bien plus de bruit q^ue leDuc', 
foit que le refïcntiment d’une femme foit plus dif- 
ficile à calmer, o||muc le regret de n’avoir pu 
sien obtenir du R *ui tint au coeur. . 

La Cour s’en étant retournée à Paris , l’Amiral 

yac- 
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y accompagna le Roij, de qui il obtint peu de 
temps apr« permilTîon ti'aller âireun tour à fa; 
maifon de Chafiillon , où il n’avoit <point ctd 
depuis huit J ondixans. Le fuietfutqu’il y vou- 
loir faire faire quelque bâtiment , & il ctoit bien- 
ai(è de regler lui-même avec les architeâes ce 
qu’il yauroità faire. Mais comme ces fortes de 

g ens ne demandent jamais qu’à embarquer dans 
e grandes dcpenfes , il reconnut bientôt leur 
deflein , deforte qu’il leur ^ aïa leur voiage fans 
vouloir qu’ils mifkntlamain à l'oeuvre. Lefé- 
jour qu’il fit là, fut de huit pu dix jours , pen- 
dant lefquels il lui arriva une avanture , qui fera 
voii'dequoiil ctoit capable.Etant un jour àlachafl 
fe, il entendit tirer un coup a^ezloindelui , &c 
ayant ènvoié de fes gens , pour voir ce que c'ctoit,. 
on lui ramena un homme qu’il avoit vû autrefois 
valet de pié du Duc de Guife , ce qui lui fît croire 
qu’il étoit apofté ,t.pour lui faire pièces. Pour 
s'en éclaircir mieux, il lui d^anda s’il n’étoit 
pas celui qu’il croioit , à quo^ l’autre, qui Qç. 
fçavoit pas qu’il fut mal avec Mr. deGuifè,.àqu} 
il n’étoft plus depuis long-temps, lui répondît’ 
t^’ouï, fc flattant qu’à la confideration de ce 
Prince, il ne le traiteroit pas fi rigoureufement.. 

£h bien mon ami, lui dit-il , je te pardonne, parce 
que tu n’és qu’un mifèrable , & que tu ne fcais pas 
pour âinfi dire, ce que tu fais, mais dis lui que 
. fi je Pavois trouvé lui-même, oujetetrowe, il, 
n'en feroitpasquitte à fi bon marché qnKbi. ,Cet 
homme fans demander l’explication de ce que ce- 
la vouloit dire , lui fit la reverence , &fe retira.; 

Mais comme ils’enalloit, un des gens de l’Ami- 
ral le reconnut pour être marie à deux lieues de 
là , & pour avoir été tireur dans la maifon d’un 
Gentilhomme du voifiiiage. Il le vint dire à fbn 
Maitre, tout échaufé, voiant qu’il ne lui avoit 
pardonné que fiir un fondement qui n’étoit pas 

vcriî 
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véritable. Mr. de Chaftillon le fit revenir , 8c 
lui demanda fi ce que Ton homme lui venoit de dire 
ctoit confSrme à la vérité. Dont aj^ant ^ été obli- 
gé de convenir J Et bien mon ami reprit l’A-- 
mirai, je te pardonne tout de nouveau, quoi que 
fi j’avois fu, ce que je viens de fçavoir, je ne renfle 
peut-être pas fait : mais qu’il ne t’arrive 'plus d’y 
» retourner , finon je t’avertis pour une bonne 
fois, que ceneferoit pluslamêmechofe. Tous 
/ les Gentilshommes de dix lieues d’alentour, lui 
' vinrent rendre leursjcivilités , pendant le peu de 
féjour qu’il fit là , & il gagna tellement leur 
cœur , que quand il eut befoiiiùd’eux, ils montè- 
rent achevai, fans s'informer s’il s’agiflbit delà 
Religion, du non. Nous en verrons des effets 
tantôt, & je ne raporterai rien que de véritable, 
& dont je n’aye de bons Mémoires entre les mains, 
(^uoi qu’il en foit, après avoir goûté dans ce lieu, 
ou il fe plaifoit infiniment, un repos qu’il eft dif- 
ficile de trouver à la^Cour, ilfe rendit auprès du 
Roi , dont il n’avoit pas coutume d’être éloigne 
fi long-temps. Le Roi lui demanda s’il faifoit 
bâtir, *à quoi il répondit que non , parce que les 
arclîiteéf es , après lui avoir fait efperer qu’il ne Im 
coûteroit que vingt mille francs pour rendre fa 
maifon raifonnable,lui avoient dit en-fuite qu’il la 
lui faloît abatre entièrement , s’il vouloir faire 

3 uelque chofe qui en valût la peine. Voilà- 
oncMix nulle écus qui me reviennent , dit le 
Roi, & j^ois refolu de vous faire ce prefenr, 
afin que vous & les vôtres fe reflbuvinfTcnt toû- 
jours de moi. L’Amiral fit une profonde reve- 
re'nceauRoi, pour le remercier de la bonté qu’il 
• avoît pour lui ; & comme il fç.ivoit que les Prih- 
, ces veulent qu’on fafle cas de leurs prefens , il 

lui dit que cela ne le devoit pas empêcher de lui 
faire celui-là , & qu’il trouveroit moien d’en 
faire un bon ufage. Eh bien , lui répondit le 
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Roi, ma bonne volonté s’exécutera quelque 
|our , ôc je vous referve cet argent pour la pre- 
mière canmagne que nous ferons. 

La Mailon de Guife voiant que quoi qu’elle 
pût faire , il lui étoit imçoflîble de raire perdre 
au Roi l’amitié qu’il avoit pour le Connétable 
& pour l’Amiral , tenta une autre batterie. Ce 
que je ferai Voir dans le Livre fuivant. 

# 

Fin du ficbnd Livre, 
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N B des rai(bns principales , qui a- 
voient porté l’Empereur à la treve^ 
croit celle que j^ai remarquée ci- 
deflus , fçavoir la forte padlon qu’il 
avoit de quitter le monde. On ne 
Cçiit au vrai ce qui l’y obligea , & l’on en rapor- 
te tant de raifons , qu’on ne (çait fur laquelle 
s’arrêter. Cependant il y en a deux plus vrai- 
femblables que les autres : la première que ne 
pouvant Ibufrir, qu’aprés avoir été heureux tou- 
te (a vie , la fortune lui eût tourné le dos , il 
avoit crû qu'elle n'en demeureroitpaslà, fi-bien 
qu'il avoit eftimé être d’un homme face de pré- 
venir 
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femr les tours qu’elle lui pouvoir jouer : la 
fécondé ; qu’ayant répandu Ipaucoup de fàng 
dans la guerre civile, qui s’étoit allumée en Al- 
lemagne/ au fîijet de la Religion, il en avoir été 
rouché d’un fi 'fort repentir , qu’il avoir refolu 
l’en faire penitence lerefte de fa vie , mais que 
e trouvant toujours embarqué dans de nouvel- 
es guerres , il avoir été obKgé d’en différer 
’execution jufquesà ce qu’il fe vit en paix. Quoi 
]u’il en foit , il s’écoula peu de temps après, la 
reve, dont j’ai parlé ci -aeffus,' qu’il n’cfeâûât 
indefièinfi extraordinaire, & fi inouï pour une 
ïerlbnne defonrang. Pour cet effet il afièmbla 
es trois Etats de Flandres à Bruxelles, où après 
indticours fort. touchant, & qui faifoit voir les 
îeines qu’il avoir eues pour aquerir cette haute 
épuration où il étoit , il fe démit d’une partie 
(e fos Etats en faveur dePhilipes fon fils, 8c ne 
gardant les autres que pour prendre quelques 
nefures, quiparoifioientiïeçeffairésii la fortune 
lefaMaifon, il s’ en démit pareillement. 

La Maifon de Guife qui cherchoit à tirer def 
Lvantages de toutes chofes , ne manqua pas de 
aire pafièr cette retraite au Roi pour un effet de 
a crainte qu'il avoiteuc defês armes. . Les au- 
res flatteurs lui tinrent le même difeours'; 8c 
omme les Princes ont encore plus de penchant à 
a vanité que les autres , il fe mit en tête non- 
eulement que cela étoit , mais encore qu’il lui 
eroit facile de foire fes affaires pendant le nou- 
eau règne de fon fuccefleur. Le Connétable 
c l’Amiral tâchoient de lui ôter cette fontaifie 
e l’efprit , lui foifont voir , que fon Roiaume 
voit befoin de la paix : mais ce fut affez qu’ils 
rifTènt ce parti , pour que la Maifon de Guife 
rît celui qui y étoit oppofé , fi bien qu’ayant 
eprefenté au Roi qu’il y auroit delà honte a lui 

foufrir que le fils lui retint dans fon impuiffance 
“ des 
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• desEtats, quele pere n’avqit ufurpés que par Ij 
force , ils lui corueillerent d’entrer en, Italie',’ ou 
ils’ofFroitune bellebccafîon de faire fes affaires. 
L'Amiral par l'entremife de qui la treve Vëtbit 
faite, croiant qu’il étoit encore plus obligé que' 
les autres défaire voir auRoi, combien il don- 
ncroit d’atteinte a fà réputation , s’il venoit à 
manquer à fa parole , lui reprefenta tout ce 
que la politique vouloit qu’on lui dit , afin du 
moins , que s’il ne pouvoir être retenu par la 
confîderationdefon honneur, il le fut par les în- 
conveniens qui pouvoient arriver de cette ruptu- 
ture. Mais la Maifon de Guife avoit tellement 
prévenu l’efprîtde ce Prince , qu’il ne pût voir à 
quoi on l’alloit engager , dont il eut neanmoins 
tout le temps qu’il lui fàloit pour s’en repentir. 
Cependant comme il ctoit impolfible que lé Roi 
fermât l’oreille aux canfeils du Connétable, 5c 
de l’Amiral, fans qu’il n’y eût de fortes ràifons, 
voici ce qui en fut caufe, ceque je’vaisdcdüifécn 
peu de paroles. ' - 

^ La retraite de l’Empereur avoit fiif le même 

effet à l’égard des Princesd’Italie, .qu’eUé poû- 
voit avoir fait à l’égard du Roi j '& chacun fe 
reffouvenant du joug qu’il avoit été obltjgé^ de 
porter fous PEmpire de ce grand Prince , ^crut 
que le temps étoit venu de s’en afranchir. U ne 
faloitdonc que trouver un prétexté, 6c voûri ce- 
lui dont ceux qui étoient les plus rnécoirteiis, 
fe fervirent. Jean Pierre Caraffe ayant été Vlu 
Pape , au préjudice dés intérêts desE^aghols, 
dont il avoit toujours été ennemi jure >, on lui 
cqnfeilla d’ataquer ceux qui étoient le plus affe- 
ûionnés pour cetteCouronne , 5c de donner leurs 
dépoüilles à /deux neveux qu'il avoir. Et com- 
me c’étoit le prendre par deux endroits ; où les 
hommes ont a ccoutumé d’être fenfibîès , iça- 
voir l’intérêt , & la vengeance , il fié faut pas 

s’éton- 
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npi!/ *ctonncf, s’ufelaiflàperfuader. Cela jfît grand 
lit, ci bruit «n Flandres i où PhtHpes étoit encore , il 

Ba donna ordre aux Vicerpis qu’il avoir en Italie , 
s'éx de prendre hdéfenfe des opprimés j & celui de 
K|ples avant marché en même temps avec une 
Jci armée, lePape fut obligé de le mettre à la rai- 
ûiii fon. Cela aigrit encore Ibn erprit contre Phili. 

peSj 5c ne fe (entant pasaiTêz tort pour riendi* 
è fputer contre lui à la pointe de l’épée , il implora 
h l'afllftance du Roi , a qui il fit voir des facilités 
J imaginaires , pour recouvrer ce querEmpereuc 
avoir ufurpé (ur fon pere en Italie. Cependant 
comme il fe dontoit oien , que le Connétable, 
ni l’Amiral , ne feroient pas de ce lentiment , 
il s'adrefia au Cardinal de Lorrajne , qui ayant 
des defièins proportionnés à Ion ambition, cmt 
qu’il ne pouvoir rien rencontrer de plus avanta- 
geux pour (à Maifon , qui ayant de vieilles pré- 
tentions (ur les Rotaumes de Naples & de Sicile, 
trouveroient peut.ctre moîèn de les &Ire valoir.' 

Ainfi il anima le Roi à cette entreprife , Ce fit 
cnfbrte qu’il s’en repofa fur le Duc deGuife foa. 
frere. L’Hiftoire marque que le Connétable ne 
fît que de médiocres éforts pour empêcher que 
Je Roi ne s’embarquât dans cette nouvelle guer- 
re , & que la jaloufie qu’il avoir du Duc de 
GaîCc en fut caufe. Et de fait, il ne pouvoir lut 
arriver que de l’avantage de fon abfence , car 
c’étoit toujours l’éloigner du Roi , que de lui 
lâffièr ce commandement , où quelqqe fuccés 
qu'il (e pûtpromettre, il pouvoir cfperér que le 
Roi vîendroît à l’oublier. Cependant il n’étott 

£ as auflî facile d’y réüflîr que fe Timaj^noit le 
►uc , c’eft pourquoi le Connétable ,«oit ravi 
cfu'il s'embarquât dans une affaire où il devoit 
perdre nparemment fa réputation , & par con- 
fequent ne plus donner d’ombre â la fienne. 
Voilà des motifs fans doute dignes d’un homme 

H con- 
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consommé dans la politique : mais- comme l’A- 
miral regardoit bien d’aullî prés aux intérêts du. 
Roi*, qu’aux fîens propres, il ne s’ctoit pût em- 
pêcher de lui en dire fon (èntimenr., Cela ne fît 
rien nèahmoms , & les propoûtions du P^e 
ayant été bien reçûes, leRoieavoia leCardirral 
de Lorraine en Italie , pour convenir avec lut fous . 
quelles conditions l'on feroit la guerre , ou 
pour mieux dire , pour ratifier celles qui étoient. 
déjà arrêtées à Paris. Il y en eut beaucoup qui* 
..V- fèroienttrop longues à raporter, & qui d'ailleurs, 
ne font rieu à mon fujet j mais il y en eut une 
ehtr’uutres , où le Cardinal de Lorraine ne pût 
s’empêcher de faire éclater fbn ambition j ce 
fut qu’il inféra dans le traité, que l’année qu’on 
enverroit en Itîriie , ne feroit commandée que 
par un Prince ; article dont le Connétable ne fê 
îbùciâ jgueres neanmoins, parles raiibns que j’ai 
rapôrtces. cî-deflus. , • 

• Diabord que le député du Pape étoit venu à 
Paris , ira voit promis au Roi monts & merveil- 
les, comme que les, Vénitiens , 8c plufieu/s au- 
tres Princes d’Italie, entreroient dans la Ligue; 
mais quand ce vint à fondre la glace , chacun 
faigna d.u nez , 8c ne voulut pas s’attirer fur les 
bras un, Roi fi puiflant, qu’étoitleRoid’Efpagne. 
1.1 n’y eut que leDuc deFerrare qui entra aveu- 
glément dans le parti, mais plutôt pour favori- 
Tcr la Mâifbn de Guife, avec qui il avoit allian- 
ce , que poûr^ quelque autre raifbn que ce pût 
être. Or c’qtoit au Roi à juger dés lors ce qu’il 
fe dcvoif promettre- de cette Ligue , dont les 
commencémens alloientfî mal. Pour ce qui eft 
de la fuite , il y avoit encore moins de fonds à 
faire, le Pape avoit quatre-vingts ans palTésv: 8c 
lui venant à mourir, bien loin que fbn fuccefl’eur 
époufâtfes pallions, il y avoit lieu de croire qu’il 
feroit de l’humeur de la plupart de fespredecef- 

feurs. 
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leurs, quin’avoient jamais aimé levoilînage de 
la Couronne. Quoi qu’il en Ibit, l’affaire ayant 
été û. mal embarquée , le fuccés répondit a Tes 
commencemens. Nous en dirons un mot dans 
la fuite, autant que le peut permettre nôtre 
fujet. Cependant le Roi ayant fait cette en> 
tréprife , forma une autre armée pour entrer 
en Flandres , ôc il en donna le commande- 
ment à l’Amiral , en attendant que le Con- ^ 
nétable s’y rendît. Mais avant que de paf. ^ 
fer outre , je dois dire que le Connétable ^ 

voiant que le Roi ne le regardoit plus de fi bon 
oeil qu’à l’ordinaire , rechercha l’alliance de 
Diane, faifànt époufer à fbn fils aine, la veuve O 
du Duc de Cafiro à fbn fécond , la petite 
fille de fon mari, c’efi-à-direMademoifèlle de la ^ 

Mark Cependant l’Amiral entra dans l’Artois, 
où il. fit mtne de vouloir brûler les fàux-bour^s 
d’Arras , pendant qu’une partie de fbn armee 
s’avança jufques à Doüai , qu’il croioit furpren- 
dre , par l’intelligence qu’il avoit avec un Offi- ‘ 
cier de la garnifon. Mais cet Officier n’ayant pu 
lui tenir parole,' il fe vit obligé de revenir fur les 
pas. Ce commencement de campagne étoit un 
prefâge que le refie n’iroit pas mieux , cepen. 
dant il ravagea la Province, ce qui ayant reveillé 
Je Duc deSavoie , qui commandoit les troupes de 
Philipes , il mit une fi belle armée fur pié^, que 
l’Amiral fut obligé de fb retirer. Le Connéta- 
ble le joignit bientôt , mais comme la meilleu- 
re partie 'des forces du Roiaume étoit allée en 
Italie , il leur fàlut demeurer fur la défènfîve. 

Le Due de Savoie voiant qu’ils fuioient le com- 
bat par lequel il croioit fè venger du ravage 

3 ue l’Amiral avoit fait dans une des Province» 
e fbn Gouvernement, porta à fbntourla defo- 
lation ftir la frontière de France, où il ne fe con- 
tenta pas de piller, &de faire mille autres excès,; 

H 2 mais 



Digitized by Google 



'Hîl- 




III. 172 L A V I E D E 

mais où il alluma encore desfeuxrqui confu^ 
merent une infinité devilages^ avec tout ce qui 
étoitdedanSk = Ce fut alors que le Roi commen^ 
à voir qu’il auroit mieux fait > s'il eût'iu^i le 
confèil.de l’Amiral , mais la chofè tctanr trop 
embarquée , pour s’en dedire il tâcha jol’en» 
voier quelque recours au Connétable.' x ' 

Le Duc de Savoie étant las dé brûler ^nfongea 
à emploierplus utilement fbn année» £c faiunc 
réflexion que les François avoient toujours eu 
deflèin fur Cambrai» il crut qu’il nejpouvoitren. 
dre de meilleur fèrvice au Roi^’Efpagne^ii que 
de mettre cette ^ille en fureté parla conquête de 
quelqu’une qui lui fut voifine. Cependant pour 
donner le change auConnétablei^.quîle côtoioîr, 
il fit feinte de vouloir ataquer diveneS places;; fie 
l’ayant amufé au tour deiaCapelle/ fio deGuû 
lê, qui étoient dépourvues de toutes chofes^aufll. . 
bien que toute la frontière » tantle Rof àyoit mal 
pris fes mefures » il marcha tout d'un coup con. 
tre S. Qiientin. Le Connémbleiayaitt avis qu’il 
ftroit de ce côté-là » détacha au^ mênlé temps 
l’Amiral avec ordre de fe jetter dans la place. 
Car outre qu’il nes’afluroic pas autrement dans 
le Gouverneur, il n’y avoir pas trois cens hom. 
mes dedans. L'Amiral (çaehant que de Duc de 
Savoie étoit entre Mouï fie S. Quentin y: prit le 
chenûn de laFere, fie de là fêrenditàdlain v^fic 
ayant tirétout ce qu’il pût de troupes de ces deux 
places » > il envoia quelques efeadrons pour paroi, 
•«■e devant l’ennemi , pendant qu^lprendcoit un 
autre chemin. ’ Le Bue de Savoie veiant paroitre 
' cette cavalerie» fe mit moins en peine ae l'àta- 
' qüer que de l’empêcher d^entrer dans'S^Qacn- 
' rin ; ' mais l'Amiral s’êtantfervl dé cette odeafion 
pour cacher (à marche» il perça fesjquaitiers fans 
«3fu’il en vit’ rien» pourainfi dire, & arriva dans 
lavillçàune heure après miimit; ‘iv^ayanC‘trouvé 

d’au- 
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l’autre obftacle^ que celui <^e lui^p^rta l'ob. 
curitë.' • Cependant il fut aflèz grand > pour 
iv’ctre content qu’à demi de ce qu'il avoir âit) 

:ar au lieu de' trois mille hommes qui le fuivoient, 

1 ne s’en trouva que fêpt cens avec lui , quand 
e jour lui eût permis de compter ceux qui étoient 
;ntrés. Le refte s'étoit perou pour n'avoir pas 
sien^ fiiivi la file j accident* inévitable dans ces 
brtesd'occafions , oùunpeude crainte quelque^ 
bismélée avec roblcurite , fait prendre aiiement 
m chemin' pour un autre. Cela raffitra nean. 

Tioins-en quelque façon les habitans , qui 
.•oient \si réputation de l’Amiral , & qui d’ail- 
eurs voiant le Connétable à leui*s portes , con- 
roient qu’il n’auroit garde d'abandonner un ne- 
ireu^; qoilui'étoit. ft cher. Pour ce qui eft de 
lui, il n’eut pas lieu d’être content de l’état oà 
1 trouva la. place y qui étoit en ft grand defor- 
Ire ,'.>qo^it(iV'y aroit niarfenal , ni munitions de 
bonche y .outre que les dehors fe bouloi.ent d’eux- 
rncmes^' dnfbrte’duc-fî leS' ennemis tiafftat ata- 
c)ué d’a^rd vigoureufement , -ils rauroieatp 4 
infttlteci deq^etu faut , fans faire tant de mar- 
ches y<rd<^ contre-marches. ' Quelqu’un dira 
peunêtre qlm c’étoit à lui d’y pourvoir, lui qui 
étoit Convemeur de la 'Province } c’eR aufH ce 
qu'il; ayoifcâdf., mais coâune on 'étoit dans la 
rrever.,]qüi.deyoit durer cinq ans , le Roi avok 
rottfoursareculdde donner de l’ar^nt { & ^lors 
qu’ihvtBt à iaL>rompre , il ne fe*mucia pas d’y 
remedier y; fànt il croioit le Roi Philipes peif en 
état de; lui faire du mal. /AufC ne s’imagiooitril 
pasque lesAnglois Jui donnaflènt Aïceurs, à qui 
il ;ay]bilP.fttfdtc auparavant des afilàires , fàifaitf 
tgté Jss .Ecofibis contr'eux ; mais ces peuples 
enragi^! qu’il i voulût brouiller toute l’Euro- 
pe;, qui avoir <tant bcfbin de la paix , firent 
des éforts pour vaquer à l’un de à.l’autre , de 
^ H 3 forte 
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forte que le Roi fe trouva trompé dans (ba 
‘ opinion. 

L’Amiral ayant trouvé fi peu d'ordre dans 
St. Quentin, fût preique fâché 'de n’avoir pas 
crû Jarnac, & Lauzarche, deux Capitaines de 
fes troupes , qui lui avoient confeillé de ne fe pas 
commettre dans une fi méchante place. Nean-- 
moins faifant de ntceflîté vertu , il fit faire in- 
ventaire de tous les vivres , qui étoient dans la 
ville, & par la fupputation qu’en fit celui qu’il 
en avoit chargé, il ne s’en trouva que pour trois 
femaines. Il ne pût comprendre cela , la place 
a^'ant été avertie , pour ainfi dire , de ce qui lut 
arriverok , & par confequent ayant eu tout le 
temps qu’il lui l&loit pour fe mieux precaution- 
ner. Ainfi ne doutant point qu’il n’y eut de la 
faute decelui qu’ilavoitchargédefesordres,ilen 
commit un autre qui fit ouvrir des greniers, qu’on 
avoit fermés à celui-là, defbrte qu’au lieu des trois 
femaines, on en trouva pour trois mois. Cela 
J’ayant rafiuré en quelque façon , il s’appliqua 
aux autres chofes, qui étoient de fbn devoir 5 5e 
comme il nefe fioitpas tant fur lui-même, qu’il 
méprifât le confèil d’autrui , noi^ulement il 
avertit les Offiders qu’il recevroitro bonne part 
tous ceux qu’Us lui aonneroient pour le fervice 
' du Roi , mais même les pria de n’y pas manquer; 
comme auffi de dire à ceux qu’ils connoitroient 
pour s’être trouvés dans des places affîegées, que 
s’ils avoient quelque chofe de bon à lut dire, il 
les' en recompenferoit fur le champ. Cela fait 
il fit abatreles arbres qui environnoîent la ville,’ 
dont il yen avoit fi grande quantité, que quoi 

3 li’il eût mis en befoignetous ceux qui yenten- 
oient quelque chofe , il en refia toûjours du 
côté de la porte de Remicourt , dont les enne- 
mis furent bien fè prévaloir, comme je le dirai 
en fon lieu. Cependant une chofe preflbit en- 
- core 
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>re autant , & même davantage , que tout cela, 

: c’étoit de reparer les brèches , & de tirer 
Lielques retranchemehs. Ainfi mettant lui-même 
imain à rceuvre , il prit une hotte, Ôc chacun 
n fit autant à fbn exemple ^ mais fl nes’entrou- 
a pas la moitié de ce qu’il en faloit , pour tous 
mx qui en demandoient, les habitans cachant 
elles qu’ils avoient , comme des reliques. Ce 
ui l’obligea de faire faire un ban à ce quecha- 
un eut à porter toutes les hottes , tous les pa- 
iers, toutes les pelles, & enfin tous les autres * 
iftrumcns , dont on fe poùvoit fervir pour la 
éfenfe de la ville. De ces petits foins, ayant 
•affé à de plus grands , il fe trouva qu’iln’y avoïc 
•erfbnne dans la ville’, qui fut ce que c’étoit que- 
le l’artillerie , ôc’il fut obligé de choifîr un Capi- 
aine, quiyétoit moins ignorant <jue les autres, 

5 c qu’il tut obligé d’inftruire lüi-mcme. Mais il 
je pût fhppléèr\ùnechtife qùilui manquoit, ôc 
jui nepoûybit nèanfnbîhs lui- êtte plus necefl^U 
•e , ■ c’eft qü’îl n’àybiH>^ iicüic cens hoUiunèsi d^îa« • 

'ahiene Parmi lès mîîFè , qui étbîéht dàhsYa plàcé^ 
lotit il Té crut obligé dé donner avis au Connéta- 
ble j anfli-bîen que dfr tout Te.rcfte ;. afin qu’A 
lâchât d’y dôrihér ordre. Cela fait, il fît fairp 
une fortie, pouf tâcher de mettre le feu àqUeU 
ques maifohs,',quere Gouverneur n’avoitpaseii 
la précaution de faire abatre j mais comme il àvoit 
Été déjà facile aux en'nemisde s*en emparer, n’y 
ayanf ni canon’ ni' troupes qui les tinllènt en re- 
fpeâ, nôn-feulement ilsles cbnferverent, mais 
repôuïïètent'éncoré'fefe gens de fîpfésj que peu 
s’en fàlut qu’ils n’entraflent pele-mele , dans la 
Villè. ' ’Ce' malheureux; fuccéffne Iç rebuta pas , ôc 
pour leùr faire voircpi’il étoit entré avec lui d’aui 
très troupes, qui ne lâcKerdîerit pasle.pié fi aifdi 
me'pt'jril crut qu’il devoit faire choix dé la com- 
pagnie des gendarmes de Mf. lé ‘Dauphin , qü! 

I H 4 «oit 
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^toû commandée par TcHgni. dont le pew.fil, 
époufa depuis fa fille. Pour cet effet il fit venir 
cet Officier, a qui il ditde faire fortir cinquante 
de Tes gendarmes , & de choifir quelqu'un pour le* 
commander qui en fut capable , mais qu’il ne 
vouloit pas que ce fut lui. Teligni lui promit de 
lui obéir } & pendant qu’il fiit faire fon détache- 
ment, l’Amiral fe jcttafur un lit, n’en pouvant 
plus d un grand mal de tête. Il n’y ^emeura 
^u autant de temps qu’il crut que Teligni feroit 
U taire Ion détachement , apres quoi voulant aller 
voir d’un endroit , d’où il pouvoir de'couvrir tou- 
. tes chofes , comment les affaires fe pafferoient , à 
peine eut-il fait quelques pas , qu’on lui vint 
dire qu il y avoir un grand defordre parmi fes gens: 
quêtant fortis fuîvant les ordres qu’ils en 
avoient reçus de Teligni, leur firaicur avoir été 
telle , qu’ils s’en croient enfuis devant vingt 
cinq hommes , qui s’etoient prefentés pour les 
charger : ipie Teligni ctoit fortipour les faire re- 
tourner a la cha^e, & que quoi qu’il fut mal mon- 
te &ians cuiraffe , fon courage l’avoit porte' par- 
tni les ennemis, ou il avoir été fi mal fuivi , qu’ri 
y etoit demeuré, fans qu’on fut au vrai s’il croit 
mort ou vivant. L Amiral entendant ces nouvel- 
les, n en fut gueres fatisfait, & comme ileftû 
moit cet Officier, il témoigna qu’il feroit bien- 

fiiie qu on leputinformer véritablement de fh de- 

Itince. itn /VI iv»: • 



^ Surquoi un fimple foldat fe’preféhta de- 
vantliu,luîpromettant qu’il luifçauroitàdire ce 
qu il croît devenu , s’il_ lui vouloir permettre 
de fortir. L' Amiral ne demandant pas mieux 
iui donna quelques autres foldats avec lui, &il 
cuttant de courage, & en meme temps tant de 
bonheur, qu’il raporta Teligni, fur fes épaules, 
qui croit encore en vie, mais en fi méchant état, 
qu II n avoit plus que quelques momens à vivre, 
i A^ral fut touché de le voir fi prés de fa fin j 

mais 
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ais Telignine penfànt qu’à la faute qu’il avoit 
itecle, iortir coatrelcsordres quilui avoientétc 
>nncç , ne lui parla 4’autre cnofe, fînon qu’il 
pr|qu*4e ^ajlui pardonner. Surquoil’Amiral 
criant, là fiarôle.. Ah Monfieur, lui dit-il, je 
ms pardonne de bon cœur , mais fongezque. 
mSj^aliez rendre compte à Dieu dans un mo- 
ent, &que c'eft à lui , 5c non pas à moi, que 
)us dpvez penfer. Il lui dit encore pludeurs 
lofes qui tendoient à le faire profiter du refte 
: (avLe, pourqn faite un bon ufàge} Ôc le (êr- 
cçdu,^pi ne lui permettant pas de levoirexpî. 
r eritre^^ bras , il envoia quérir un Prêtre 
)ur l’exhorter dans u n temps fi neceflaii*e. 

Cette fbrtie ayant fi mal rcüflî, il rcfolutd'a- 
indonoeflefàux-bourg d’ifle, mais de le brû- 
r auparavant, depeurque les ennemis ne s’en 
rviflènt pour faire leurs aproches. Cependant 
)mmel’Ingenieur fur qui ils’en raportoit, n'c- 
)it pas fort entendu dans fon métier, une Abaïe 
ii y eft fituée refta toute entière ; & qui plus 
, lé iéu fe communiqua jufques à la porte» 
ui alloit à cefaux-bourg , ôt comme il y avofe 
e la poudre dans une tour , qui étoît à côté» 
i tour fauta , 5c pour le moins quatre ou cin» 

)ifes de murailles. Si les ennemis euflent été 
rertis de cet accident, c’eût étedequoi forcer la 
ille à l’heure meme , d’autant plus qu’il fem- 
loit gué la crainte fe fut répandue dans toute la 
:»r‘ntfpn} mais l’Amiral ayant accouru promte- 
tent dececôté-là, fepreienta lui-même fur la , 
rcche , quoi qu’il eut peu de monde avec lui, 

: y faifànt mettre la main à l’œuvre à l’heure 
lême, ScTy mettant lui-même, il fit en-fbrtc 
u’eUj de^ heures de temps , il ne parut pref. 
uegpwj^ .ce, qui étoit arrivé. Cependant il ne . 
û^,^endre4^ vie à quarante perfonnes que 
ejLacçident.avok fait fauter en Pàir^ en- 
W. Hj rrc 
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tre lefquels étoient cinq de fes Gentilshommes'* 

, Le Connétable apres lui avoir donné ordre de- 
f*e jetter dans cette place , avoit marché avec 
Ion armée pour tâcher de faire lever le Cege j 
mais le Duc de Savoie âvoît fi-bien fortifié fon 
camp ) & faifoit d’ailleurs fi bonne garde « que 
cedeflTein n’étoitpas fans difficulté. Cependant 
Andelot , qui étoitiorti de prifon par la treve, 
tenta d’entrer dans la place par des pafiages qu’il 
avoit reconnus; mais ayant été découvert il lut 
obligé de le retirer. C'étoh merveilles de voir 
comment l’Amiral s’étoit pû empêcher déjà de 
fe rendre , & chacun convenoit que tout autre 
queluin’auroit jamais tenu vingt quatre heures^ 
tant la place étoit méchante*: neanmoins ayant 
découvert un chemin fous terre , par où l'on 
pouvoir venir à la ville , quoi que ce lui fut un 
fujet de crainte , puis que les ennemis en pou- 
voient avoir connoifiànce , il fit avertir le Con- 
nétable qu’il le tîendroit ouvert , s’il voulqjt 
s’avancer de ce côté-là. Mais les ennemis ayant 
reconnu à quelque mouvement que fiiifoit le 
Connétable j qu’il faloit qull eut quelque def- 
ftin,'ilsie pofterent fi avantageufèment, qu’il 
lui fut impoffible de fe fervir de cette occafion^ 
L’Amiral voiant cela fit boucher ce chemin qui 
lui pouvoit être déformais plus prejudiciable , 
qu’utile; & quoiqu'il vit que les ennemis avan> 
soient tous les Ipurs leurs aproches , (on courage 
Te foûtint au milieu du péril qui l’environnoir.. 
-11 eft impoffible de dire de combien de foins il 
étoitalovs accablé; il faloit que toutes chofes lui 
pafTafTent parles mains ^ Scilétoit fi peu fécondé 
de tous ceux qui étoient dans la ville , que tout 
le monde fe repofbit fur lui , fans qu’il fe repofat 
fur perfonne. Andelot avoit trop d’amitié pour 
lui pour fe rebuterdu prcipierçoup ; ainfîcom. 
me il étoit un des hommes de fon fiecle 
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ifttendoit mieux la guerre, il fit Une autre ten- 
ative pourfecourir ce cherfrere. Il ainafia pour 
ela ce qu’il pût de petits bateaux; & comme )i» 

)lace n’étoit pas inveftie du côté du marais , il 
es fit pafièr par là ; mais ils ne purent jamais 
tborder à caufe qu’il nV avoit pas d’eau fur là 
jreve, ou peut-être auflî parce que les bateaux 
toienttrop chargés. Car ce n’étoit pas lui leul 
|ui aimoit l’Amiral , & tout le monde vouloit le 
ècourir , quelque péril qu’il y eut à s’enfermer 
la os une fi méchante place. 

Andelot ayant encore manqué Ibn coup s’a» 

•erçût de quantité de fautes qui avoient été ftl- 
es ; 8c en ayant profité; if obtint du Connéta- 
de qu’il tenteroit un nbuVeau fècoürs. CeGe» 
icral.ne demanda pas mieux , 8c ayant fait miné 
le vouloir ataqüer les lignes , Andelot fe coula 
tar le marais ', 8c quelque obfiacle que le lDuc 
le Savoie tâchât d’y aporter, il entra enfin dans 
a xfile à la tête de cinq cens hommes. Il eft ^ 
lile de juger que la joie del’Amiralfut grande eA' 
e voiant ,'8c il fit plus de cas de fa feule ^erlbn- 
le, que fi le fecoun eût été deùà fois plus grand:, 
foutefbis cette joie ne fut pas de longue durée > 
k il reçût prefque en même temps une nouvelle, 

|ui étoit bien capable aulïï de la diminuer. Ce 
ut que le Connétable venoit non-feulement 
’être défait , mais encore dé tomber lui-tnême 
ntre les mains de l’ennemi. Il fe retiroit ni fa- 
isfait, ni mécontent, du fècours qu’il venoit dA 
etter dans la ville , parce que S’il n’étoit'pas 
out-à-fait fi grand qu’il avoir efpèré , toujours 
avoit-il efpeg|nce qu’il donneroît temps îk 
Amiral d’en «attendre un autre ; mais te Duc 
e Savoie s’ctant mis à fès troufies ; l’atteignit 
ntre les vilages de Rifieroles 8c d’Efijgnr j 8c 
ayant trouve efflbaiTafrédebèàueôUp'd’éqinpa- 
es , à caufe d’un' nOinbre înfînr de Princes quî 

6 étoient 
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étoîent dans fon armée , il le prit tellement A 
fon avantage, qu’il lui pafla fur le ventre. Le 
Connétable qui s'étoit trouvé en plufieurs com. 
bats , où la mrtune lui a voit (buvent tourné le 
dos, ne s étonna point d’abord de ce que {à cà- 
yalerie l’abandonnoit , & s’ctaut mis à la tête 
de Ton infanterie , il fit tout ce qu’il pût pour lui 
faire faire retraite. Mais le Comte d'Egmont, 
quis’ctoit fignalé dés le commencement avec la 
cavalerie Flamande qu’il commandoit ,s étant 
tombe fiir lui , il lui fut impoflîble de ibûtenir 
un combat fi inégal. Plufieurs Princes qui a- 
Voient pris le parti comme lui de périr plutôt» 
que de^s’enfuïr, fe firentprendre prifonniers les 
armes a la main , & ils ne furent iàns doute ac- 
cablés que par le nombre, puis qu’il éft indubi- 
table que s’ils n’euïlènt été qu’homme à hom- 
me , ils en {croient fortis plus heurcufèment. 
On peut dire la même choie du Connétable, & 
ce^ généreux vieillard ne fut pris qu’aprés avoir 
fait des chofes dignes d’une mémoire éternell^ 

Je ne m’étendrai pas davantage fur cette lan- 
çante bataillé, 6c Je me contenterai de dire; que le 
Duc de Sayoie ayant fait ce grand coup, s’en re* 
vint dans fes lignes, où ilavoit laillc du monde 
fulfifament pour les garder. Ilarborafur le pa- 
rapet de la tranchée un nombre infini de dra- 
peaux, & d’etendarts , qu’il venoit de gagner j 
& comme s’il eût encore craint qu’iui.tel fpeefa- 
cle n’eûtpas inftruitrAmiraldecequis’étoitpall 
féj ilîui en donna avis par un trompeté, qui le 
fbmma de le rendre. Mais lui qui avoit deja tenu 
alTez Iongrtcmps dans une méchante place, quand 
a n’étoittjue tout feul, n’ayan^ardede ûire cet- 
te lârhete , maintenant qu’il avoit un.lî bonlè- 
.^ood , lui fit réponle qu’il étoit bien fâché de ce 
qui etoitarrivéau Connétable, maisque comme 
toutes le&fqjccesduKoiauine ne refidoicotpasen 
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uireul /îl efperoit faire une fi vigoureufe défènfe, 
jue le Roi auroit le temps lui-même de venir à fou 
êcours. Et de fait, bien loin que cet evenement 
ui fit perdre courage, il fut fi-bien fécondé par 
Vndéloc^ que fi le Roi eût fait tout ce qu'il pouvoit 
itîre> il cûtempêchéque l’ennemi nefe fûtren- 
lumaitredefaplace. Mais la perte de cette ba- 
aille ^ Ce fur tout la prifon de fon Connétable 
'ayant jette dans une confiernation extraordinai- 
e, le Duc de Nevers qui eut ordre de recueillir 
es débris de l’armée , fit fi peu de chofes , qu’il vit 
)ien qu’il ne devoit gueres conter qu? fur lui. Ce 
Duc tenta neanmoins ài lui donner un nouveau 
"ecours ijf mais le fecours'fut défait , comme il 
/ouloit pafTer j & ceuxqui entrèrent dans la ville, 
s’y jetterent bien plutôt en gens qui étoient capa- 
ble de donner de la fraieur, que de rafïùrer, car 
ils y aiviverent fans armes , les ayant jettées po’ur- 
rourre plus vite. Ce fut neanmoins la faute du 
Duc de Nevers, s’il ne réüfïït pas mieux , car 
'Amiral lui avoir mandé , comment il faloitfài. 
re ,9quandle fecours pafleroit, qui étoit de don- 
ner de fisuHes alarmes à droit , & à gauclre : 
mais il étoit de ceux qui n’étoient pas des amis 
de Connétable, Ce de l’Amiral, Ce il fe mettoit • 

plus en peine que la choferéüflît félon les defirs de 
Dian^, que félon le bien du Roiaume. Et à dire 
vrm , cette Dame qui avoir du moins autant qu’un 
autre |>orré le Roi à cette malhcureufe guerre , ne 
fbuhaitoit pas que l’Amiral fut plus heureux que . ' 
le Duc de Guife, lequel avoir échoué dans fa 
:onqûcteimaginaire au Roiaume de Naples. Ce 
a’cft .pasiqu’il fe fut démenti aucunement de ce 
grand courage , qu’il avoit fait paroitre en di- 
verfès occafions} mais le Pape après avoir attiré 
les armes du Roi en Italie , avoit fonge à s'ac- 
conmiodeti'üvcc Phiîipes , tellement qu'au lieu 
desj forces- qu’il avoit prorriis de joindre aux fien- 

H 7 * nés 
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nc5 , on eut'peur qu’il ne les joignît à celles dé 
rennemi. 

L’Amiral reconnut donc que le Duc de Nevers 
ne raarchpit pas de bon pic , & même un de (es 
amis lui mâhda de la Cour que ceux qui ne l’ai, 
moient pasfèroientbien-aifeSj qu’il lui arrivât le 
tncme malheur qu’à fon oncle , afin que (bus 
prétexté de courir au'plus prefîe , on retirât le 
S>uc de Guife, d’où il étoit, & où il ne faifoit 
que fè morfondre. Il reconnut cela encore mieux* 
par ce que Jni manda le Duc de Kevers^ f^avoir 
qu’il fit comme il voudrait, & qu'il n’avoitplus 
ne fecours à lui envoier^ que l’armée étoit foi. 
ble , & que ce dernier échec l’afoibliflbit enco- 
re étrangement. L’Amiral voiant ainfî qu’il ne 
pouvoit plus conter que fur foi-même , afièm. 
blala garnifon, &: les principaux de la ville ^ qui 
•étoient intimidés par ces malheureux évenemens, 
& pour leur ôter toute eiperance , qu’il ferait! 
d’humeur àfe rendre, à moins que ce ne fut à la 
dernîere extrémité, il leur fignifia qu'il vouloit 
qu’ils lejettafTentpardeffus lesmuraines, comme 
ûnhomme fans cœur, & fans courage , s’il ne 
leur donnoit moien de fe fignaler , c’eft-à-dire 
s'il ne leur donnoit exemple lui -même de ce 
qu'ils dévoient faire. Et ' en effet ^ voiant quê 
c’étoit une neceffité qu’il s’expofât tout Je pre- 
mier, il le fit par plufieurs fois , ôc d'une ma- 
niéré, que ce fut merveilles qu’il ne lui arrivât 
quelque accident. Cependant il ne dormoîtni 
)our, ni nuit j & quoi qu’ Andelot lui fut d’un 
grand fecours, comme ils n’étoîent pas trop de 
de deux dans une fi méchante placé , ce ne lut 
fut pas un grand fbulagemènt. Enfin fon expé- 
rience , & fa valeur , ayant fuppléé à tout ce qui 
lui manquoit , Phîlipes fe rendit lui-même devant 
la phice , Sc y amena dix mille hommes de ren- 
fort. Il vit qu’elle étoit ouverte detous côtés , 
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5c avec u(i (I bon renfort , il relblut faire 
ionner l'aflaut , apres neanmoins qu’il auroit 
'ait joüer trois mines , qui croient préparées. 

L’Amiral ayant eu connoiflance de ce deifein , 
garnit les brèches , •& s’ctant reiervd la plus 
grande pour lui , c’eft-à-diré celle où les enne- 
nis dévoient aparemnqent faire plus d’éfort, 

I les y attendit en bonne dévotion. Mais ils 
ne s’y prefenterent pas fitôt , parce que les 
mines n’avoient pas fait l’effet qu’ils elpe- 
roient. Cependant ayant achevé de ruiner la mu- 
raille à force de coups de canon ^ en-forte qu’il 
y avoir onze endroits par où iis pouvoient mon- 
ter à l’afîaut ^ il aflèmbla ion irere, & l’inge- 
nieur , qui s’appeloit S. Remi , Sc demanda à 
celui-ci ü les ennemis pouvoient faire fauter fbn 
rempart , par quelque mine qu’il eût décou- 
verte, ce qui étant il ne faloit pas différer de fè 
rendre. A quoi S. Remi ayant répondu que non^ , 

Puis que cela n’eft pas , reprit l’Amiral, mon 
avis eft donc que rien ne nous prefie encore, U 

ne faut qu’ün moment de courage pour fauver la 

ville , & peut- être le fecours n’eft-il qu’à une 

demie lieue d’ici. Quoi qu’il en {bit , *il me 

femble que nous avons tous aflez de coCur pour « 

nous empêcher d’être pris d’aûàut , Sc leur en 

ayant demandé leur fèntiment , ils n’en difcon- 

vinrent pas tous deux, mais S. Remi fut d’avis 

pourtant qu’il capitulât fans différer davantage. 

II ne crut pas le devoir croire , 6c il efperoit, 
comme il venoit de dire, que chacun auroit autant 
de courage que lui: mais les troupes dePhilipes 
ayant ataquétoutà la fois en divers endroits, la 
plupart lâchèrent le pié , Sc particulièrement la 
compagnie de gendarmes du Dauphin , qui 
«oit celle toutefois fur qui il s’afluroit davanta- 
ge. Ce fut donc par la brèche qu’elle gardoit, 

•que commenta à entrer l’ennemi / mais ceux - 

qui 
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3 ui gardoientles autres, ne firent gueres mieux « 
cfortequ’elle eut moins de honte, parcequ’elle 
eut plus de compagnons, qui imitèrent fa lâche- 
té. L’Amiral qui vit ce defoidre , d’oùilétoit, 
voulut courir à l’endroit où il voioitdêja Tenue, 
mi , mais pas un n’écouta fa voix , ôc il Te vit" 
réduit à (e faire tuer, ou à fe faire prendre prir’" 
fonnier. L’un lui femblant encore moindre que 
l’autre, il tâcha d’éviter les Allemans qui 
étoient à la folde de Philipes , ôc avec qui de tout 
temps il y a eu moins de quartier à eiperer, 
qu’avec àucune nation. Là - deflUs il aperçût, 
un Efpagnçl , 6c le croiant à fa mine être plein 
d’humanité } Ami , lui dit-il , les armes font 
journalières, au'iourdhui à moi, demain à toi,' 
& cela doit t’obliger à en bien ufer avec moi , 
qui pourrai peut-être contribuer à ta fortune, fî 
tu empêches que dans ce defordre d’autres ne 
veuillent que je fois leurprifonnier. L’Efpagnol 
ne fçavoit pas encore que ce fut l’Amiral j mais 
jugeant à mn air , qu’il faloit que ce fut tou- 
jpurs une perfonne de condition , il lui deman. 
da fon épée , 6c lui promit qu’il en uferoit de 
maniéré , qu’il auroit tout fujet d’en être con- 
• tent. Ce petit compliment étant achevé,, il dit 

à l’Amiral de le fuivre , mais il avoh tant fati- 
\ cué cette journée , ôc les precedentes, ou peut- 

' ctre il étoit fî accablé de fa fortune , qu’il lui 

demanda de le laillèr afîèoir un moment. L’EA 
pagnol le lui permit , ôc ayant un peu repris 
fès efprits, ils entrèrent dans une mine, par ou 
l’Efpagnol pretendoit conduire fbn prifonnîer 
plus furement. Mais il y rencontra, le Meftre 
de camp general des Efpagnols , nommé Alonze 
de Cazeres , auquel l’Amiral s’ étant fait^çou- 
noitre , Cazeres le prefenta au Duc de Sqvdiç,^. 
qui le fuivoit. CeDuc lui dit, Monfîeur exçiir’’ 
fez moi ^ fî je ne puis vous faire comp^ih|êot \ 
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'heure qu’il eftfur vôtre dtfgrace, mais Je vous 
rerrai tantôt dans nia tente j où )é vous prie de 
^ous en alleii 11 commanda en même temps 
i rEfpàgnol de le coniigneV entre les mains de 
I^azeres , * & l'Amiral en fut bien-aiie , parce 
]u’il n’étoit pas trop eh fureté dans celle d’un 
impie Ibldat. 

Cependant comme il fe doutoit bien que fès 
nneroirne mahqueroient pas de lui faire un cri- 
ne auprès du Roi de s’être laiffé prendre , il 
)ria qu’on lui p’ermît de lui écrire } ce qui lui 
kantaccordé, illuienvoia quatre Lettres, l’une 
iprés Vautré, dohtlafubflanceétoit, qu'il avoit 
ait tout éè qu’il avoit pû pour conferver la pla- 
re à fàMajefté, dequefî la compagnie deMoq. 
éigheur lè Dan{>hin eût fait fon devoir , il y fe- 
•oit encore à lui, rendre fervice : que cela etoit 
1 vrai, que'ceux qui étoient aux aqtres brèches 
l’avoieht été pris due par derrière, après avoir 
epouâTé ceux qui ieS â voient ataqués : que fi 
:etm co'mpagqie eût fait la même chofè , tout au- 
roitbSin été , ' en quoi néanmoins elle n’avott ' 

;>as beaucoup dedifficulté, l'ayant poftèe à l’en- 
3ro(t';ou il y , avoit le moins de danger. Le Rot 
mîètbit prévenu parfes ennemis^ reçût foit mal 
la première Lettre , difant qu’il y ,avoit eu de fâ 
autp i ;& qu’il he^dçvoit pas attendre l’extrémité 
à fe r^dte. > Màis par bonheurAndelot qui avoit 
rté pris paVeîIIèment, 'fèfau va la nuit d’après, St ‘ 
i’êta'nt rèndù ù la Cour , il eiitretint le Roi en ■ 
jarticulier qp? il fit connoltlé plufieurs choi 
es, , qu’on prenoitplaifir à lui déguifèr. Cepen. 
ianfl’Éfat étant dans un péril éminent, onmaa* < 
la le Duc deGiiife , qui fut ravi de cette occa. 

Ion ^ur qui ter un pais, où il n’y ayoit rien à 
gagner pour lui. ' • ’ > 

Les Efpagnols après avoir aînfi pris St. Quen* 

:in, enVoierent l’Amiral à l’Eclufe , & marchè- 
rent 
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rent contre plufîeurs places , dont ils fe rendi- 
rent les maitres. S’ils enflent bien fait, ils au- 
. roient marché droit à Paris , où l’épouvante 

étoitlî grande, que chacun ne s’y croiant plus ei» 
fureté, commençoit à emporter ailleurs ce qu’il 
avoitde plus précieux. Et de fait, il y avoit lien 
d’en avoir , les plus fameux Capitaines étoient 
prisj ouhorsduRoiaume, & devant que le Duc 
de Guife fe pût rendre fur la frontière , il pouvoir 
arriver bien des chofes. Tout cela donna tant de 
chagrin au Roi, que quoi qu'il eût paru écouter 
favorablement Andelot , on lui prévint refprit 
une fécondé fois contre fon frere,'& cela facha 
tellement l’Amirâl , qu’il en tomba malade de re*. 
gret. Cependant ayant le farig tout échaufé des 
mtigues continuelles qu’il avoit eues, il lui prît 
une fi grofiè fievre , qu’on crut qu’il n’y pourroit 
jamais refiler. Auilî fiit-ce une efpece de mira- 
cée , car il Teut quarante jours entiers i fanli 
qu’il parût le moindre foulagemenn Cefiltdanà 
ce temps-là qu’ Andelot , qui avoit reconnu là 
vérité de la Religion des' Reformés ,' fe (brvi.c du 
même moien qui lui avoit été ûriîe pour l’intrb4. 
duire dans le coeur de Ibnfrere, jc veuxdjrequ’il 
lui envoia des livres, à la leélure defqUèlsilprît 
tantdeplaifir , que dés le moment que fa fieVrè 
lui donna quelque relâche , il s’y appliqua en- 
tièrement. Il commença donc à êtée éclairé auflî- 
bienquelui; Reformant déjà des vœux ârderis de 
fe facrifier pour le fervice de Dieu , fes gens lui 
virent pouilèr des (bupirs , qu’ils attribuoieht ati 
regret qu’il avoit de fa priibn. Andelot prit auflS 
ce temps-là pour fortifier l’efpcitde la belle fdeur, 
qui avoitdcja recû les vérités Evangéliques par le 
.moien de Jean Mafibn, qui fut le premier Minifirè 
qu’il y eut à Paris. Comme elle avoit naturelle^ 
ment beaucoup d’efprit,' il ne lui fut pas difficile 
d’acheverdelaperfuader} defbite qu’elle lui jUra 
- qu’elle 
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qu'elle ne laifflïroit jamais ion mari en repos , juf- 
quesà ce qu’il lui eût promis de changer de Re- 
ligion. Andelot inftruifît auiïî le Cardinal ion 
frere, mais il y eut plus de peine ,^arce qu’ étant 
revctude la pourpre, comme il l’etoit , il lui iem- 
bla que ce leroit un étrange pas à un homme 
comme lui. D'ailleurs il aToitde riches bénéfi- 
ces, qu'il ctoit bien-aife de conferver ; mais ce fut 
par ces deux endroits qu’ Andelot le gagna pour» 
tant. Car après lui avoir fait voir qu’on doit tout 
quitter pour Dieu, il lui infîmîa pareillement, 
queplusil étoit conilderable parmi les Papilles, 
plus ibn exemple feroit capable de convertir ceux 
qui étoient dans le méchant chemin. 

Cependant quoique l’Amiral commençât d’étre 
éclairé , il defira n’avoir quelques conférences 
avec des gens, qui le pulîènt éclaircir fur de cer- 
tains doutes , qui lui relloient. Mais le temps de 
fa prilbn n’y étant pas propre , il attendit qu'il 
en fut fbrti pour fe eontenter. Andelot pour 
l’entretenir dans ces lentimens, nelelaillapoiift 
manquer de livres } 8c foit que les Efpaghols (è 
doutalTènt delà vérité, ou qu'ils crulTent qu’on 
lui pouvoir envoier des Mémoires , qui lesconcer- 
iîoient, ils ouvrirent adroitement fès ballots, 8c 
furent fîirpris d’y trouver de ces fortes delivres. 
Comme ils étoient extrêmement politiques, ils 
n’eurent garde de les lui retenir} 8c voiantdéja 
quelques troubles en France au fojet de la Re^ 
l/gion,-ils fouhaîteretit qu’il pût devenir le chef 
les Reformés, afin que le Roiaume fût déchiré 
fe ferres civiles. Je dirai cî-aprés comment 
’s le fèrvirent de cette connoiflànce pour troù- 
1 er le Roiaume , 8c l’orf verra parla que s’ils 
itreprîrent , comme ils firent de détruire leS 
e formés de Flandres, il y eut plus de politique 
le de Religion. < . .. 

X.e Duc de Guife ayant reçû les ordres , dont 

j’ai 
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j^ai parlé ci-devant > partit en diligence d’ItaKe> 
& étant arrivé auprès du Roi , tce Rriace qui 
Tembloit n*avoir plus d’efperance qu’ea iui > k 
fit déclarer Lieutenant General deks armées tant 
dedans que dehors leRo^ume, mais ce fût avec 
un pouvoir fi étendu , que le Connétable . n'en 
avoit pas davantage Cependant comme il avoit 
intérêt que les deux premiers Officiers de laCou- 
ronne demeurafient en prifbn , il eûofoinrqu’on 
entretint le Roi dans les impreffions qu’on lui 
avoit déjà données , oue ces deux grands hom» 
mesavoient manqué ae conduite ; & comme il 
efi ordinaire à la Cbur de voir qqd les B rinces 
oublient ceux qu’ils ont les plus aimésr ^peine 
ie ferdit-il fbuvenu du Conncubk ÿ< fi. la Bu. 
chefTe de Valentinois , qui commençoiti^^ par. 
tager fbn affeéHon entre lesiGut(ês«&: lui v à 
caufe de l'alliance de fes enfàns ,.,ne lui )êût par- 
lé en fa faveur. Elle fit, donc 'en-rprte qn’U- fe 
rechaufa tout d'un coup pour lui ; car enfin les 
Cuifes « après être entrésien kveur par Ton 
canal , commen^ient à ne (e plus t^nt ibucier 
d'elle , & il n’y avoit plus que Toii gendre qui 
lui témoignoit de l'affeéUon ^ plus peut-être 
toutefois par intérêt qu'autremenr.'* Gette 'Ct>n. 
duite touchoit cette Bame« quiétottfaàtureUe- 
nem glorieufe : cependant le Pne de Gtûfc étant 
entré en campagne <8 e ayant prisCaUns qui 
étoit la feule ^ace qui reftoit à l’Angleterre dans 
le Rotaume , fbn crédit ai^men^a <;n<x>reitelLe-' 
ment , que. de peur qu’il ne devint de 4our > en 
jour c4us confiderable par de paietllea.aâions, 
elleooligea le Roi d'en voter un plein pouvotr an 
Connétable pour traker de la paix, i, Le Bue, de 
Guiie^ qui voioitque fbn emploi fintcoit> parlâ t 
traverfa cette négociation par tomesfontes d’ar. 
tifices ; 8c la chofe étant difiieik de (bi-même à 
negoejer^ k Connétable eut toutes les peines du 

mon- 
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inonde à ea venir à«bout. Ce n’eft pas que le 
Roi n*eut plufîeurs places à donner en échange ^ 
de S. Quentin > de des autres que le Duc de Sa- 9 
voie avoit prifës. Il tenoit tous les Etats de ce 
Prioceiv de cela, ctoic plus que iufiîfant pour (à- 
tisfain ie Rot d’Efpagne Ton allié. Mais le Roi 
nefe pouvoir refond te ^ à rendj» Calais à rAn- 
gleterre ynde «’étoit là la pierre d’achopement. 

^uoi que le Connétable connût bien que fa li- 
bercé ne dépendoit que de ce traité , il ne l'ai- 
moit pas tant tontefois, qu’il confeillât au Roi 
de l'acheter aux 'dépens d’une place fi confide- 
rable > c’efo pourquoi il s’attendoit de s’en voir 
lon^.teinpsprtvé , aufil-bien que ion neveu , qui 
étoK toûjoursà rRclnfê y quand il arriva un acci. 
dent qui facilita toutes choies. La femme dePht- 
lipes'vin&à mourir, de les interet; d’Angleterre 
ne lui «tant plus fi chers qu’auparavant, on re- 
prit les pourparlers de paix , dont on ne parloic , 

plusy'ipour ainfi dire, que pat maniéré d’aquir. 

' Les Guifes tâtlterent encore de s’y oppofer , de 
ils a voient plus de voix que jamais enCnapitre, car 
le Dauphin TehoicA’épouferMarie Stuart Reine 
d'Ecofie , leur niece , de la qualité d'oncles du 
prefomptif heritier de la Couronne , ajomoit 
tant de Ittfbe à l’éclat dont ilsbrilloient déjà au- 
paravant-, 'qu’ils Te faifoient tous les jours de 
jiaavell» créatures* \ Enfin le Roi fut prefque 
DeWbadé^^lsavoient raifon } deforte quW crut 
le traitévompu pour «ne fécondé fois. Surquoi le 
Connétable (è doutant bien de ce qui enétoit cau- 
fc obtint des Efpagnols qu'ils le laifieroient aller 
Cut fo parole , de que s’il' ne pouvoit le porter à 
rati fier^ce qu’i^avoit fart avec euxy il viendroit fô 
reniieçtreemrtf leurs mains.Çomme le traité qui fe' 
propofbit dtoit tom-à-foit à leur avantage , ils 
ie mirém en liberté , de il fut trouver lcRoi, que 

J^tane avoitéi bieupreveaueafa faveur , 4 »’ apr^ 

' lui 
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lui avoir fait mille careflès, il le fit coucher avec; 
^ lui. Le Connétable lui fit connoitre là que cette 

W paix ne lui étoit pas fi prejudiciable qu’on lui 

faifoit entendre j que quoi qu’il rendît un nom> 
bre infini de places, pour fort peu qu’on avoit à 
lui, il étoit pourtant confiant que les unes l’ac> 
commodoient beaucoup mieux, que les autres: 
que les ennemis n’ctoientqu’à deux petites jour- 
nées de Paris ; qu’il ne fàloitrien pour leur don-' 
ner entrée dans cette grande ville : qu'il faloit 
donc les en éloigner à quelque prix que ce fut , 

■ ce qu’il pouvoit faire avec un trait de plume, 

chofe bien plus afiurée que les combats , à quoi 
il lui fitudroit recourir autrement. En fin il fut fi.^ 
bien plaider fa caufo , que le Roi lui dit de con. 
dure. Mais ce fin Courtiian voulut qu’il lui don- 
nât le Cardinal de Lorraine pour compagnon , 
avec quelques autres, afin que fi ce traité ne pa- 
roifibit pas avantageux à tout le monde, on ne pût 
pas lui imputer qu’ill’eût fait tout feul. Cepen- 
dant il leur fit donner leur leçon par écrit , deforte 
que le Cardinal fut obligé de la fuivre , bien que . 
les intérêts de fa Maiion y fufiènt contraires. 
Granvelle que le Roi d’Efpagne avoit député de fa 

Î >art, pour traiter avec eux, ayant reconnu dés 
a première conférence , que la jaloufie regnoit 
entre ces députés , feignit de s’ouvrir au Cardi- 
nal, à qui il dit en confidence que les livres qu’An- 
dclot avoit envoiés à l’Amiral , étoient des livres 
heretiques , deforte qu’il ne faloit point douter 
que ces deux freres ne favorifaflènt la nouvelleRe- 
ligion; Apres plufieurs difeours de cette forte, 
& qui plaifoient bien plus au Cardinal , que le 
fujet qui l’avoit fait forrir de Paris , enfin la 
paix s'êtantfoite, à condition qu’on reftitueroit 
non-feulement les Etats au Duc de Savoie , mais 
qu’4 epoufèroit encore la fille du Roi, l’on vit 
à qiiël^es jours de là que la rufe de Granvelle^ 

avoit 
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voit (bn effet. Carce fînCourtifan , qui avoit 
retendu jetter le Roiaume dans une guerre ci- 
lle , n’avoit pas manqué d’infînuer au Cardinal I 
u'ilfaloit qu’il confeillâc au Roi deperfecuter les 
.eformés ; & cette Eminence fuivant ce confèil , 
vertit le Roi de l’entretien fecret qu’il avoit eu 
^^ec lui. Le Roi qui ne vouloir point de reforme , 
arce qu’il lui eût falu commencer à fe reformer 
li-même , voulut voir fi cela étoil vrai , ôc 
y'antfait appelerAndelot, il lui demanda quels 
ntimens ir avoit de la Mefle. Un autre moins 
eléauroit peut-être diffîmulédans une occafion 
5mme celle-là , où il voioit qu’il y alloit de fa 
>rtune } mais lui qui faifoit plus de cas de fà con- 
ience , que de toutes les chofès du monde , 
i^oüa franchement ce qu’il en croioit, &s’êtant 
rvi de termes uh peu forts pour exprimer fa 
enfcei le Roi entra dans une telle colere, qu’il’ 
fît arrêter à l’heure mêrùe. On le remit en- 
e les mains de Montluc brav« foldat , mais qui 
oit beaucoup plus des amis de la Maifon de 
uife, quedela fienne, ce qui fit juger aux plus 
rlairés / qu’il s’agiflbit bien moins de la Reli- 
on , que de venger des intérêts particu- 
îrs. 

Cependant l’Amiral après être enfin guéri dé 
fièvre, ctoitreftèen prifon jufques à la paix; 
il folut païer cinquante mille écus pour fa 
nçon , ce qui fe fit aux d^ens du Roi. Il 
âmafbn frere d’avoir parlé fi hardiment, non 
is qu’il ne crut comme lui , qu’il ne felût prê- 
ter le fervice de Dieu à toutes chofes , mais 
irce qu’il croioit que bien-loin d’avancer par 
les affaires des Reformés, c’étoit le moien au 
ntraire de les ruiner. Et de fait , il fortit au 
ême temps un Edit, par lequel il étoit ordon- 
: à tous Juges de les punir grièvement , mais 
ant quefUon de le vérifier au Parleiâ*ent dé 

Pa- ' 
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Paris, plufîeursMagîftrats que Dieu avoît éclaî-' 
rés, s’y oppoferent , dequoi le Roi étant averti' 
feeretcment par le premier P rendent , homme 
tout devoüc aux Guifes , à la recommandation 
de qui il avoir obtenu fa charge , il fè rendit < 
incontinent au Palais, où il trouva que l’on opi. 
noit encore. Il fît une forte réprimandé à ceux 
qui s’étoient déclarés pour la vérité , & forçant 
les fuifrages , il obligea les uns & les autres à 
fuivre aveuglément fes volontés , c’eft-à-dire 
à déclarer que tous ceux qui fe trouveroient 
avoir embralTé' la Reforme, feroient brûlés tout 
vifs. Il n’y eut qu’ Anne du Bourg, perfonnage 
d’une condition relevée jparmi la NoblefTe , mais 

2 ui après avoir embraflc la profefüon Ecclefîa* 
ique , avoir été choift pour remplir une des 
charges de Confeiller-clerc , lequel ne voulut 
point fbufcrire à un arrêt fî injuRe ; & fbn exem- 
ple ayant fait voir aux autres , combien ils avoient 
tort de s’être laifTés .aller à le faire contre leur con- 
fcience, il y en eut qui fe retracèrent. Unechole 
fî louable fut punie , comme s’ils euffen^ait quel- 

3 ue grand crime, iis furent tramés en pruon, mis 
ans les cachots , 6c l’on parla en même temps 
de commencer à executerVédit en leurs perfon- 
nés. Les Guifes ayant une telle prife fur Ande- 
lot, étoient cependant au guet pour voir com- 
ment le Connétable 6c l’Amiral fe conduiroient 
en cette affaire , 6c ils n’attendoient que quelque 
démarché , pour les accufer ouvertement de fa- 
vorîfer les Reformés. Mais ils n’eurent garde de 
fournir eux-mêmes des armes à leurs ennemis , 
pour les détruire 5 6c fbitque l’Amiral ne fe fou- 
ciât pas de pénétrer fî avant dans les affaires de ' 
la Religion , ou qu’il demeurât toûjours attaché 
à celle qu’il avoit profeffée de jeuneflè, il blâma 
non - feulement Andelot en parlant au Roi, 
mais encore en parlant à liii-même. Quant à 
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l’Amiral il fit la même chofe en prefence de fa Ma- 
jefté, mais quand il fut feulavec fon frere, s’il 
le reprit , ce ne fut que d’avoir mal pris fon temps. 

C’eft pourquoi il ne feignit point de lui dire, qu’il 
ne devoir point faire de faconde demander par- 
Jon de ce qu’il avoir dit , que Dieu qui fçavoît 
:e qu’il avoir dans le coeur , ne lui en fçauroit 
pas mauvais gré ; mais que comme il droit im- 
jofllble que cela fe fit , fans donner lieu à leurs 
înnemis de trionfer , ce lui devoir être une le- 
;on dorénavant, pour ne fepas Jaiffer empOrtét 
i fon zele. Andelot eut bien^e lapeine a faire 
:e pas-là, & il croit retenu par la crainte , que 
.-eux qui avoient embrafîc la Reforme , ne crûf. 

'ènt que ce ne fut de bon coeur qu’il parleroit 
linfî. Mais , enfin les fupplices étant aufiî- bien 
?our lui , que pour les autres , il falut malgré 
ui qu’il s’y déterminât. Cependant l’affaire 
l’Anne du Bourg ctoit fur le tapis ; 8c comme 
bn mérite, qui n’étoit pas moindre que fa qua- 
lité , lui avoit aquis beaucoup d’amis , ils tâ- 
:hoientde le fouftraire à la rigueur de l’édit, en 
ui faifant faire comme avoit fait Andelot. Mais 
re fage Magiflrat n'en vouloir point entendre 
varier , ^répondant à ceux qui l’en folicitoient', ■ 

]u’il étoit loifible à chacun de faire comme il 
’entendoit , mais que pour lui il fçavoit com- 
nent il fe devoir conduire. Il mettoit ’ donc 
oute fon efperancc en Dieu , 8c dans la juftice 
le fa caufe , lors qu’effeftivement il arriva un 
iccident qui alongea fa vie. Le Roi faifoit di- 
^erfesréiouiffancespour les noces de fàfîlle, qui 
•toient fur le point de fe faire, lorsqu’il fut tué 
l’un coup de lance, en courant contre Mqntgom- 
neri Capitaine des Gardes du corps. ’On lie 
çait s’il eut regret en mourant de la perfecu- 
ion qu’il avoit allumée dans fonRoiaume con- 
re tant d’innocens , car il ne put jamais par- 

l 1er, 
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1er, quoi qu’il vécut encore onze jours apres fa 
blelTure. fendant tout ce temps-là toute la Cour 
s’embarral^a bien plutôt de prendre des jnefures 
pour leRegnç fuivant, quedefçavoir fic«Prin> 
<e en pouVoit rechaper. Sa femme même fongea 
bien moins à lui, qu’à s’allurcr laRegence, ea 

a uoi elle Ht voir de quelle diHImulation les. gens 
efon païsfont capables ; car tant qu’il avoit 
vécu , elle avoit feint d’être fans ambition , & 
mênie fans reflèntiment , ,en ayant toûjour&H-bien 
'uféayecfaMaitreffe, qu’on auroitdit , qu’elle ne 
i’aimoit gueres moins, qu’il pouvoit faire. On 
avoit jugé de là qu’elle n’avoit gueres d’amitié 
pour lui, puis quelle étoit (l peu jaloufe : mais 
pn changea de lentiment à la mort du Roi , & la 
perfecution qu’elle fit à Diane , fit affez connoitre 
qu’il faloit que ce fut la politique qui l’eût em.. 
pêché defe déclarer. Quoi qu’il en foit, Diane 
yoiant que le Roj étoit prés de la fin , fe jetta en- 
tre les bras du Connétable , avec qui elle crut 
trouver plus de fureté , qu’ avec les Guifes. Le 
Connétwle qui étoit obligé delà protéger, par 
les raifohs que nous ayons dites ci - devant , fe 
Tentant neanmoins les épaules bien foibles pour 
cela , & principalement fous le Régné d'un Roi , 
d’un efprit auuî peu. vigoureux , que le corps, 
manda l’Amiral pour tenir confeil avec lui dans 
pne conjonûurefî délicate. Car outre qu’il fça- 
voitque leurs intérêts n’étoient gueres differens, 
il lui avoit reconnu tant d’efprit en toutes fortes 
de rencontres, qu’il croioit qu’il feroit aufli ca- 
pable que perfonne de le Ibrtir d’embarras. 
Et de fait , le parti que prit l’Amiral étoit ad- 
mirable , s’il n’y eût point trouvé un obfia- 
cle^ , qu’il ne pouvoit prévoir , ce fut d’en, 
voier un courier à Antoine Roi de Navarre, 
pour lui dire que s’il vouloir venir en diligen- 
ce , OA feroit en-forte de lui doxmer la tu- 
telle 
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telle du Roi futur > qui étoit en minorîte. Le 
Connétable auroit bien pris un autre expédient ; 

S’il en eût trouvé quelqu’un, car il n’étoit pas 
trop bien avec ce Prince, qui l'aceufoit d’avoir 
donne des confeils au Roi mourant , qui 
n’étoient pas à (bn avantage. D’ailleurs il 
voioit p.ar là , que l’Amiral auroit peut - être 
bien autant de crédit que lui, étant déjà des 
amis de ce Prince , êc de plus oncle utérin du 
Prince de Condc fon frere j mais enfin ne fçaehant 
que faire autrement , le courier fut expédié , <Sc 
l’on attendit de fes nouvelles avec oeaucoup 
d’impatience. On ne doutoit point qu’elles ne 
fulTent conformes à ce qu’on defiroit , Sc l’in- 
terêt que ce Prince avoit de venir fe montrer 
à la Cour; où (a qualité de premier Prince du 
iàng lui ajugeoit fans conteuation la tutelle, 
étoit comme une efpece d’affùrance j qu’on l'jr 
verroit au plutôt. Mais les Guifes ayant fil 
adroitement lui donner de la défiance du Roi 
d’Efpagne, la crainte qu’il eut de perdre le fien; 
pendant qu’il chercheroit à conferver celui 
d’.iutrui , lui fit différer fon départ. Par ce 
moien il perdit la plus belle occafion qu’il eût 
pii recouvrer de fa vie, fçavoir d’obliger leRot 
d’£fp.rgneàliureftituerfonRoiaume, dontilau« 
roit fans doute trouvé le temps, ou de gré, ou 
de fbrce> s’il eût pûfe rendre maitre des affaû 
ret. Cependant après avoir reçu couriers, fur 
couriers , par lefquels on ravertiflbitdelafaufe 
qu’il faifbit , il fe mit en chemin , mais avec 
fî peu d’empreflement , qu’on eût dit à le voir, 
qu’il ne fe foucioit gueres de toutes chofes. 

Parmi cette înfenfibilité, il ne laiflà pas de trou- 
ver Tur fon chemin des amis qui furent lui re- 
^refenter encore mieux , que ne faifbient les 
Lettres , le tort qu’il avoif de ne pas répon- 
' I 2 dre 
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V dre à re{|?erance qu’on avoir mife en lui ; 6c 
lui /âiiant voir en même temps , qu’il n’a - 
voit point de plus grands ennemis , , que les 
Princes^de la Maîfon de Guife , ^enfin U fit de 
plus grandes journées que les precedentes , Ôc 
' arriva à Fontainebleau^, où l’on ne le (bu- 
cîdit plus gueres qu'il v.înt, ou non.'i En effet 
les Guifes.s’étoient accommodés avec.la ^eine, 
, qui étoit la feule , qui après la mort du. Roi 
avoir été capable de Icurdifputer la faveur au- 
près du Roi, Ton fils. Ainfi ayant a^i de cqn« 
cert, ils avoient fait donner le conge au Con- 
nétable , & à l’Amiral , ce qui avoit été bien 
plus fenfible , à l’un qu’à l’autre. Car celui- 
ci avoit été ravi de s’en aller dans fa Mailbn 
de Chaftillon, ou il nevoioit pas tous les jours 
tràîner des malheureux au fiipplice^ à qui l’on 
ne pouvoir rien reprocher que d’ctre gens de 
bien : mais comme les hommes de cetemps-là fe 
\ corrompoient tous les jours de plus en plus , 
c’étoit une qualité qui rendoit m^ne du.jfçu, 
puis que la bonne vie des uns , etoit^ 
proche continuel de la méchante vie dès autréj?. 
Ce fut là où fa femme le poflèdant plus parfaf. 
tement, qu’ à la Cour, ou|il étoit impo^ble à 
ce grand nomme de n’avoir pas la tête remplie 
de mille b^atelles , elle lui parla tant de fois 
' ■ de la necefhté qu’il y avoit pour luid’çmbrafTer 
cuveitement la Reforme , que s’il ne le fit pas 
aux yeux de tout le monde , du moins com- 
mença-t-il à vivre félon qu’elle lui enfeignoit. 
ies Guifes en furent bientôt informés , mais 
comme ils ne fe fbucioient gueres de quelle Re- 
Jigionl’onfut, pourvu qu’on ne leur portâtpoint 
d’ombrage , ils le laifïèrent çn repos , croiant qu’il 
n’étoit plus en état de leur nuire. Cependant ils 
• ne lailTerent p^ de pourfuiVre Anne du Bourg., 
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lont l’affaire 4toît trop publique, pour là laiflèr 
à J & lui ayant aouné des Juges à leur.devo- 
ion , celui cpii croît fbn Prefident, fit paroitre tant 
le partialité dans fa procedure , qu’il fut oblige 
le lui dire'J que Dieu lui feroit rendre conte bien- 
ôt à lui-même dè fes aftîons , ?c qu’il ofoitdire, 

|u'il fduhaitoît, qù’îl fut aüflî innocent que lui. 

3es paroles furent une efpece de prophétie à l’é- 
;ard dé ce 'méchant homme , il fut afïàflîné à quel- 
[ue )ôürs de là, 5c il n*y eh eut point, qui ne l’attrî- 
luât à un jufte jugement de Dieu. Mais les enne- 
nis dé'du Bourg , ou plutôt ceuxdes'Reformés ,■ 
'imputèrent a ceux de cette Religion, 5c il yeut’ 
me perfonne dé qualité, ôc meme qui étoit pa- 
ent de la jeune Reine, qui en fut fort en peine. La ' 
ïiftice lui fit même donner la queftion ordinaire, 
k. extraordinaire , 5c lèsGuifes eurent tant de cre- 
!it envers cette Princefle, qu’elle te renonça pour 
an parent. Ce fut à la fufeitation de la Reine me-^ 
e qu’elle le fit, tant elle avoir péür que le Conné-^ 
able né rentrât en graCe.' Mais cëùxq^commen-^ 
oient à s’apercevoir defon ambition, ne s’en‘ 
tonnèrent pas, fur tout apres avoir vû qu’elle' 
voit ‘abandonne le Roi fbnmari dans le trifte ac- 
ident qui lui étoit arrivé. S’il étoit de mon fujet 
: raporterois cette procedure tout au long, 6c fç- 
DÎs voir aifément combien il ÿ’eut d’injuftice 
lais je me contenterai de dire que ce Seigneur qui’ 
appeloit Stuart ,' ayant eu la forcé de fuportér 
3US les fourmens qu’mon lui prefenta i toute la ra-' 
e fe tourna contre du Bourg, à qui quelque mena- 
s que l’on fit , il ne voulut jamais fè retrafter.' Ses 
uges voîant cela ; s’obftinerent à le faire périr, 
e forte qu’aprés l’avoir encore tourné de tous les 
Otés , ils le condamnèrent à être brûlé tout vif 
[ ouitfon arrêt fans s* éniouvoir aucunement , & 
jiit ce qu’il dit, fut. Je prie Dieu qu’il mefafTe 
i grâce de mourir auffi conftament. que je le 

1 3 fou^ 
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Touhaite. Comme c’étoit un homme de qualîré , 
& de mérité, chacun eut la curiofité de l’aller 
voir mourir, la plupart croiant qu’à mefure qu’il 
approcherpit du fupplice, il changeroit bien de 
langage. Mais fâ confiance furpalTa mut ce que 
j’en pourroisdire, il fe rendit au lieu de la mort , 
chantant desPfeaumes à la loiiange de Dieu, 8c 
il regarda le feu qui étoit préparé , comme s’ili 
n’y eût point eu de part. Cependant l’arrêt 
ne fut pas exécuté comme on le lui avoir 
lû , & il y avoit un retémum , par lequel 
il fixt étranglé avant cjue d’être jetté dans le 
feu , grâce ;dont il ne témoigna pas fe fou- 
cier beaucoup , .tantil étoit refigné à la volonté 
de Dieu. , 

La confiance avec laquelle il avoit foufert 
une mort fî honteufe, s’êtant bientôt fépan. 
duc dans les Provinces , il n’y eut perfbnne 
qui ne blâmât ceux qu’on* fçavpit en être la 
çaufe. Cependant il n’y en eut point, qui en fut 
plus touchée que Madame de Chaflillon, ', de- 
lorte qu’elle ne cefibit de dire à Ton mari , que 
puis que Dieu lui avoit fait la gracede connottre 
fà vérité , il étoh obligé en cdnfcience d’entre- 
prendre la défenfe fe tant d’illuflres paalheu- 
■ reux ; que s’il lui avoit donné tant de beaux 
talens pour la guerre , c’étoit pour travailler 
a ce qui étoit de fon fervice : que le nombre 
des Reformés croiflbit tous les jours , non- 
obflant la perfecution , ôc que ce fèroit encore 
autre chofe , quand l’on verroit que l’on 
pourroit prendre le bon parti , fans s’expo- 
fer à un fupplice inévitable ; qu’elle ne pre- 
tendoit pas, en lui difant Cela , lui confeiller 
de faire la guerre au Roi j qu’elle fçavôit bien, 
que cela n’ étoit jamais permis à un fli|et, 
pour quelque raifon que ce fut j-mais qu’elle 
f^avoit bien auIE que ce n’étoit pas de quoi 

il 
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1 s'âgifToit en cette occaHon y puis que ce 
Prince ne faifoit que ce qix’on lui fiifoit fai- 
•e : que c’ctoient les Gùiles qui confeilloicnt 
:es injuftices , comme s’il faloit forcer les 
ronfciences, chofe odicufe à Dieu & auxhom. 
nés. S’il vouloit toûjoure demeurer dans cet- 
e inlènfibilité , qui lui faifoit regarder le fup. 

)lice de les freres , avec un œil fcc : qu’il 
lemeuroit en paix , & aife chez lui , & pour 
infî dire dans l’abondance jufques au coupen> 
tant que les uns étoient dans les cachots de 
es autres trainés à une mort infâme 3 qu’il * 
toit comptable de tant de iang y lui qui le 
)ouvoit empêcher , & qui ne fe feroit pas plu- 
ôt déclaré , qu’il feroit fuivi par la moitié du 
loiaume. 

Ces paroles étoient touchantes de toutes fii- 
ons , de principalement venant d’une femme 
|u’il aimoit tendrement. Cependant il n’a'pprou- 
'oit pas les voies de fait, qu'elle lui |yfop6fùit, 

5 c dont 'Ahdelbt lui âvoîf dê^ toUchc quilqù'e 
hofe. lldiioitàTuny dcàl’autrè, quedéqueï- 
jue prétexté qu’on fc fervît pour prendre leS 
irmes'contre fon Prince, c’étoit toujours und 
hoie defagreable à Dieu, qui recommandoît 
le rendre obeïlîànce , fufques aux plus mau- 
ais : que le ciel qui pérmettoit qu’ils ifuflènt 
'erfecutés , leur feroit trouver quelque remedè 
ors qu’ils y penferoieht fe moins : qu’il n’étoît 
>as pour les abandonner , dt que c’étoit à eu)t 
y mettre leur efperahce. Il paflbit en -fuite 
ux raifons politiques , qui font fouverit plus au 
;oût du monde , que toutes les autres , dcleur 
îifoit quélemoien defe perdre, ^ôit «fe tenter 
îuîement ce qn’ils lui propofoient : quelle ap- 
arence y avoît-il que lui , qui n’étoit qu’un 
■artîculier , entreprît de faire la guerre aux: 
îuifes , qui étoient maitres de là peribnne du 
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LïV.III. 200* V I .E DE 

' Roi , Sc de toutes, les forces du Roîaume : 

qu’il u’âvoit ni places , ni argent > & que les 
proferiptions , ôc autres chofes femblables , fe- 
roient la fuite d’une déclaration fl temeraire r 
que deviendroient après cela leurs enfans , qui 
étant encore dans leur tendre jeuneflé , feroient 
arrachés d’entre leurs bras , pour être nouris 
dans les erreurs de l’Eglife Romaine. S’il ne 
yaloit pas mieux achever de les élever dans la 
4 crainte de Dieu , Sc attendre de lui le fecours 
qu’ils ne pouvoient trouver dans eux>mêmes : 
que le Roi fe laflèroit bientôt de tous ces fup- 
* plices, ôc que bien-loin qu’ils intimidaffent per- 
fonne, ils férvoient au contraire à affermir cha- 
cun dans fa croiance , ni plus ni moins cpie 
faifbit autrefois le fang des anciens Martirs ; . qu’il 
ne difoit pas cela pour avoir peur de 'répandre 
le fîen > qu’il étoit prêt de le donner jufques 
à la derniere goutte, pour unfî bon fujet, mais 
encore qu’il raloit voir de quelle utilité cela fe- 
roit pour leur Religion : qu’ils lui montraient 
le chemin pour r^ilîîr , qu’il étoit prêt dfy 
entrer à l’heure-mcme , mais qu’il croioit 

3 u’ils feroient réflexion à ce qu'il leur venait 
e dire. 

, Andelot , 5c Madame de Chaftillon ayant 
écouté attentivement toutes ces raifons , furent 
4)bligés de donner des bornes à leur zelc. , Ce- 
pendant ils convinrent enfemble, qu’ils tâche- 
roient de gagner le Prince de Condé, qui étoit bien 
«n autre homme, que (bn frere , 5c qui s’il con- 
noilToit une fois la vérité, étoit capable .aufll- 
bien qu’eux de l’établir au péril de tout fbn 
I Cette aefolution prife ils y travaillèrent 

avec une chaleur inconcevable , car outre, que 
leur zele demandoit cela , leur interet s’y ren- 
controit. Et de fait , l’exil où ils étoient 
n’qccojnmodoit pas des perfonnes, qui avoiênc 
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toûioui*s cté- élevées n la Cour , &'qut Te pro- 
mettoient autre-., choie deS^fervices qu’ils àvoient 
rendus.i»viVoUà ceque la vérité m’oblige de dire> 

5c ie croirois m’ac^uiter- mal de mon devoir H je 

âchois de la deguifer. Quoi qu’il en foit ^ beau- 

;oup dc-zele>v0c un peu ^ambition s’êtant em. 

jarcs de: l’ame de ces deux frères , ils-furent li 

>ien reprefenter au Prince de Condé , qu’il de-- t|l 

foit ie faire chef des Reformés , qu’il fe déclara 

)Our eux*, fans (Ravoir au vrai fî leur Religion 

îtoic la meilleure ou non. Et ce qui me le fait 

lire , c’eft qu’il ne fit pas comme ceux qui fe 

eformoient véritablement ; car il ne quitta ni 

es méchantes habitudes , ni Tes Maitrefiès , ce 

|ui déplut tellement à l’Amiral,; qu’il ne fe pûti 

mpêcher de lui en parler pluficurs fois. Le 

Vince de Cbndé lui promit plufieurs belles cho-i 

es , mais il les tint a la mode.des jeunes Pri^ 

es,' qui n’ont que leur plaifir en recommanda- 

ion^’deforte que l’Amiral lui dit un jour, qu’il 

l’yuavoit rien de bon à efpcrer , tant qu’il vi-, 

roit de'la forte j car quoi (ifue l’ambition eût ea 

in peu de part à fon procédé , il vouloit toû-i ^ 

ours qu’on regardât Dieu comme fon prcmieif 

rincipe. Cependant le fupplice d’Anne du 

lourg ayant cté fuivi de plufieurs autres , leo 

iuifes, aquirent la qualité de fameux Papiftes, 

iquelle ils croioient fi necefiaire pour leur cle- • 

ation, qu’ils cherchèrent à fe la confèrver par 

fille crimes de même nature. Celan’enmêcha 

as pourtant que les Reformé? ne profeflaflent 

>ûjours leur Religion , & même leur' nombre 

:criit de telle forte, qu’il' y a voit beaucoup 

'endroits , où il étoit plus grand que celui' des 

apifies. Mais bien loin d’en ufer commefeux, 

ù ils. avoient la force à la main , ils tâche- 

îuc feulement de les convertir , ce qui miva 

n. beaucoup de Uçux , Çc ce ..qui auroit^été en- - 
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coire bien plus frequent * fi l’on n’eût point 
prchendc la Juftice. Cependant l’Amûal pour 
içavoir au vrai , furquoi l’on pouroit faireibnds , 
en cas qu’on fut obugé d’en venir aux armes, 
fit faire un état de tous ceux qui étoient ca- 
pables de les porter , & après avoir fû qu’ü ex- 
cedoit plus de deux millions d’amesÿt il pritd’au- 
Ü très mefuces que celles qu’il avoitprifes aupara- 
vant. Ce fut de faire former des plaintes par ' 
ceux de cette Religion , fur les fuppUces qui< fe 
fàifoient dans toutes les Province du Roiaume, . 
faifant femer le bruit fous main du grand nombre 
qu’ds étoient, de leurs forces, Scdelareforliuion 4 
qu’ils avoient prifè de recourir à touPes fortes 
d'extrémités, plutôt que de foufi-ir da vantée 
an^ traitement lî barbare. Four lui , il ne fe 
. cacha plus , pour ainfi dire , dans l’exercice de 
fil Religion , il accompagna fa femme au prê- 
che "laquelle y alloit déjà depuiS' quelque 
temps , & tout ce qu’il fit pour faire accroire 
qu’il n’étoit pas encore tout-à.fàit perfiiadé, 
c’eft qu’étant allé Entendre le Miniftre Perrin , 

^ qui prêchoit à Wateville , il refufa de recevoir 
la Cene qu’il lui vouloit donnen Sur quoi 
ce Miniftre' s’ôtant offert de lui prouver qu’il 
feroit toujours dans le méchant chemin , tant 
qu’il demeureroit dans la communion de Ro- 
me, il entra en conférence avec lui , plutôt 
pour faire voir, qu’il vouloir être infiruit > 
avant que de n'en faire , que pour aucun be- 
(bin qu’il en eût. Car outre qu’il’ avoir puifé 
les lumières Evangéliques dans les livres quâ 
fbn ffere lui avoir envoiés , ce n'étoit pas 
là la première fois qu’il avoir confulté des 
Minières , fur les éclatrcüTemens qu’il vouloir 
avoir. ' 

Ofi fut bien à la Cour- toutes ces démarchés, 
mais comme les Guifes étoient fatisibits de la 

fà- 
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faveur où ils étoient , ils ne s’eii mirent gue- 
res en peine. En effet , ils avoient tant fait 
qu’ils avoient à la fin fait executer l’édît , par 
lequel il n'ctoit pas permis à une meme ’ per- 
fonne de pofleder deux charges. Le Connéta- 
ble avoir chicané long-temps dvant que de s'*ÿ 
vouloir conformer i mais'ênfin'le Ilôi lui ayant 
învoié plufieurs Lettrés de Juflîoh , les unes 
iprés les autres , & érâi^'ant qu^ plus long 
efus ne lui attirât éed Æ»rcs , iT . déspt ^ 
relie de t/’ Amiral lui e» >l^ît 

nontré le chemin d^aliôVd , fàris" fe'tadf 
irer l’oreille , & voulant garder . fâ’ char^ 
l'Amiral , il avoii prié feulement le Roi œ 
vouloir donner les deux Gouverhemens'à 'dèuk 
lerfonnes qu'il lui nômmeroîfl Ce furent fe 
’nnce de Condé , & le fils aîné du Connéta- 
)le , qui avoient tous déüx allez d’aquit pour 
louvoir efperer cette grâce. Car l’un s’étoît 
liftingué en plufieurs occafiôns que f ai rémâr- 
[uées ci-devant , & l’àutré ayoît feît. de fi 
•elles ’aftions à la défehfé de MetS',‘ ou il suç- 
oir renfermé avec' le Duc dé Guîfe', que fi 
’ort' n’avoit pas tant parlé dé lui', que de Tau- 
re', ce n'eft que parce que le Duc a voit le 
ommandement , & qu'il ne Tavoit pas. Mais 
: Gouvernement de Picardie que l'Amiral vou- 
ïit faire tomber entré les mains du premier, ^ 

toit une trop bonne pièce , pour qué les ^ 

îuifès la voululïértt voir à' iin‘ autre ,, qu*à'un 
e leurs amis. Et' comnié ils le refervoîent la 
large fdh Grand-Maître' dé la Mâifon'du R'oî ^ 
ont ils voioient bien que le Connétable f^- 
)it obligé à la fin de fe défaire .'"ils firent 
anner ce Gouvernement à Monfieur dé Brif- 
ll eft vrai qu’ils en eurent un beau 



C. 

i-etexte , car 
rvi en Piémont 



i* ce Seigneur qui avoit. fort bien 
lont , ^nt* il étoit* Gouverneur, 
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avoit^vû, cefler, fon jaïqploi par la- l’eâitutioa. 
de cctté Province à fpn légitimé Prince. ;Cepeai-'- , 
dântce fut bien mpihf ce; motif qoi les fit'agifv 
que parce qu’il étpit entièrement dans leurs io^r 
terèts. , Pour ce qui ed du Gouvernemenc deç 
riHe de France^ comme.il n’étoîtpak de gràa- 
«de, «confèquence , le Roi voulut bien le conten- 
ter en cela , ce 'qui arriva neanmoins par j!^ 
raîfons que je vais déduire. Catherine de Me« 
dicts mere du Roi ayant, préféré les Guifèsiaa 
Connétable j, & à (es neyeux > par les raifpns 
que }"aî raportées ci-devant, ces .Princes lui 
laifTerent d’abord une partie de l’autorité , add 

Ï iu’elle n’eut point de regret de ce quelle avoit 
ait , 8c que même elle concourût avec eux. à 
la pene de ces Seigneurs. Cependant ils firent 
ce qu’ils purent pour fe mettre bien de leur 
cher auprès du Roi , 8c l’alliance de leur nièce 
y contribuant beaucoup , ils fe virent bientôt 
en état de fe paffer de tout le monde, j Cathe- 
rine , qui étoit auflî politique que Princefîè 
qu’il y eut jamais , voiant cela eut peur.qu ils 
ne la fuplantafîent. Ainfî retenant la mau- 
vaife volonté, qu’elle avoit contre le Conneta- 
ble , bien-loin de vouloir le perdre tout-à-làit , 
comme les mefures en étoient prifès ; elle le 
fit aflurer de fa proteftion. Elle lui en donna 
des marques dans l’affaire dont je viens de par- 
ler , 8c en même temps elle fit avertir l’And- 
ral , qu’on avoit dit au Roi qu’il avoit changé 
de Religion , mais que fans s’informer de ce 
qùl en étoit, elle empêcheroit biemqu’il ne 
■fut expofé comme les autres' à la rigueur des 
édits. Elle pafla outre peu de jours après, 
lui ayant envoié un de fes Gentilshommes , 
qui feignant de caufer de chofes 8c d’autres, 
lui fit en peu de mots le plan de ’la Cour, 

' loaisd’ttnc maniéré que qui l’çut voulu croire , 
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fe fiiE ioaagiaé que laj Reine mere y ctoit fans 
aucun xreditr<‘i L’Amiral qui (çavoit bien que 
:el;|Ln’&oit!pas:-, n'eut ^arae de rinterrompre , 
pour voir ou il en vouloît venir * fî-bien qu'a- 
prés que l’autre eûc> exagéré l’ingratitude des 
juiiès >; il conclut que s’il avoit le pouvoir il 
es ea feroit bien 1 repentir. L’Amiral étoit 
:rop. habile* pour ne pas voir ce que cela vou- 
loir dire jj & comme il voioit que l’autre en 
iemeuroit là ^ ■ (ans vouloir s’expliquer davan> 

;age , il lui demanda franchement « s’il avoit 
Drdre de lui tenir ce dilcours y auq^iie! cas la 
R-eine mere pouvoir conter fur lui, comme 
iir elie-mcme. Le Gentilhomme fit le fin , & 
re'moigna être furpris de ce qu’il lui faifbit cet- , ^ 
ce demande'; feignant n’avoir dit ces' paroles «î 

que par hazard y mais l’Amiral le païant de la i jf 'f 
même monnoie qu’il vouloir le paiera Et moi i 
reprit- il, ie vôus afiure pareillement, que 
coût ce que le vous viens de dire eft fans deü \^ -! 
fein , fi-bien que vous auriez le plus grand tort 
iti monde , (1 vous y faifîez le moindre fonds. 

Tant de relêrve de part & d’autre , étoit à 
charge à tous les deux , mais l’Amiral ne vou- 
lant pas. qu’on lui vint tirer les vers du nez, 
pour l’accufèr en-fuite d’avoir fait toutes cho- 
ies de (bn chef, continua toûjours fur le même 



;on ; defbrte que l’autre fut obligé de lui parler 
plus franchement , mais ce ne mt qu’aprés lui 
avoir fait vqir une Lettre de creance de la part 
le' cette Princéflè , laquelle étant , comme le 
k^iens de dire jv^aloufe des Guifes , lui mandoit 



lue ces Princes étoient maîtres de la perfonne 
lu Roii, deforte que s’il ne travailloit pour 
e remettre en liberté , U n’y avoit point d'a- 
?arence , que ni lui , ni elle y fuffent jamais. 
L’Amiral fe douta bien que l’ambition avoit 
beaucoup de part à ce compliment , mais ne 

I 7 fe 
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fè- toUcîïfnf güeres , potir<!|uoi elle le lu! fàifbît 
feîrc i poürVÔ cju’il en pût retirer de l’avanta- 
gé , & poéT ùi Religion / Ôc pour fa. fortune 
particuliefé , 11 écrivit âu Prince' de Condé,- 
(k à Andélbt , cécjui Itii venoît d’arriver, 6c 
ks coiliüra dé lui vcmlbrr dbnner cônfeil. Son 
a^'s n’étoit paS tju’ila en dûffèntrién comlhuni- 
quer au Connétable ; à caufé qu*ïl s’etoit dé- 
claré en' toutes fortes de rencontres contre les 
, Reformés , c’eft pourquoi il avoit dit au Gen- 
filhomme qui l’étoit venu trouver , cpie' fî- la 
Reine mere vouloit quMl lui rendît fervice, 
elle fe donnât bien dé garde de lui faire parler • 
dé ce qu’il lui avoit dit, ' Gr ayant mandé tou- 
tes ces choies au Prince de Condé , 5c à Ande- 
ïot, ilstrouverentqu’il avoit eu railbn, 5c con- 
clurent à prendre les armes. Ils lui envoierent 
leur refolution par écrit , qui ne fé trouva 
pas de fon goût , prevoiant mille înconveniens 
qu’ils ne s’étoient peut, être pas reprefentés j 
c’eft pourquoi il fut plutôt d’avis qu’on enVoiât 
une requête au Roi , poiir déniaUder la' liberté 
de confcience , fûrlaquelle nedoutant jfoititque 
les Guifes ne fîfïêrrt ra^ , il crut qu’il; ferOit temps 
albi*s de prendre leurs dernieresrelblûtîons.' Car 
il vouloit voir auparavant fî la Reine mere mar- 
choit -dé bop pic , ce qu’il étoit fîir de reconnoî- 
tre parles démarchés qu’elle fèroit en cette occa- 
fion. Cependant pour être prêt à tout événe- 
ment de prendre les armes , il envoîa un Gen- 
tilhomme nommé la Renaudie , vers les Egli- 
Ics qui étoient du côté de la Loire , lequel après 
avoir parlé des affaires de la Religion , s’înfor- 
moit adroitement des forces que chacun pour- 
roit mettre fur pié , 5c fî en attendant elles ne 
lui pourroient point fournir une certaine quan- 
tité d’hommes , refolus pour executer un grand 
defTeih. Comme les feux qu’on • ayoit allumés 

. con- 
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ontrs 1 m Reformés ^^bien-loin.de s’ctre éteints 
)ar la mort dç^fiBoui^j.brDloient encore plus 
|ue,jaiçais p^ tout lèR<^umê> chàcsih écon« 
a av,ec .pUtfîr les proportions qu’il faifoic , 8c 
yant .rendit compte de>ia commilïîon à 1*A^ 
lirai , :celoi..ci en informa le Prince dc<Condé 
c Andelot. Les mains' demangeoienc tous 
eux y. & il leur tardoit fort de fe voie dqa en 
ampagne : mais l’Amiral qui n*y vouloir en* 
er V) que le plus tard, qp’il pourroit voulut 
oir auparavant l’efiFét que feroit la requeee^ 

;eux qui en croient chargés , ayant pris leurs 
leflires pour n’ être pas expofés aux nipplices^ 
n firent; Élire diverfes copies , & des preÉsn- 
irent au Roi-,, ôc i la Reine mete. Cette 



rincefTe la reçût âvorablement , 8c TÂmiral 
igea de là que fes intentions, n'étoient pas* 
lauvaifès .pour eux ; mais le Roi pàr le coh'> 
ïil.des Guifèsy y fit un fi mauvais acueil , que 
: fut à; ce coup que l’Amiral crut qu’il' faloft 
.‘coiurir aux. armes. Cependant comme il dif. 
:roitde jour à ancre, à caufe des inconveniens 
u’U .prevoioit , fa- femme fit- une féconde' ten^. 
Ltive auprès de lui , & même fe jetta- à fès 
iés , voiant qu’il lui vouloir donner des excu. 
s , comme aux autres. Comme il vit fbn 
île., il ne fe pût défendre de lui accorderez 
l’ elle lui demandoit f ôc après avoir confère 
ir Lettres avec le Prince de Condé , & Ande^ 




it , on envoia ordre à la Renaudie de mar> 
1 er droit à3lois, où étoit le Roi. Cependant 
i refblurent tous trois de ib mettre aux champs 
i premier avis qu'ils auroient qu’il fe feroit 
ndu maicre de cette place , qui n’étoit d’au- 
ine défènfe , après quoi leur defTein étoit de 
faifir des Guifes , ôc 'de faire déclarer au 
oi , par- l'entremife de la Reine mere , que 
étoit pac foa ordre qu’ils ayoient;fait ce coup- 
la. 
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là. Maïs ces Princes ayant été avertis, de ce qnî 
fe braflbit par diverfes perfonnes, ils menèrent 
le Roi à«Âmboife , qui n’eft pas éloigné delà, 
& où ils dévoient être plus en iûreté. Cepen- 
dant il étoit encore facile à la Renaudie de les 
enlever de ce château , s’il n’eût eu l'impru- 
dence de reveler fon fecret à une perfonne qu’il 
croioit de Tes amis , & qui le fût deceler fous 
efperance de recompeniè. Ce fut alors que les 
Guifès qui avoient prefque douté auparavant 
de l’avis qui leur avoit été donné, firent avan- 
cer toutes les troupes qui éroient à portée , de 
comme celles de la Renaudie dévoient venir au 
rendez-vous en petit nombre à la fi3is>. les 
autres en firent un grand maflàcre. Les Gui- 
fes avoient ordonné de le prendre, en vie ,’s'il 
étoit pollible , pour lui faire reveler fes com- 
plices , & pour lui faire fbufrir après, les tour-*, 
mens qu’on préparé aux criminels >de Leae . 
Wajefté , mais il fe fit tuer, en fe défendant b 
vaillamment. Tous ceuxqui furent pris furent 
pendus fans mifericorde , & même lans' forme * 
de procès ; 8c s’il y en eut quelques-uns dp re.- 
fervés , ce ne fut pas pour leur faire grâce , 
mais pour tirer quelque éclairciflèment de leur 
bouche à force de tourmens. Enfin douze 
cens hommes paflerent par la main du bou-^ 
reau , ou par le fil de l’epée j mais entre tant 
de gens à qui l’on donna la queftion , il n’y 
en eut qu’un feul qui aceufa le Prince de Con- 
dé , l’Amiral , 8c Andelot , encore n’en par- 
la-t-il , que pour l’avoir oui dire. Ce n'eft 
pas qu’on n’en eut fait mourir plufieurs qui 
l^avoient tout le miftere , mais ils mouroienc 
tous avec tant d’amour pour la Religion ,'que 
comme ils croioient qu’elle ne pouvoir fe ibû- 
tenir que par la vie de ces grands hommes ils 
.navoiént garde de la mettre en (dangeiv 
. 1 Auffi. 



« 
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Aufli un Capitaine qui étoit du nombre des 
conjurés, & à qui ‘l’on faifoit foufn'r la qu&< 
ftion en même temps, qu’à celui-ci ,' fans loni 
ger à Tes tourmens , le reprit d’avancer une 
impofture & fit tout ce qu’il pût pour les ju-- 
ftifier. '••Tout cela defoloit les" Guilcs , oui 
s’étoient* attendus de trouver' matière pour les 
faire ' périr ; mais enfin lors qu’ils croioient 
qu’ils n’aüroient jamais de preuvês , ils inter- 
ceptèrent 'des Lettres qui leur en donnèrent 
plus qu’i^ n’en faloit. Les amis du Prince de 
Condcr/..& de l’Amiral , en ayant eu le vent; 
quoi que les Guifes tinflènt la chofe fort fecrej. 
te , leur mandèrent par des exprès de fe don- 
ner bien de garde de vènir en Cour : mais la 
Reine mere loir ayant mandé d’un autre côté 

3 u’ils y étoient necefiaires , & qu’elle répondoit 
e leur perfonne , ils (e mirent en chemin pour 
y venir. Les Guifes ne furent pas plutôt qu'ils 
dévoient arriver inceflament , qu’ils firent ce qu’ils 
' pûrent'pour obliger le Roi à les faire arrêter; 
mais>lâ Reine mere qui avoit beaucoup de fes 
créatures dans le Confeil , ayant empêché qu’ils 
n’y donnaflent les mains, il fut refolu de ne les 
point condamner qu’on ne les eût écoutés aupa- 
ravant. Le Prince de Condc & fes deux amis 
ayant eu avis de tout cela , avant que d’entrer 
dans' Amboife , fe prefènterént devant le Roi 
comme des gens qui étoient bien plus prêts d’aé-' 
eufer les autres que d’être aceufés: le Prince de 
Condé prenant la parole au même temps , dit 
qu’il étoit informé de bonne part qu’ôn l’avoit 
voulu foire palier au Roi pour un homme qui a- 
voit V9|ilu attenter à fa perfonne 5 que foh arri- 
vée prouvoit afièz Ion innocence , & qu’il ne fs- 
roitpas afièz fou pour feyenir livrer foi-même , 
s’il fe fentoit coupable : qu’aufiî de pareilles mé- 
difances ne pou^ient fortir. que de la bouche de 
• fes 
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(es ennemis , lefquels n’auroient jamais la har- 
dieiTe de les tenir en fa prefence. Cependant s’il 
s’en trouvoit cjuelqu’un-d’aflèz hardi pour cela, 
illuidilpitdés a prefeat, fauf le refpeft qu’il de- 
voir à fa Majetté , qu’il en avoir menti , ce 
qu’il étoit prêt de foûtenir en champ clos , 
fans prendre garde à l'inégalité des condi- 
tions. 

_ Quoi quek D.ucdeGuifc vit bien que ces pa- 
roles s’adreflbientàlui, il fe donna bien de gar- 
de d’y répondre ; au contraire il fît femblant 
d’être perfuadc de Ton innocence , auili-bien que 
de celle de l’Amiral , & de fon frere , qui tin- 
rent à peu prés les mêmes difcours. Ceux qui 
avoient vu les Lettres qui avoiene été inter- 
ceptées , ne furent comment accorder ce q^u’ils 
voioient ; mais enfin quand ils y firent bkn 
reflexion, ils jugèrent, comme il étoit vraiy que 
c’étoit la Reine mere qui les avoit tirésde ce mau- 
vais pas. ' 

Cette affaire s’êtant terminée delafoite, 
theriàe crue que c’en étoit aflèz pomr faire voir 
(bh pouvoir aux Guifès , 8c qu’ils ne manque- 
roient pas à l’avenir de déférer davantage à 
Tes volontés. C’efl; pourquoi comme elle ai- 
moic encore mieux s’accommoder avec eux , 
qu’avec le Prince de Condé , dont la qualité dè 
Prince du fài^ lui étoit extrêmement fufpeéfe , 
elle leur fit porter quelques paroles. Cepen- 
dant comme, elle craignoit que l’Amiral ne dé- 
couvrit fes fînefles , Sc qu’étant à la Cour il ne 
fit quelques brigues, qui le rendit plus indépen- 
dant qu’elle ne vouloir , elle l’envoia en Nor- 
mandie fous prétexté de pacifier la Province , où 
fl s’ étoit élevé divers troubles, tant au fujet dé 
la Religion , que pour d’autres raifons , qui né 
(ont pas de mon fujet. L’Amiral connut bien 
par quel principe elle agiflbit voulant voir 

* s’il 
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s’il dévoit conter fur elle , il la preflà de vouloir 
faire donner urt édit par lequel on accordât la 
liberté de confcfence aux Reformés. Elle le lut 
avoit prônais , auflt-bien qu’au Prince de Condé « 
avant cpie de les faire venir > ainfî elle fut bien 
cmbarrallee pour s’en défendre. Sur quoi l’Ami- 
ral lui dit pour l’y porter plutôt > que ce n’étoit 
pas lui fèul qu’elle obligeroit en faifant cela , 
mais une infinité de Nobleflè , & oui plus eft 
tous les vieux foldats , qui avoient été licenciés 
depuis plufieurs années , 6c qui apres s’être re- 
tirés m'écontens pour plufieurs injuRiCes qu’ils 
croioieht leur avoir été âites, le fèroient énco<< 
ce davantage, quaâd ils verroient qu’aprés leur 
avoir promis quelque édit favorable , onfê mo- 

a tierottd’eux aufiî-bien à cet égard, qu’à l’égard 
es recompcnfes qu’on leur avoit fait eiperer. 

Au relie, ilétoitvrai, qu’on avoit licentié après 
la mort du Roi Henri , plufieurs foldats qui s’en 
Soient allés roécontèns, 6t il avoit eu le foin de 
lés entrètenir dê >belles ptbxueflès , voiaot qu’il 
en auroit bientôt befoin. -^Or comme il f^avoit 
cjue cette PHneeflè n’eftimoit ks gens qu’entânt 
qù’éîle en pouvoit recevoir du fervice , il étàii 
bien-aife de lui faire connoitre de quelles fbti 
ces il fèroit apuié en un befoin. Xela ne man<ï 
qua pas de produire uii boitéfiét, 6c fi cérièfiiti 
pas celui qu’il e^éroh , du^ moins c’en fiA; ua * 

qui en approchoît fort. Car l’on fùrfît toutes 
les procédures' qui le ^ilbient contfe les Réfor- 
més, Catheriàe liii doniiant efperenceque dans 

f >eu elle feroit plus de chofes pour lui. 11 fè 
aiflà aller aifément à la croire , car non-fenlew 
ment elle demandoit à confèrver avec lui une 
parfaite intelligence , mais meme elle .fit paroi> 
tre beaucoup de péndtant elle^même pour eaoU 
brafler la Reforme. L’on raporte auffi qu’elle 
fe fit inRruire à; diverfes reprifès dans le temps. 

que 
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que les affaires d’Etat ne la preflbient pas beau- 
coup } car quoi que celles de Dieu dûflent mar- 
cher les premières , cela ne le fàifbit pas àutré; 
ment chez' elle. Cela fut caufe que lés zélés dôui 
terent fi fa converfion feroit jamais' yefîtablë'î 
mais enfin comme l’exemple d’une telle Priri: 
cefle étoit toujours pour avancer beaucoup lés 
affaires du parti , on (buhaita qu’elle dëyîril 
Proteftante , quand même (es aâionâ ne' s’ac-; 
corderoient pas trop avec la rigueur dëlà R!é- 
forme. ^ ; ' ■ f 

* L’Amiral étant en Normandie , pacifia' fOtu 
tes chofes par fbn autorité j & comme tôüt‘ îe 
fujet de l’émotion étoit que les Papiftes nè 'Vôu- 
loient pas foufirir que les Reformés allafiènt à' 
leurs Temples , ce qu’ils commençoient à faire 
publiquement , il leur confeilla de s’en abftenîr 
pour quelque temps , leur faifiint efperer ^qu’ils 
obtiendroient un édit , devant qu’il pëu 
par lequel ils pourroient faire ce qo’ilïeur plaî- 
roit. " La creance qu’ils avoient^en lui',' fufcairfe' 
qu’ils lui rendirent une obéïfiance aveugle ;' mais- 
voiant qu’à Ibn retour , on ne pàfldit plus'de 
lui tenir la parole qu’on lui avoit donnée)/ fl fe 
retira chez lui fort mécontent. Cela vint de ce' 
que la Reine mere s’étoit raccommodée avec 
les Guifes , & ils lui avoient fàit comprendre, 
• que la plupart des Parifiens étant •extremienient' 

attaches à leurReligion , c’étoitlë moien de per- 
dre bientôt leur amitié , que d’avoir davanta- 
ge de commerce avec l’Amiral. Mais cette re-' 
conciliation ne fut pas de longue durée, lesGuf- 
fes voulant partager l’autorité avec elle , ' 8c elle 
ne le voulant pas foufrir , ils fe brouillèrent de 
nouveau , fi-bien qu’elle fut obligée de recher- 
— cher l’Amiral. Celui-ci qui n’y pouvoir plus 
prendre de confiance, fut long-temps avant que 
de lui rien promettre & ce né fitc qu'à condi. 

tioa 
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tîon qu’elle feroit allèmbler les Etats du Roiau. * 

me , où Ü elperqit obtenir la. liberté de'confcien- 
ce. Elle le, juipromit formellement, mais ayant 
P.èur q^ejlés, -Grinces du.fang n'y fiflent des brû 
gueSjPour lyu. Qter le Gouvernement de l’Etat, 
ô: .pourjcbaflèr eniierçinent les Guifes , elle fe 
^o/if^Pw'jde faire indiquer.une aflemblée à Fon. 

,* tous les Grands du Roiaume fu« 
reitit mandés. . . Chacun s’y étant rendu , l'Ami, 
rai qui fe fc^toit apuié non-feulement delaRei. 
ne mere , mais encore de plufîeurs perfonnes 
de l’aflèroblée, fe mit à genoux devant le Roi, 
Sclplprefenta une requête, par laquelle les Re- 
formés, lui demandoient l’édit pour lequel ils 
(oppiroient dej)uis fi long-temps. Le Roi qui 
ruportoictout-a-fàit les Guifos, lui demanda qui 
la lui avoit^ donnée , à quoi il fit réponfo qu’il > 

Phvoit reçue , lors qu’il ctoit en Normandie , 

& qp*ili avoir. promis de la prefenter à là Maje- 
fte.. LeRoi^donna.à dire a Laubefpine Secre- 
taû;e d’Etat , & ayant commencé pat ces mots, 
des ptuples qui adrefient leurs prières 
A félon ht ,'veritable réglé de la, pieté, 
tous, ceux.qui n’étoient pas de ce parti-Ià , corn- 
mencerent à mmmurer. Le Roi ayant fait faire 
P ence,,Laubelpine continua, & cette requête 
çonLtenoit ,une tres-Humble priere de faire cefiec 
les perfecutions , qui avoient été allumées con-, 
tre les Reformés, Ôc quirecommençoient, non- 
obflant qu’elles euflent été furfifes par un édit : 
qu’on les accufoit d’être hérétiques , cependant 
qu’ils étoient tout prêts de s’en raporter à la 
Sf._Ecriture ; que le Pape qui fe vouloir con- 
IHtuerJuge de la chofe , ctoit rccufàble par 
pliifieurs raifons , qu’il n’étoit pas neceflàire de 0 
déduire : qu’ainfi il n’étbit pas jufte de fuivre -■ ' 

toutes fes decifions, où il y avoitplus de partia- 
lité, quedejuftice; que cela fuppofé,.il n’étoic 
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pas jufte<non plus qu’on fît couler le fang d’une 
infinité de malheureux , qui n'étoient coupa- 
bles, que parce qu’ils étoient jugés tels par leur 

{ >artie; mais une partie fiinjufte , qu’il ne vou- , 
oit ni Concile general , ni Concile national, 
pour terminer une affaire de fi grande confè- 
quence. Qu’ils fupplioient donc le Roi de 
vouloir faire reflexion' fur leurs miferes , & y 
aporter le remede que fà prudence lui fiiggc- 
reroit, 

• On s’étoit toujours bien douté que l’Amiral 
favorifoit ceuxde cette Religion , dontiln’avoit 

S as encore fait profeffion ouverte , mais on n’en 
outâ plus après ce “pas-là. Cependant comme 
il étoit queflion de répondre à cette requête, le 
Roi commanda aux Evêques qui étoient pre- 
(èns, d’en dire leur fentiment;' & celui de 
lence , qui connoiflbit les abus de l'Eglife Ro- 
maine , en parla avec une liberté qui fui-prit 
toute l’afïèmblée. Plufîeurs autres firent la mê- 
me chofe , mais fur tout l’Archevêque de Vien- 
ne , lequel dit qu’il étoit neceffaire , non-feule- 
ment d’y pourvoir , mais encore de reprimer 
les entreprifes de ceux qui apuioient iiiille nou- 
veautés dangereufes. Et la-déffus \defignant 
Mrs. de Guife , il fit voir avec beaucoup d’élo- 
quence, comment îlsavoicnt changélés loix du 
Roiaume, & tâché de rendre les peuples fufpcéls 
au Roi; que c’étoit fous ce prétexté, qu’ils lui 
avoient confeillé de fe faire entourer par un 
nombre infini de gardes , mais que leur deflêin 
étoit d’empêcher qu’on n’eût recours àlui dans fon 
befbin: queparce moienilss’attribuoientinfertfi- 
blement toute l’autorité, puis qu’il faloit de ne- 
^ cefÜté s’adrefTcr à eux , pour parvenir jufqvies à 
lui. 

Il n’y eut perfonne qui ne trouvât cette ha- 
rangue ' encore plus hardie , que - ce qu’avoît 
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fait l’Amiral , mais on jugea bie*n qu’il faloit 
qu’ils eufîent tous deux une puifTante prote- 
ôion, pour ofer dire ce qu’ils avoient dit. Ce- 
pendant les Guifes voiant que cela s’adreflbit à 
euxi>; quoi qu’on ne Fbs eût pas nommes , cru- 
rent à propos de fe laver des aceufations qu’on 
leur impofoit. C’eft pourquoi fdns fonser que 
ce n’étoit pas pour cela qu’ils ctoient aflcmble's, 
ils fe mirent a parler des peines qu’ils avoient 
eues chacun dans leur emploi , fçavoir le Duc 
des bleflurcs qu’il avoit reçues en diverfes rencon- 
tres, 8c fur tout devant Boulogne ; 8c le Cardi- 
nal du foin qu’il avoit dans l’adminiftration des 
finances. Ainfi cette affemblee ne s’etant pa/Tée 
de part 8c d’autre qu’en picoteries, marque qu'il 
y avoit de la haine mclée avec la Religion } la 
Reine mere qui cherchoit àtîrer avantage de tout, 
Id^rompit , 8c aflîgna les Etats au dixième de Dé- 
cembre fuivant. Elle nedemandoit qu’à couler 
le temps , car tant que les chofes demeurolent 
indeciles , les deux partis lui faifbîent la cour, 
au lieu que s’ils euflènt eu ce qu’ils demandoient, 
elle couroit rifque de perdre fbn crédit. En effet, 
fi l’Amiral eût obtenu la liberté de confcience, 
mille gens étoient prêts d’embraflèr la Reforme, 
dontils faifoient déjà profeflîon dans le cœur, 8c 
le Roi de Navarre entr’autres, qui fe trouvant à la 
têtede ce parti, eût peût-être voulu avoirplusdc 
part qu’il n’avoit au Gouvernement de l’Etat. 
D’un autre côté, fi les Guifes eufîent eu ce qu’ils 
defiroient, chacun auroit conçû encore une plus 
haute opinion de leur faveur, 8c croiant que ce 
n’étoit que parleurcanal , qu’il faloit efperer les 
grâces, leur Cour fe feroit groffie à vûe d’œil , 
tandis que la fienne auroit été toute deferte. 
Cette Princefle étant donc animée de ces fenti- 
mens, fit en-forte encore que quand les Etats fu- 
rent affemblés , ils ne terminèrent rien , mais 
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furfîrent feulement les fupplices qvii recommen- 
^oientdans les Provinces. On prit pour pre- 
4 ' texte que les députes dévoient bientôt le; raflera- 

blés, qu’ils n’etoient pas d’ailleurs parties capa- 
bles pour rien reibudre Tuf une affaire de fi gran- 
de importance , & qu’il en faloit laiflèr la de- 
cifîon au Concile , que le Fapeavoit enfin con- 
voqué , ou pour mieux dire qu'il avoit indiqué 
à 1 exemple de fes predecefTeurs , lefquels fe 
voiant prefTés fur la même affaire , avoient fait 
mine de nommer un lieu pour une fi célébré af- 
femblce , mais qu’ils avoient rompue des le 
moment qu’ils en a voient, trouve i’occafîon. 
Au refte perfbnne ne fut content de ce qua’- 
voîent fait les Etats , les Guifès fe plaignirent 
• qu’on donnoit par là trop de liberté aux Ke- 
formés J & eux de leur côté« que ce n’étoit pas 
ce qu’on leur avoit promis : qu'outre cela 4fs 
avoient lieu de ne pas recevoir pour une deci- 
fion , ce qui feroit)ugc parce prétendu Concile, 
où l’on fçavoit bien que le Pape auroit toute 
forte de pouvoir , tellement qu’il auroit diéfé 
fà leçon a cbacun. Ces plaintes , où il y avoir 
beaucoup de fondement, furent caufe que per- 
fonne ne voulut refter à la Cour j l’Amiral s’en 
alla chez lui , Andelot de meme , Ôc ainfi de 
tous ceux qui faifoient profefllon publique , ou 
fecrete de cette Religion. Cependant le Prince 
deCondc, qui étoit en Gafeogne lors de la tenue 
des Etats , écrivit à l’Amiral , à qui il tâcha 
de perfuader, que n’y ayant plus rien à atten- 
dre des promefles de la Reine mere , il faloit 
avoir recours aux armes ; mais l’Amiral ne 
fut pas de cette penfeé , & lui ayant fait répon- 
fe, que tant que l’on furfoiroit les fupplices, ils 
avoient lieu d’efperer, il s’exeufà de tremper 
dans un deflèin fi criminel. Il lui remontra 
même qu’il fe.perdroit infailliblement s’il-y jper- 
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feveroit. Mais ce Prince qui fe fentoit un cœur pro- 
portionné à fa naiflance , & qui étoit au defefpoir 
d’avoir beaucoup moins de bien , que plufieurs 
fîmples Gentilshommes, ne l’en voulut pas croi- 
re , & s’embarqua fi avant dans la reoellion, 
que ce fut un miracle, comment il en pût recha- 
per. Il cft à croire que fon unique but étoit de 
ch^fièr les Guifes de la Cour, où ils occupoient 
les places qui dévoient être remplies par les Prin- 
ces du fang. Mais enfin comme on n’interprete 
pas toûjours les chofes , comme elles font , il 
arriva que les Guifes le noircirent tellement au- 
près du Roi , qu’il fut refolu de s’alTurer de fa 
perfonne. Pour cet effet on crut qu’il n’y avoit 
point de meilleur moien que de le mander pour 
les Etats prochains, qui fe dévoient tenir à Or- 
léans ; cependant comme l’on aprehendoit que 
fes amis ne remuaffent , lors qu’ils le verroient 
arrêté, on les manda auflî, afin de les envclo- 
per tous d’un même coup de filet. Les Guifes 
quîétoient trop habiles, pour n’avoir pas péné- ^ 

' tré la politique de la Reine mere, gagnèrent fur * * 

le Roi qu’on ne l’avertiroit point dexe qui fe 
paflbit, ôcainfi chacun fe renditdansla ville par 
differens chemins, à la referve du Connétable, 
qui étoit arreté par quelque incommodité , ou 
quifeignoit plutôt de l’être, après avoir décou- 
vert tout le miftere. On avertit le Roi de Na- 
varre , & le Prince de Condé de ne point aller à 
la Cour , 6 c qu’on les rendroit refponfables de 
plufieurs foiilevemens , qui a voient paru dans les 
Provinces , & auxquels effeélivement le Prince 
de Condé avoit eu beaucoup de part. Mais com- 
me ces Princes avoient pris leurs mefures , pour 
avoir des amis dans les Etats , fans le conlèntc- 
ment dcfquels ils ne croioient pas qu’on les olât 
arrêter, ils pourfui virent leur chemin , dont ils 
jie furent pas long-temps fans fe repentir. Car à 
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peine eurent-ils mis pied à terre , qu’on s’aflura 
de la peribnne du Prince de Condc, ôc quant au 
Roide Navarre, onl’obfervadefiprés, qu’il vit 
bien , que s’il n’étoit pas priibnnier « il y avoit 
peu de chofe à dire. 

L’Amiral avoit reiçû le même avis en venant, - 
& fbn frere le Cardinal , gui étoit plus craintif 
que lui’, lui avoit confèille d’en profiter j mais 
lui qui avoit fait de fbn côte plufîeurs cabales dans ' 
les Etats , pour obtenir l’édit dont i’ai parlé ci- 
deflùs , lui fit réponfe qu’il n’ avoit garae de le 
croire , & que ce fèroît manquer à leur parti , 
dans letemps qu’i! avoit leplus debefbinde leur 
fecours. C^’au refte il ne croioit pas que le Roi 
Voulût manquer à iâ parole, Sc qu’il avoit pro- 
mis fureté à tous ceux qu’il avoit mandés. Le 
Cardinal le voiant fèrmedans fa refblution , ne 
s’obfiina pas davantage à lui en fairechanger, de 
^ étant arrivéstous deux à la Cour , ils fe trouvè- 
rent du nombre de ceux qui étoientfufpeôs, fî- 
^ ^ bien qu’on les obferva d’auffi prés , qu’on pou- 

voir faire le Roi de Navarre. La plupart de leurs 
amis les abandonnèrent, les cfoiant fur le bord 
du précipice , & ceux du Prince de Gondé firent la 
même cnofoà fbn égard ; mais l’Amiral, qui ne 
reconnoiflbit point de péril , quand il s’a^iflbit 
de rendre feryiee à fes amis , demanda a voir 
ce Prince, & plus il le vit en danger, plus il lui 
témoigna d'attachement. Le Cardinal de Cha- 
Rillon fit la même chofe , 5c ils furent lesfeuls 
qui en uferent fi genereufement , tant il eftvra^ 
qu’on ne reconnoïtles véritables amis, guedans 
l’occafiotti Quoi que le Prince de Condc fe fen- 
tît coupable , il foûtînt jufques au ‘bout cette 
grandeur d’ame, qui avoit paru dans toutes fes 
aéHons; 5c lé Roi lui ayant donné desCommif. 
faites , il refiifa de leur répondre , fbûtenant 
qu’il n’y avoitque le Farlementde Paris, qui pût 
' être 
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ctre juge des Princes du fang. On lui fit rcponfe 
que le Roile Youloitainfi, à quoi il répondit que 
le Roi pouvoit beaucoup de chofes , mais que 
celle-là étoit audeflus de Ton pouvoir, puisqu’il 
ne lui étoit pas permis de changer les loix du 
Rofaume. Il ne pouvoit rien dire qui marquât 
davantage fon intrépidité , puis qu’il ne le Ibucioit 
pas encore d’aigrir les efprits , qui étoient déjà 
aflèz envenimés contre lui j mais lès Commillài- 
res lui ayant dit, que s’il perfiftoitdans ce Icnti- 
ment, ils avoient ordre ae lui faire fon procès, 
comme à un muet, il fut obligé de faire ce qu’on 
vouloir de lui. Cependant Ibn affaire ne pouvant 
qu’elle n’allât mal, plufieurs témoins depolbient 
contre lui, & entr’autres la Sague , témoin irré- 
prochable , puis qu’il avoir été trouvé faifî de plu- 
fieursLettres concernant la conjuration, ôcque 
c’étoit lui qui avoir été emploié depuis le com- 
mencement jufques à la fin à les porter, Scàen 
raporter lesréponfes. Onfitaum arrêter Mada- 
me de Roie , uelle mere de ce Prince , & feeur 
de l’Amiral ; deforte que chacun les croiant per- 
dus, fe tourna du côté des Guifes. Et de fait, 
quoi que l’Amiral fut innocent, il étoit impoffî- 
ble qu’il ne fut envelopé dans le malheur de ce 
Prince; mais lors qu’on y penfoit le moins , le 
Roi fentit tout d’un coup un grand mal de tête, 
qui l’obligea à fe mettre au lit. On crut que cela 
feroit différer le procès du Prince deCondé, & 
qu’on feroit bien-aife de voir auparavant ce qui 
arriveroit; mais au contraire les Guifes, quivo- 
ioient un changement inévitable , s’il venoir faute 
decePrince , prefièrent tellement fon jugement, 
qu’il fut condamné à perdre la tête. D’abord 
que l’Amiral eut avis’decetarrêt, il envoia qué- 
rir Ambroife Paré Chirurgien du Roi, fous pré- 
texte de quelque indifpofition ; & comme il étoit 
de fes amis , & qu’outre cela il fçavoit qu’il faî- 
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foit profèflion fecretement de la même Relî»' 
gion que lui , il lui demapda en confidence ce 
qu’il penfoit du mal du Roi. Paré lui dit qu’il 
ctoit en grand péril , mais qu’il n’en avoir ja. 
mais ofé parler, de peur de faire mal fa cour i- 
îurquoi r Amiral Jui répondit, qu’il avoir, eu 
, grand tort, puisque cela eût arrêté le jugement - 
du Prince de Condé. Qu’il s’en allât donc de 
ce pas publier cette nouvelle , linon que , leur. 
Religion alloit perdre le plus ferme apui qu’elle 
avoir. Paré lu! promit de reparer fa faute , ce 
qu’ayant fait far le champ i toute la Cour. lut 
bien furprife , qui croioit au.contraire que ce 
mal ne feroit rien , d’autant plus qu'il avoir 
commencé à fuppurer par l’oreille , ce qui fai-i 
foit croire que la nature fe déchargeoit par-là. 

Jue Chancelier entendant ces nouvelles , .en- 
yoia quérir Paré , pour fçavoir ficela ctoit vrai } 

^ celui-ci lui ayant confirmé la meme choiè, . 
l’autre fît le malade , de peur de ligner l’arçêt.. 
2.es Guifes fe doutèrent biçn de la caufe de cette 
prétendue maladie , & le furent fbliciter julquf s 
chez lui, pour achever ce qu’il avoit commencé, 

- car c’étoit lui qui avoit prefidé au jugement du 

Prince : mais feignant toujours d’être tourmen- 
. té d’une furieufe colique , il fit réppnfe qu’elle 
ne lui donnoit pas le temps d’examiner le corps 
de l’arrêt, ce qu’il faloit qu’il fît avant que a y 
mettre fa fignature. Cette feinte maladie dura 
julques à ce qu’on vit le Roi tout-à-fait defefpe- 
ré , mais parlant alors d’une autre maniéré , il 
dità laReii^ mere que lesGuifès con^ençoienc ^ 
à méprifer , parce qu’ils fe croioient au-deflus 
de leurs aâaires ; qu’elle devoir profiter -,de 
cette occafion, pour s’unir étroitement avec les 
Princes du fang. Elle y ctoit afièz difpofçe , 
d’elle.même pour le croire -, ainfi ayant, fait 
parler à l’Amiral le même Aixibroife Paré,».; qui 

con- 
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continuoit à l’aller voir dans les heures qu’il 
n’avoit «ue faire auprès du Roi , l’Amiral fe 
chargea ae cet^e négociation. 

Qiiand même les Guifes n’auroient pas etc 
affez habiles , pour juger que la mort du Roi 
allbit mettre la vie du Prince de Condc en fii- 
reté , ils fcavoient toujours bien ou’ils n’auroient 
pas fous le Regrie fuîvant tout le crédit qu’ils 
•auroient fous celui-là. Ainlî ils recherchèrent 
l’amitié de la Reine mere , qui avoit celle du 
jeune Prince , qui devoir fucceder au Roi fou 
•fi'ere , & à oui par confequent l’on pouvoit 
croire qu’il aonneroit une grande autorité. 
Cette Princeflê qui n’avoit de fiel , qu’entant 
qu’elle voioit qu’on s’oppofoit à fon ambition, 
n’eut garde de rebuter ces Princes-} & comme 
elle faiibit tout fervir à fes intentions , elle ne 
cacha point au parti contraire qu’elle en étoit 
recherchée. Par ce moien elle fit tout ce qu’elle 
voulut avec les uns , 8c les autres , les Princes 
dji fiing craignant qu’elle ne s’accommodât avec 
les Guifes, confentirent qu’elle eut laRegonce, 

Ôc qu’ils eufiènt feulement le commandement 
des armées , 8c quelque part dans les affaires. 

Les Guifes filèrent encore plus doux, ils l’afiîi- 
rerent qu’ils ne vouloient fervir dorénavant qu’à 
affermir fbn pouvoir, tellement que quoi qu’ils 
pretendilïènt tous la place qu’elle occupoit , la. 
jaloufie qu’ils avoient les uns des autres, les fit 
contenter de celle qu’elle leur voulut donner. 
Cependant le Roi mourat peu de jours après, 

& toutes les brigues qui s’étoient faites pendant 
fa maladie , firent croire qu’on lui avoit avan- 
cé fes jours. On en foupçonnaParé , 8c de lui 
avoir mis du poifbn dans l’oreille , lors qu’il le 
panfoit , 8c cela par le commandement de la 
Reine mere , qui ne voioit point d’autre moien 
d’aflurer fon autorité. Il y en eut auifi qui en 
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fbupçonnerentlesPrinces, & l'Amiral, & peut- 
être feulement parce qu’en l’crat où ils les vo- 
ioient , ils s’étoient mis en tête qu’il n’y avoir 
point de crime qui leur dût faire peur. 

François II, étant mort , le Connétable qui 
n’avoit ofc venir en Cour , y vint incontinent, 
£c fut carrelle des uns Sc des autres , qui von- 
Ioient l’attirer à leur parti. Mais enfin le fang 
& finterct qui fe trouvoient joints enfcmble, 
pour le foire pancher du côte des Princes du 
fong , ayant fait fbn effet , il refufa toutes les 

S ropofitions que les Guifes lui faifoient foire. 

1 y a aparence qu’il fe reflbuvint auflî que c’é- 
toient eux , qui lui avoient ôté fo charge de 
Grand-Maître de la Maifon du Roi i 8c. que ceU 
fut caufe en partie qu’il fe joignit avec les au- 
tres. Car pour dire la vérité , il croit ennemi 
)uré des Reformés ; & dans la paflîon dont il 
étoit animé contr’eux , il lui foioit de fortes 
raifbns pour époufer leur partL Parmi toutes 
ces brigues , le féal Amiral étoit exempt d’açi- 
bition , & s’il poufloit les Princes du fang à fc 
foire rendre ce qui étoit dû à leur naifiance, 
c’étoit bien moins dans la vûë d’avoir part à 
leur faveur , que d’avancer les affaires de la 
Religion , à lacmelle ils étoient portés. Pour 
cet efiet il ne ce^ de les fbliciter de demander 
la liberté de confcience , dans les Etats qu’on 
tenoit } & fçaehant que les gens de leur qualité 
,ne font fervir fouvent la Religion que de pré- 
texte , il chercha à les prendre par kur foible. 
Il leur fit éonc entendre que c’étoit le moien 
d’avoir toûjours la moitié du Roiaume pour 
eux , c’eft-à-dire tous ceux qiu faifoient pro- 
feflîon de cette Religion , & que ne pouvant 
manquer d'avoir encore des créatures dans ce 
qui reftoit , il faudroit de necefllté que tout le 
monde pleiât devant eux ; que la Reine mere 
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elle-même feroit obligée de faire comme les 
autres , autrement qu’elle trouveroit moien de 
les rendre fufpeds aux Reformes , & aux Pa- 
pifltes ; à ceux-ci comme étant infedes d’here> 
fie , à ceux-là comme n’êtant de leur Religion 
qu’à la mode des Princes , c'eft-à-dire tant 
qu’ils y croiroient trouver leur avantage. Il 
oilbit encore au Roi de Navarre , qu’il auroic 

f ;rand tort de ne pas profiter de cette occàfion, 
ui qui n’en trouveroit jamais de fi ^vorable, 
pour rentrer dans fon Roiaume ; que ce ne 
pouvoir être qu’avec le fecours des Reformés, 

& que ce leroit s’abufer, s’il croioitque les Pa- 
pilles lui donnafient jamais un homme, pour 
cela : qu’épris de leur faux zele ils aimoienc 
bien mieux le Roi d’Efpagne pour voifin , lui 
qui étoit de la même Communion , qu’un 
Prince qu’ils nommoient heretique en toutes 
rencontres: qu’il n’auroit point par confequent 
de plus dangereux ennemis , c’eft pourquoi 
c’étoit à lui a y, donner ordre. . Enfin il 
blioit rien, de tout ce qui le pouvoir porter a 
ce qu'il defiroit : mais ce Prince , qui n’étoit 
ni bon Papifte , ni bon Reformé , longeant 
bien moins aux affaires de la Religion , qu’à 
étendre le pouvoir de la charge de Lieutenant 
General du Roiaume , qui lui avoir été confé- 
rée incontinent après la mort du feu Roi , ne 
(è mit gueres en peine de fuivre fes confeils, 
dont il ne fe trouva pas mieux neanmoins. 
Cependant il en eut une belle occafion , car 
le Chancelier qui n’étoit pas éloigné de leur 
croiance , fit l’ouverture des Etats par une 
harangue où il blâmoit les fiipplices qu’oa 
avoir exercés envers ceux de cette Religion , 
tellement que pour peu qu’il eût été fécondé , 
il s’en lèroit enfuivi un grand bien. Mais ayant 
«fieux aimé fe déclarer contre la Reine mere, 
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>■ , à qui il pretendoit ôter la Regence , ilfutcau> 

fe qu’elle s’unit plus étroitement avec les Gui-^ 
fes * qui ‘ne pouvant fe foutenir que par le* 
Papilles , s’oppolèrent à ce qu’on accordât au- 
cun édit. ■ • ..'i • 

Voilà comment de malheureufes raifbns d'E'tat 
empêchèrent ce Roi de s’aquiter de ce qu’il 
avoit promis à l’Amiral , lequel deferperc 'de- 
'cette conduite , ne garda plus avec lui que le* 
mêfures à quoi il étoit obligé par (a qualité de' 
Prince du fang. Cependant trouvant ®ien plus 
de fermeté dans le Prince de Condé fon frère; 
il s’attacha auprès de lui , refolu de le faire dé-i. 
dater chef des Reformés à la première occa*’ 
(Ion. Car pour dire les chofes comme elles 
font t c’étoit lui qui étoit l’ame du parti , 8e 
les Eglifes qui commençoient à fe former > ne 
s’adrelToient qu’à lui , quand elles avoient b'e-^ 
foin de quelque chofe. Elles jouilR>ient alorS - 
d’un peu de repos , par le moien qu’on avôît 
fufpendu la rigueur aes édits , mais avec tout 
cela il n’étoit pas pour être de longe durée ; 
l’on voioit tant de cabales de part 8c d'autre 
que c’eût été un efpece de miracle , fi les cho- 
ies euflènt demeuré dans un même état. Les - 
Guifesfaifbienttout leur poffible pour rendretout ' 
le monde fufpeétd’herefie> ils faifbicnt pafler la' 
Reine m*ere pour avoir pris parti là-defiùs il y avôtt ' ' 
long-temps , difant que fans cela elle n’auroit eu ■ 
garaede foire furfeoir les peines qui avoient été ' 
décernées contre les prétendus Reformés. Le“ 
Roi de Navarre étoit encore pire à leur conte , • 
8c ils vouloient , non pas qu'il fut heretique i 
mais qu’il n’eut point de Religion. Potir lu ' 
Prince de Condé ils en parloicnt hautement, cotn^ 
me d’un chef de révoltés contre Dieu, 8c contre 
fonPrînce, tantya qu’il n'y avoit qu’eux à leur 
dire , en qui les peuples puffentpreadroconfiance.- 
* >- - La 
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Xa Reine mere {çaybit tous ces di^ours , mais 
elle ne s’en mettoit nullement en peine, tant Ton 
embarras étoit détenir, la balance égale des deux 
côtés, afin défaire demeurer les uns ôc les autres 
dans fà dépendance. Mais enfin l’imprudence du 
Roi de Navarre gâta tout, ôc pour vouloir trop 
avoir, il perdit tous les avantages qu’il eût pûfe 
conferver, s’il eût été d’humeur à fe contenter 
de ceux dont il jouïflbit. Ce furent de certains 
flatteurs qui étoient auprès de lui qui lui donnè- 
rent ce malheureux confeil , & ils crurent qu’il 
réülfiroit’dautant plutôt , qu’il fembloit tju’il 
alloit à la déchargé du peuple. Ils lui confalle- 
rent donc, pour fe venger du Connétable , qui 
n’avoitpas voulu quitter la Cour dans un démêlé 

S ue ce Prince avoir eu avec le Duc deGuife, de 
emander qu’au lieu de mettre de nouveaux im- 
pôts , on jÿvoquât tous les dons que le Roi 
Henri II. & François fon, fils avoient faits. Et 
comme le Connétable avoit reçû à diverfes fois 
plus de quatre cens mille francs , ils ne trouvoient 
point de meilleur moien pour le defefperer, lui 

3 ui avoit autant de plaifirà amafTer, qu’il avoit 
e peine à démordre. Ce n'étoit pas feulement 
pour lui qu’ils faifoient cette propofîtion ,'* mais 
encore pour les Guifes , qui avoient amafle des 
trefbrs infinis fous le régné de François II. telle- 
ment que pour leur faire rendre gor^e aux uns 5 c 
aux autres, le Roi de Navarre offrit tout le pre- 
mier de reftituer ce qu’il avoit eu, ce qui n’etoit 
pas cependant une petite fomme , puis qu’elle 
montoità prés de cinquante mille écus. D’abord 
<jue l’Amiral , fans la participation de qui fefai- 
loit cette propofîtion , fut ce qui fe paffoit , il 
devina aufli-tot qu’il ne pouvoir arriver de plus 
fâcheufe affaire à tout le parti, puis que cela e'toit 
capable deledivifer. Et de fait, le Connétable, 
qui étgiî dans leurs intérêts, quoi qu’il n eût ja- 
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voulu changer de'Rei^on V comment a 
TCgardér <e Prince cowitae wn ennetni capital ^ 
& n’olant en faire paroitre la raifon , il prit pour 
prétexté qu’il croit ibupçonné- d’herefie , lî-bien 
qu'on pouvoitdire que le point de Religion étok 
pour la plupart une efpece de girouette , qu’ils 
nifoienc totmier à tous vents. L’Amiral qui 
n'avoït garde de leur relïèmbler , l’étant allé 
trouver en meme temps ÿ n’en reçût pour ainfi di- 
re que des injures. Il lui dit que le Roi de Navarre, 
&lui, n’^ient que des ingrats , & qu’ils n’au- 
roient point dorénavant de plus cruel ennemi. 
Car il ne pouvoit croire que lui qui étoit ordinai- 
ment confùlté comme un oracle , ne l’eût encore 
été dans une affaire de fi grande confequence. 
L’Amiral qui naturellement étoit fbrt temperé, 
mais qui outre cela fçavoîtfe commander mieux 

Î |u’ homme du monde, lui làiflâ évaporer fa bile 
ans hii‘ rien dire ; mais quand il crut que cela 
étoit i&it , il lui demanda s’il avoir bien penfê 
à tout qu’il lui avoit dit , fi le Duc de Cuife 
n’étoîtpas toûjours l’ennemi' jüré de fa Maifbn, 
celui qui s’etoit enrichi de fes dépouilles , 5c qui 
enfin contoittous les jours de fa vie comme autant 
d’obffades à fes defièlns : qu’il avoittoûjours pafle 
pour un modelé de prudence , qu’il le prioit fur la 
•fin de fès jours de ne fepas démentir ; que le Roi 
de Navarre avoit manqué fans doute le premier 
à la politique , mais enfin que fa faute n’étoît 
pas irréparable, qu’il pouvoit fe defifter de fa 
demande , 5c qu’il fe chargeroit d’obtenir cela 
de lui : qu’il lui demàndoit pour toute grâce 
de fufpendre fbn reKTentiment , jufques à ce 
qu’il en eût parlé au Roi de Navarre , 5c qu’il 
lui eh renaroit réponfè avant vingt qiiatre 
heures. Le Connétable félon la coutume de 
tous les vieillards , avoit beaucoup de peine à 
revenir, qua^ il s’étoit mis une fois une chofe 
* ea 
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en tête. Ainfi ne pouvant croire n*eût ' 
rien fu de ce qui venoit d’arriver, il lui dit qu’il 
étoit inutile qu’il prit tant de peine, Scquecha- 
cun pouvoit faire coxnme il l’entendoit. L’A- 
miral voiantfonobftinatioa, fut trouver Ion fils 
aine , peribnnage d’une prudence coniboMnée , 

& qui a voit été reputd tel dés l’âge de vingt cinq 
ans. Il n’eut donc garde de s’emporter comme 
avoit fait fonpere $ Centrant dans les fentimens 
de l’Amiral , il lui promit tout le iècours qu’R 

I touvoit attendre d’un ami particulier , 8c donc 
a liaifoo étott d’autant plus forte, que leurs in» 
terêts étoient presque les mêmes. L’Amiral 
croiant que fbn affaire étoit en de bonnes mains, 
s’en retourna fort content , 8c tout fon foin fuc 
de faire connokre au Roi de Navarre la faidiè 
démarche qu’il avoit faite. Cependant les Gui- 
. Tes qui étoient allerte fur tout ce -qui regardoit 
leurs intérêts , fichant ce qui iè paubit, recher- 
chèrent le Connétable , .8c faifànt agirDamville 
fon fécond fils , qu’il aimoit uniqumem , tou- 
tes' les raifbhs de l’aîné blanchirent auprès des 
fiennes. Le Maréchal de S. André que le Roi 
de Navarre avoit encore pour ennemi , parce 

3 ue la propofition qu’il avoit faite le regardoit 
U moins autant que les autres , fè foigak en- 
core à Damville, 8c demanda an Connétable, 
s’il fe laifieroit aller aux inftances de fbn fils aîné , 
lui qui étoit le premier Baron Chri&ien, Ôc qaî 
en cette qualité étoit obligé de prendre le parti 
des Catholiques. Il fembla que ces paroles 
«uflent un charme fecret pour le faire refondre 
. tout d’un coup , fon fils ainé n’eut plus que 
faire de lui parler , 8c lui qui ne regatdok pas 
auparavant le Duc de Guifo , le pria à fouper 
avec le Maréchal de S. André , & ils fignei^t 
-tous trois un traité , par lequel ils dévoient 
demeurer - nais p^r exterminer les heretiques. 
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Voilà du moins ce qu’ils en publièrent, mak ^ 

. Us n’eurent garde de aire que leur projet étoit de 
chaflèr tous ceux qui leur faifoient ombrage à 
la Cour , de s'emparer de toute l'autorité,. 
êc que dorénavant U ne fe feroit rien , que par 
leur canal. Cependant, quoi qu’ils n’endiilent 
rien, la Reine mere s’en étant bien doutée, elle 

Î tarla fecretement à l’Amiral , & lui demanda ■ 
i elle pouvoit prendre confiance en lui. L’A* 
mirai lui réponait qu’il ne tiendroit qu’à elle, 
mais que s’il ne croioit pas manquer au refpeÂ 
qu’il lui devoit, il lui diroit naïvement , que fi 
elle vouloit ctre bien (ervie , il iàloit qu’elle 
lui ôtat tbut fiijet de foupçon : que l’unique 
moien de le faire , étoit de procurer la liberté 
de confcience aux Reformés j qu’elle étoit en 
pouvoir de le faire quand elle le voudroit én* 
^..^treprendre, &que fi elle ne le faifoit pas , c’eft , 

,qu elle n’en auroit pas la volonté : qu’aprés cela 
tout le parti feroit à elle jufques à lui donner la 
.derniere gouttedeibn fang: que c’étoit lemeil- 
deur rempart dont elle fè pouvoit fervir contre 
l’ambition des Guifes , qui n’ avoir jamais tant 
- paru que dans le traité qu’ils venoient défaire 
avec le Connétable , & le Maréchal de St. An- 
.dréi que fi elle fbufroit qu’il fuccpmbât fous 
^«c Triumvirat, elle y fuccomberoit en-fuite tou- 
te la première : qu’il n’avoit rien à lui dire davan- 
tage, , & qu’elle étoit trop éclairée pour ne fè 
^pas dire à foi-même tous les inconveniers qui en 
'arriveroient. 

•. La Reine mere les fçayoit tout aufli-bien que 
lui, &il avoir raifon de ne lui pas faire un plus 
, long difeours. Cependant elle eût bien voulu le 
gagner fans faire ce qu’il demandoit j mais com- 
me il ne lui vouloit rien promettre (ans cela, 
elle fut obligée d’y travailler. L’entreprife étoit 
difficile à caufe que le Connétable ctoic dans 
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le parti contraire y . toutefois elle eut tant de crédit ' 
fnr refprit dû Roi fon fils ^ & d’ailleurs elle s’y . 
prit fij finement i . que rddic fut figné , avant 
que l’on fut feulement qu’il avoit été mis fur le 
tapis. .Tout le parti des Güifes en fit grand 
bruit, ils ne demeurèrent pas eux- memes dans 
lefilence ^ deforte qu’il ne tint pas à eux qu’ils 
ne. broüillafient l’Etat: Nous verrons dans le 
livre fuivant , quel ^et cela fit , & combien ils 
cauferentdedefordre parleur malheureufe poli- 
tique. Cependant il faut fcavoir que le Trium- 
virat, dontje viensde parler, obligea le Roi de 

Navarceà demeurer uni a l’Amiral. 

* 



Fin du troifiéme Livre. ' 
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Livre IV. 

’Amiral avoit toujours été en grande 
confîderation parmi les Reformés , 
mais quand il eut obtenu l’édit , dont 
je viens de parler, ce fut encore tou- 
te autre chofe. Car enfin il n’y avoit 
perfonne qui ne (ut que c’étoitle fruit de fes pei- 
nes, 5c que s’il eût voulu s’en defifter, il auroit 
eu en recompenfe tout ce qu’il auroit voulu. Et 
défait, la Rdne mere qui voioit que c’étoit un 
pas qui la rendroit odieufe aux Papiftes , lut 
avoit offert toutes chofes pour qu’il la laiflât en 
paix , mais il étoit demeuré ferme , 5c l’avoît 
toujours paxce des raifons , que nous venons 
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tlé dèdtare.* Cq»endant parmi la'jxne'qne lui 
dévoie apotterqali grand événement > il avmc 
> deux^ chagrins inconcevables ^ Ttm que la Reine 
jnêre entretenoit toujours commerce avec les 
ennemis de fà Religion ; l*autre que re^rrit du 
Roi de Navarre écoit tous lesioursde pins en 
plus difficile à manier. Pas: l’édit ci-defïns il 
étoit porté , que tous ceux qui étoient en pn- 
ibn pour le fait de la Religicm ïbrtiroient j 
4outefois comme on n’executott pas cet article 
■au pîé dé la lettre ^ l’Amiral crut ictre en droit 
de s’en plaindre. Mais il ne trouva perfbnne 

3 ul lui rat plus contraire que ce Roi , qui lui 
it même qu’il deviendroit à ^a fin importun » 

Ac qu'il ne s’étonnoit pas fi Quentin s’étoit . 
plaint de lui dans les Etats. Cette parole fur- ^ 
prit l’Amiral , car il lui fembloit qu’il lq de~ ••• 
voit bien moins attendre de lui , t|ue d’un au- • 
tre ; de lui , di-je , qui avoit témoigné être , 

non-feulement attaché à fbn parti , mais ca- 
<or« à fa Religion. Au refte , pour fçavoir ce 
que ce Prince vouloir dire , il fuÆra de ra- 
porter que ce Quentin avoit porté la parole 
pour le Clergé aux Etats , dont le Roi de Na- 
varre vouloir parler , & qu’épris d’un zele ia- 
jÂTcret , ou peut-être gagne par les Cuifes, 
il avoit eu la hardiefie de dire q^ue c’étoit 
l’Amiral qui étoit cauiê de tous les delbr- 
dres. Ce difeours n’étoit pas demeuré à ter- 
re , ôc l’Amiral s’en étant plaint , Quentin 
avoir été obligé de lui en faire exeufe en pleins 
Etats. Cœendant quoi que le Roi de Na- 
varre eût ^é alors le premier à le Blâmer , 
il changeoit maintenant de langage , tant il 
eft vrai que qui fe laifle gouverner par fes 
paffions , n’eft jamais en «at de rendre ju- 
tUce. 

L’Amiral ne fc pût empechcr de r^lîquer, 

non- 
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nonoBftant le rdpeft qu’il lui devoit} maïs n*eii ^ 
' ' ayant pas eu plus de contentement , cela liiî 

■ iervit a le connoitre encore mieux qu’il ne fai. 
(bit. Cependant la Reine mere qui n’avoit fait 
• cas de l’Amiral , qu’entant que ion crédit dtoit . 
grand auprès de ce Prince , commença à ne le . , 

E ' lus tant confîderer , 6c comme il en<devinoit.- 
ien la caufè ^ il fit tout ce qu’il pût .pour fè . 

' • remettre bien auprès de lui. Mais' il t n'y vo». 

' lut iamais entendre ,'6c dit au Prince de Con» 
dè , qui lui en parloit , qu’il avoit plus de fU. < 
}et qu’il ne croiotit de (é plaindre de. i’AmiraJrv • • 
qu’il lui avoit donné mille mèchans confeils x- . 

. 6c que s'il ne l’eût pas cru> fes affaires fèroiettti u 
>en meilleur état. Ces paroles étant raportèes -^ 
-à l’ Amiral , il demanda à fe iufttfier }> 6c pour 
-lé pouvoir faire , il pria ce Prince de lui fpecih 
* > . £er en quoi il fe plaijgnoit de lui. Le Roi de , 

Kavarre lui dit que c*ctoit par fes confeils qu?il . > 

. avoit cédé la Regence à la Reine mere>» de que i b 
-fans lui il eût fait mieux valoir fon rang. . L’AiO 
.mirai lui répliqua qu’il avoit cru bien faire 
. en âifant cela ^ 5c que toûlours faloit-il qu’il' d 
-tombât d’accord , que c’étoit cë qui avoit fait 
.obtenir la liberté de confcience aux Reformés...* 

. Mais comme cette raifon étoit foible pour ce 
Prince , qui faifoit marcher la Religion apr^ i 
- fbn intérêt , il ne parut pas s’en contenter. ^ 
.Ils fe feparerent neanmoins afièz bons amis eUi. c 
aparence ; mais cette amitié ne dura guerés » ^ 

. & je ferai voir bientôt ce qui la rompit. Ce. • 
-pendant comme il étok important à l’Amiral 
de ne pas faire cônnoitre l’état où il étoit au. - 
prés de, lui , il lui fit fa cour plus exaéëement 
que iamais , 6c la Reine ^ y fut fi trompée > 

• qu’elle crut qu’ils s’étbient raccommodes, de , - 
bonne foi. Sur cë pié-là^ elle fè réchaufa pour , 
.lui ; 5c les briguesi qui fo fàUbient,de part 5c -, 
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d’autre ,• voulant qu’on tint encore les Etats , 
pour régler mille chofes qui ne fe pou voient 
décider autrement , elle y porta tellement le 
parti des Reformés', qu’ils eurent lieu de croire 
qu’ils auroient bientôt gain de caufe. Et de 
fait-, ceux qui étoient le plus animés contr’eux, 
furent obligés de convenir , que c’étoient les 
Ecclefîaftiques , qui avoient donné lieu par leur 
fcandale , de fàire ce qu’ils avoient fait : i^’ils 
dtoient d’ailleurs la plupart ignorans , Ôc*-del 
bauchés , & que» comme c’étoit lé grand bién 
dont ils jouïwîent , qui étoit' caufe de toiu 
ces defordres , il étoit expédient de leur en ôter 
tint partie.’’'’ Cet avis eût été approuvé de tous 
les députés , s’il n’y en eût eu quelques-uns qui 
Croient penfîonnaires de Rome , 6c qui ne cro- 
tant pas qu’elle dût être fort contente ‘de cette 
propofîtion , s'y oppoferent formellement. 
Cependant comme ils couroient rifque de per- 
dre leur procès , ils s’aviferent de pouûèr lé 
Clergé à offrir au Roi une bonne fomme d’ar- 
gent 5 & les Ecclefîaftiques s’ étant rachetés par 
la*, les Etats fe rompirent fans qu’on eut avan- 
cé beaucoup de chofes. Le Clergé s’ étant ren- 
du agréable par ce prefent , le Cardinal de Lor- 
raine , qui y avoir beaucoup de crédit , pro- 
pofk de terminer les diffçrens delà Religion* 
fans attendre le Concile , qui ne venoit point i’ 
quoi qu’il eût été promis par le Pape. Ce- 
pendant ayant- peur de fâcher le S. Pere , il 
demanda que' ce fut dans un Colloque particu- 
lier , ce qüi étbit conforme aux defirs des Re- 
formés , 6c ce qu'ils avoient defîré pluiîeurs 
fois. Ils y confè mirent donc avec beaucoup 
de joie 3 ‘ mais il arriva , que quand il fut qüe- 
fttonP d® choifir des Miniftres , ils s'adréfîèrenc 
à P'Amiral , comme celui qu'ils connoifibieht 
bien UKentionné pour eux. “ L’Amiral * qui 
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ne vouloit point donner de jaloufle au Roi de ^ 
Navarre , les renvoia à lui , comme auffl au 
Prince de Coudé , avec qui il vivoit trop bien 
pour lui donner aucun fujet de plainte j mais 
loit que le Roi de Navarre fut fâché de n’avoir 
que le nom d’être leur chef, ou qu’il ne cher- 
chât qu’un pretexte pour s’en dégager , il leur 
dit de s’en retourner vers celui à qui ils s’é- 
toient adrelTés les premiers. Ces inégalités 
defefperoient l’Amiral , & il fît tout ce qu’iU 
pût pour adoucir Ton efprit , jufques à lui fai- 
re entendre qu’il ne fe méleroit plus de rien , 
pour peu qu’il y trouvât à redire. Mais enfin 
comme il ne fçavoit proprement ce qu’il vou- 
loit ^ il efl impoflible de dire s’il fe contenta de 
cette fàtisfàâion , ou s’il n'en fit que le fem- 
blanr. C^oi qu’il en foit , après avoir fait un 
peu le difficile , il approuva le choix qui avoit 
^é fait à l’égard de quelques-uns , & trouva à 
redire aux autres. L’Amiral fe conforma à 
tout ce qu'il voulut , Sc ainfi n’ayant pas eu 
le moindre fujet de fe plaindre davanta;e , le 
Çollonue commença , dont la plupart des Fa- 
pifies le fcaodalizerent. Ils difoient pour leurs 
raifons^ que le Cardinal de Lorraine avoir tort 
de mettre en compromis une croiance , qui 
fubfiiloit depuis tant de fiecles , & à laquelle , 
quoi qu’on en pût dire , c’étoit donner attein- 
te que de vouloir difputer deiTus : qu’il ne le 
' fàifoit auffi , <pie pour faire voir fbn bel cfprir, 
mais que les chofès du falut ne fe traitoient 
pas de la forte , qu’il n'y faloit que de la fi>i , 

& qu'en un mot ils ne s’en raporteroient pas 
à ce qu’il en deciderott. Voila quel étoit le 
langage du cmnmun peuple , qui dans la Com- 
munion de Rome eft d ordinaire fî ignorant « 
qu’il va à la Méfié , fans fçavoir ce qu’on y 
Éût, , Maïs les honnêtes gens parkûent tnen au- 

tre- 
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trement , ils étoient ravis qu’on eût pris ce mi- 
lieu , pour terminer une choie dont on ne pou- 
voit pas efperer de fortir par la médiation du 
Pape , qui y avoir trop d’intérêt , pour fe ren- 
dre à la railon. Je n’ai garde de raporter tout 
, ce qui fe fît dans ce fameux Colloque , dont 
le Pape fut fî peu content , qu’il dépêcha le 
Gênerai des Jefuites , pour tâcher de le rom- 
pre. AlTez d’autres Hiftoriens en parlent fans 
moi , ôc il fuffira que je die que ceux qui avoient 
crû qu’on n’y avanceroit rien , ne le trompè- 
rent pas. La raifon cft , que chacun étant at- 
taché à fon fentiment , au lieu d’une difpute, 
ce fut unec|uerelle , & elle auroit bientôt pro- 
duit des injures de part & d’autre , fî on n’eût 
coupé cours à toutes chofes , en fe feparant. 

Ce Colloque fut nommé le Colloque de 
Poilïï, à caufe qu’il fe tint dans une petite ville 
de ce nom-là, à fix lieues de Pans. Cependant 
l’Amiral , qui en avoir efperc quelque chofe de 
mieux , vu l’érudition des Miniftres , qui y 
dtoient, fut fort fèché qu’il fe fut termine de la 
forte. Les Papilles de leur côté , n’en furentpas 
plus contens , ôc iis étoient tellement prévenus 
en faveur du Cardinal de Lorraine , qu’ils cro- 
ioient qu’il battroit en ruine tous ceux qui lui 
croient oppofés. La Reine mere, quîalloittoû- 
jours à fes fins, fut ravie de voir du mécontente- 
. ment dans les uns Ôc les autres; & les animant 
fous main encore davantage , elle offrit tantôt la 
proteélion aux Reformés , & tantôt aux Papilles. 

Cela ne plaifoit gueres à l’Amiral , qui nonob- 
flant qu’elle fe cachât de lui avec beaucoup de 
foin , pénétroît jufques au fonds de fon cœur; 
ainlî ne voulant pas dépendre davantage d’une 
femme, qui n’avoit point d’autre palïîon , que 
celle de mettre tout le monde, pour aînfi dire, 
aux épées , ôc aux couteaux , afin de pouvoir 
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régner feulement j il preflà le Roi de Navarre^ 
fur une chofe àquoi ilneTavoit jamais pû fàire . 
condefeendre , fçavoir de faire profeffion publi- 
que de la Religion Reformée, lui remontrant qu il .■ 
n’auroit pas plutôt fait ce pas-là , quetoùtléRo- 
iaume fe déclareroit pour lui : qu’il y avoit un 
million d’ames qui n’attendoiènt que cette dé- 
marche, pourfàirela mêmechofe; quelaReine 
mere feroit bien attrapée après cela , & que tel | 
quidemeuroit auprès d’elle, parce qu’oh les cro- 
ioit d'intelligence , viendroit auprès de lui, 
pour ne pas refter auprès d’une femme, ouin’a- 
• voit pour toute réglé qu’une damnable politique. 

La Reine mere qui avoit des efpions partout, 6c 
particulièrement dans la Maîfon de ce Prince, i 
dont la complexion amoureufe ne lui permettoît I 
pas de cacher rien à fes MaitrelTes , fut bientôt 
avèrtie des deffeins de l’Amiral } c’eft pourquoi 
pour aller au-devant, elle fît deux choies , l’une 
d’empêcher que le Roi de Navarre ne fît ce que 
l’Amiral fbuhaitoit, l’autre de feindre que c’ètoit 
de bonne foi qu’elle vouloir fe convertir. L’Ami- 
ral nonobflant toutes fes lumières donna dans ce 
paneau, 6c comme il ne pouvoir rien arriver de 

} )lus avantageux à fon parti , non-feulement il 
buhaita que cela fut , mais il crut encore que cela 
droit félon la coutume des «ns qui croient aifè- 
ment ce qu’ils défirent. D’ailleurs cette Prin- 
ceflè pour le lui faire encore mieux accroire’, le 
traita fi favorablement en toutes choies , qüe 
chacun y fut trompé comme lui. Il obtînttotû 
tes les grâces qu’il demanda ; 6c comme elles n’al- 
loient qu’au bien des Reformés , cette Princefiè 
envoia des ordres dans les Provinces en leur 
laveur. Les Guifes croiant que tout cela ctoit 
de bonne foi , firent plufieurs plaintes , aufïî- 
bien que le Connétable , 6c le Maréchal ’ de 
$. André , qui agiflbient toujours tous trois 
'••c • . dû 



T 

. GASPARD DE COLIGNY. 237 Liv.lY. 

'^dc concert. Mais comme elle ne leur en fai- . 
fait point de raifon > ils fe retirèrent tous de la ^ 

Cour. 

Ce fut alors que la Reine mere crut être aui 
delTus de fes efperances , car. n’ayant plus af- 
faire qu’au Roi de Navarre, auPnnce deCon- 
dé > de à l’Amiral , elle tâcha d’augmenter’ les 
mccontentemens du premier, & de jetter de la 
défiance de ce Prince , dans l’^rit des deux 
autres. Cela ne lui fut pas difficile , elle fit 
dire à ceux-ci, que ce Prince n’avoit jamais eu^ 
defTein d’embraflèr la Reforme, & que s’il avoît 
feint d’entrer dans leur parti, ce n’êtoit que par- 
ce qu’il âvoit crû y trouver fes avantages ; que 
rnaintenant qu’il etoit défait des Guifès , qui lui 
fai foi ent ombre à la Cour, il n'y fongeoit plus, 

Ôc qu’ils n’avoient qu’à le preflèr pour voir ce 
qui en étoit. Elle faifbit tenir un autre difeours 
a, celui-là, &Ie voici: que l’Amiral neluivou- • 
loit faire changer de Religion , que pour fe fèr- 
vir de fon nom , pendant qu’il retiendroit toute 
l’autorité entre fes mains : qu’il lui étoit aifé de 
voir comment les Eglifes, qui commençoient à 
ie former , le reconnoiflôient déjà pour leur 
chef , ne s’adreflànt plus qu’à lui , quand elles 
avoient belbin de quelque chofe. S’il vouloir 
qu’un homme, qui étoit II fort au-deffous de lui, 
s’attribuât ce qui lui étoit dû ; que cependant , 

, quand bien meme il enuferoit tout d'une autre 
façon, il netrouveroit pas tant davantage qu’on 
diroit bien à le croire; que le parti qu’il lui of- 
froit , étoit dangereux ; qu’il s’agifloit de chan- 
ger de Religion, chofe odieufe au peuple , qui 
croioit êtrMans le bon chemin , & a qui par 
confequen^ ne pourroit jamais faire goûter cette 
aâion , quoi qu’on lui pût dire : qu’il étoit bien 
vrai que quelques-uns avoient déjà fait le même 
pas , mats que le nombre éto^t petit à propor- 
tion 
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tion des autres ; que la prudence vouloit donc 
qu’il" fe rangeât du côté de? plus forts , princi- 
palement n’ayant plus les Guifes pour lui faire 
ombrage , c’eft- à-dire pouvant devenir le chef 
des Catholiques J aufE -bien que celui dès Refor- 
més. Voila dequoi la Reine mere le fît entrete- 
nir; & cela fît tant d’effet for lui, que quoi qu’il 
eût donné parole à' PAmiral deux jours aupara- 
. Tant de faire tout, ce qu’il voudrotr,' il ne s’en 
reflbuvint plus. Celui-ci l’attribua d’abord à 
fbnefjprit, quicomme j’ai déjà dit, étoit d’ordi- 
naire irrefolu 3 ’ mais après avoir bien obfervé tou- 
tes chofes , il fo't obligé de changer de fenti> 
ment ï il remarqua que ce Prince entretenoît 
«forrefjpondence avec les Guifes , chofe qu'il 
eut peine à croire d'abord, mais dont il ne pût 
plus douter après ce que je vais dire. 

Les Guifes s’ctant éloignés de la Cour, & ne 
voiant point de porte pour y rentrer , tant que 
les choies feroient en l’état qu’elles étoient, en- 
voierent enEfpagne pour avoir laproteérion de 
fâ Majefté Catholique , qui ne demandant pas 
mieux , que de trouver l’occafionf de brouiller 
leRoiaume, leur promit tout ce qu’ils vouloient 
ôc encore au-delà. L’Amiral qui étoit allerte 
fur tout , ayant avis de cette députation , fît 
guetter le meflager au retour, 8c il fut pris de- 
guifé enPelerin de S. Jaques. On le foüilla de- 
puis latête, jufques aux piés, pour voir s’il ne 
raportoit point de Lettres ; mais quoi qu’on vi- 
fîtât tous fes habits , jufques à feS. fouliers , il 
fût impofîîble de rien trouver. On’ dit cepen- 
dant a l’Amiral , qu’il avoir jetté foj^ourdon , 
fe voiant pris ; & fe doutant quWes Lettres 
pourroient être dedans , il demanda ce qu’il étoit 
devenu. On l’avoit lailTé au même endroit où 
il l’avoit jetté , 8c il falut l’aller chercher chez 
un païfan, qui l’avoit trouvé, il fut aporté au- 

Par- 
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^Parlement, dans les prifons duquel le faux Pe- 
lerinétoit, ôc les Lettres fe trouvererit dedans, 
comme l’Amiral avoit prevû. Il folicîta fa p^i. 
nition , efperant qu’il aécouvriroît beaucoup de 
chofés , dont les Lettres n’inftruifbientpas } mais 
le Roi de Navarre prit fon parti fous main , ce 
qui l’étonna infiniment, \û qu'il étoit perfuadé 
qn;il avoit encore plus d’interet que lui à cette 
affaire. Et de fait , les Guifes , qui en étôient 
ifoupçonnés , avoient toujours été fes plus mOr> 
tels ennemis ; mais enfin comme l'amoition fait 
faire bien des chofes en peu de temps , il avoit 
écouté des propofîtions qui l’avoient tellement 
ébranlé , qu’il n’étoit pas éloigné de s’accommo» 
der avec eux. Ils lui avoient donné parole au 
nom du Roi d’Efpagne , après lui avoir décou- 
vert le commerce qu’ils avoient avec fui ,. qu’il 
lui donneroit le Roiaume de Sardaigne , pour 
recompenfe de ce qu’il lui detenoit du lien , 3c 
ne prenant pas garde , que ce n’étoit que pour 
le tromper , il fe reput fi bien de cette chime> 
re, que ce meffager étant pris, il empêcha qu’il 
ne fut puni félon que le crime le meritoit. Ce> 
' la furprit l’Amiral, comme je viens de dire. Ce- 
pendant la Reine mere ne le fut pas moins , 3c fe 
doutant de cequi fèpafibit, elle vit bien qu’elle 
étoit perdue , fi ce Prince s’accommodoit avec 
les Guifes. Car elle avoit donné d’un autre côté 
mille fu jets de défiance à l’Amiral ; 3c il étoit à 
croire qu’elle alloit être abandonnée de tout le 
monde. L’état où elle fe trouvoit. l'ayant obli- 
gée à ypenfermeurement, elle tenta de détour- 
ner le Roi de Navarre de fon deffein j mais ayant 
fentide la maniéré qu’il lui parloit, qu’il n’a voit 
envie que de la tromper , elle fe jetta entre les 
bras de l’Amiral , a qui pour ôter toute défian- 
ce/ elle promit de faire tout ce qu’il voudroit. 

‘ Ce grand homme , dont l’unique but étoit de 

pro- 
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f irocurer de l’avantage à ceux de fa Religion ne ^ 
ûî demanda ni biens , ni Gouvernemens, mais 
fêulement qu'elle voulût faire executer l’éi^t 
^S^elle avoit déjà accordé en leur faveur."' Au. 
refte cet édit lie portoit pas en termes çxpr^s J- 
' qu’ils auroient liberté de conTcience , màia e’éi 
toit la mêmechofe^ puis qu’il étoit défenduliii^^ 
Papilles de les inquiéter pour le fait de 
gion. Cependant au préjudice de cette ûr<m'9« 
nance , ils ne pouvoicnt s’empêcher d*ciàtéf[ 
des feditions y dont on failoit cont1nuelI(^çiit. 
des plaintes à l’Amiral y qui les portoit eii ia!ê<f 
me temps à la Reine mere ^ & au Roi de^^.' 
varre, qlii y avoient quelquefois remédié, 
qui quelquefois aufll ne l’avoient pas 'fait 
conflderatidn , ou peut-être par méchante vo-' 
lonté. Or l’Amiral voulant rendre les affaires 
de fbn parti encore meilleures , demanda un 
nouvel édit j & il en obtint un , par lequel il 
fot permis aux Minillres de prêcher partout le 
Roiaume , excepté dans les villes , fur tout à 
Paris, où la Reine mere craignoit qu’il n’ar- 
rivât de la fedition , à caufe du grand crédit 
qu’y avoit la Maifon de Guife , & de l’ppi- 
iiiâtre'té des Parifiens. Mais ce mot de fur 
tout , étant comme une permifÏÏon^inditèfte 
de prêcher dans les autres villes, l’AmiraM’ex- 
pliqua à fon avantage , tellement qu’y ayant 
envoié des gens capables de faire connoitrc 
les abus qui s’étoient glifïés dans l’Eglife Ro- 
maine , & le befoin qu’elle avoit de refor- 
mation , il efl incroiable combien ils y firent 
de progrès. 

Les Guifes votant que la Reine mere fè dé- 
claroit fî ouvertement en faveur de leurs enne- 
mis , redoublèrent non-feulement leurs éforts 
pour gagner le Roi de Navarre , mais conti- 
nuèrent encore leurs pratiques avec l'Efpagnol j 
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&. Ton intérêt étant de brouiller le Roiaume , 
il leur promit & hommes , & argent. Si le 
Roi de Navarre eût un peu fongc à fcs affaires , 
il auroit bien vû qu'il n’y avoir rien de fi pre- 
judiciable pour lui , que de fe liguer avec eu*, 
puis que c’étoit fe jetter dans la dépendance de 
.'l’Erpagnol , qui croit fon plus mortel ennemi. 

Mais fe laiflant aller aux efperances imaginaires 
du Roiaume de Sardaigne , dont on continuoit 
de le flatter , & d’ailleurs les Guifes lui faifant 
paroitre , qu’ils ne vouloient de'pendre que de 
lui dorénavant -, enfin il donna dans le pan- 
neau , quoi que Jeanne d’Albret fa femme fît * 

tout ce c|u’elle pût pour l’en empêcher. L’A- 
xnii*al qui ne pouvoir ignorer ce qui fe paflbit, 
voiant que fes ennemis faifoient tout ce qu’ils 
pouvoient pour renouveller non-feulement les 
lupplices pafles , mais encore pour ietter l’Etat 
dans une guerre civile , crut qu’il lui devoir 
être permis de fonger à fa fureté , Je à celle de 
fes freres. Pour cet effet s’êtant uni étroite- 
ment avec le Prince de Condé , qui n’avoit 
pas un efprit à tout vent , comme le Roi fon 
. irere , il envoia en Allemagne pour demander 
du fecours aux Princes , que la conformité de 
Religion pouvoir obliger à l’aflifter. Cepen- 
dant il obligea le Prince de Condé à ne plus 
faire de façons fur fa Religion , & au lieu qu’il 
n’avoit fait auparavant profefïïon de celle des 
Reformés qu’en cacheté , il la lui fît faire pu- 
bliquement. Comme la qualité de Prince du 
fang eft d’une grande fuite dans le Roiaume, 
fa declarntion fut fuivie de celle de plufieurs 
perfonnes confiderables , Ôc la Reforme s’é- 
tendit dans toutes les bonnes villes , Paris mê- 
me , nonobftant l’attache qu’il avoir aux Gui- 
fes , témoigna vouloir être inftruit , fi-bien • 
qu’il en fortoit tous les jours plus de cinquante 
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millè pei-Cbraes , pour venir au-* prêche ansr : ^ 

fàipxhourgs S.r Antoine & S. Marceau > où' 
ct^it - permis nux E^eformés dfs le faire. ‘ Ce fut.' 
alors flue i’Ajniral , qui aypit toûiours «vêcttij 
exemplairement chez lui > depuis plufîéùr$-aitif 
lîçps 3 fe crut obligé encore à' une plus eràtfdé^ 
exaâitude. il ne reçût plus de> dotaemquè,^ 
dppt il <re,;lut iaftmit de la vîe-& des .mbeutàiy^ 
les obligea de venir fpir & matin aux'priri^,® 

a u’il faifqit faire en fa prefence par fbn MiniÀ^ 
re J, ^ enûn dpana un fî bel exemple 'à .tohl^ 
àq’i). n’étoit,plua parlé que de fa devotionX 
- Les Guifes voiant que parmi tant de ferveur 
1 11 n’oublioit rien poqr îe mettre à couvert dé’ 

' ■ " feurs furprifes , tachèrent de gagner le Püc dé^ 

V Wittemberg, qui leur devoit donner quel^né 

fecours en cas.4^ befoin 3 8c qui -d’un autre conf 
devpit paflet...par faiÇomté de Monf.f 

beIhard-,3,* qçlui qu’il attendoit de quelques an- 
tres Pr^ce^ d'Allemagne. Ils fe ttanfporterent 
eux-memes ppur cela jufques à Saverne 3' Ac 
comme la dii^mulation étoit une qualité ^u’ils^ 
çrqioient fort necefTaires à leurs grands deûeins , 

Ils furent il bien en qfer avec lui « qu’ils lut; . 
firent accroire qu’ils étoient bien moins ifloî- 
gnés de fa crqiance , que l’Amiral. * Car Ce 
PHnee étoit Luthérien , ôç s’ils ne feignirent 
pas de l’être tout-à-âit , au-moins ils lui fi- 
rent comprendre , que H toute la difpute de 
la Religion fe renfermoit à vouloir établir ce ■ 
que Luther ayqit avancé , ils ne fe montre- 
roient p.'is fî obftinés. Le Pue de Wittemberg 
Vêtant laifîé leurcr par là , ces Princes s’en 
retournèrent chez eux jufques à ce qu’ils èuf> 
fent des nouvelles qu’il fut temps de fe met. 
tre en campagne. Cela dépendoit de la dé- 
claration du Roi de Navarre , lequel conti- 
nuant dans fes irr^folutions ordinaires , n’avoit 
.. .1 ‘ — pas 



\juugle 




GASPARD DE COLIGNY. '24} LiY 
donné plutôt une parole , qu'il fembloit 
s’en repentir. Et de fait , faifant reflexion 
qu’il étoit dangereux d’avoir de tels competù 
teurs , il dilFeroit autant qu’il lui étok pofÏÏ- 
ble de les faire revenir en Cour } mais comme 
l’Amiral avec l’aide du Prince de Condé tâ- 
choit alors de Te pader de lui , & que la Reine 
merp s’ctoit déclarée pour eux , il lui fut force 
à la fin de rappeler ces Princes , afin que par 
leur moien il pût empêcher que la balance ne 
panchât de leur côté. Les Guifcs ayant reçu' 
de fes nouvelles , avertirent leurs amis de 
monter à cheval , refolus de n’aller à Paris, 
que bien accompagnés. Le chemin du Duc ^ 
qui étoit dans fon château de Joinville , fur 
les frontières de Lorraine , étant de palier par 
Valli , petite ville de Champagne , il arriva 
que des gens de fa fuite entendant chanter des 
Pfèaunaes , commencèrent à fe moquer de ceux 
qui les chantoient , ce que ceux-ci ne pou- 
vant foufrir , ils rendirent paroles pour paro- 
les J mais elles furent bientôt fuivies de coups, 
les gens du Duc de Guife , qui fe fentoient les 
plus forts , mirent l’épée à la main , & au pi* 
flolet , ôc les autres n’ayant que des pierres 
pour fe défendre , le combat fut fort inégal. 

Le Duc de Guife entendant du bruit , revint 
fur fes pas pour mettre le holà, mais ayant été 
atteint au vifage d’un coup de pierre , cela ir- 
rita tellement fes gens , qu’ils firent main balîè 
fur les Reformés. Il y en eut pour le moins 
fbixante de tués fur la place , & le nombre en 
auroit été encore plus grand, s’il n’euflent tâche 
defauver leurvieparlafliite. 

L’Amiral étant averti de cet accident , s’en 
plaignit au Roi de Navarre , pour voir quel 
parti il prendroit en cette occafion. Mais il 
ne voulut pas feulement l’écouter , lui difant 

La que 
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<{ne les.Refbnnés abuibient de l’édit qne le Roi 
leur ayoic accordé ^ 6c que cooune îls;fçavotenc 
que le Duc de Gui(e s’y étoic oppofé formeile- 
snent 0 ils avoient fait tout leur poiEble^pour 
l’aflalCaer. L’Amiral le volant u ^iort. prévë- 
^ nu , • le voulut defabufèr > en ilut^contantA'la 

chofe comme elle s'étoit {Kiilee , mats il tint 
fut impdiCbie de fè faire prêter laudiance p y» 
qui lui faifant connoitre qu’il n’en dévoie pas 
attendre plus de quartier, que des Guifès v <1 
tint confèil avec le Prince de Condé » &jfe 
Maréchal de Montmorenci fils atné dniCotinif. 
table , pour fçavoir ce qu’ils avoient à ^ure. 
Car quoi que ce dernier nit touiours dans Pfi. 
riifê Romaine , il n’avoit famais voulu donaer 
dans le parti des Guifes , 6c c’étott pour cela 
qu’il avoit tâché de détourner (bn pere du T riuiii. 
virât , dont j’ai parlé tantôt. Il fut agité dans 
ce confèil , s’ils previendroient leurs ennemis , 
jou s’ils dévoient attendre qu’ils fùflènt- ataqués. 
|Montmorenci , qui ne vouloir pas s’engage 
dans une guerre civile , fut du dernier avis 
les autres du premier. Cependant ils fuireiit 
grandement en peine quel parti prendroft’fa 
Reine mere / car tantôt elle faifbit bohne mine 
au Roi de Navarre , comme fi elle n'eût fongé 
. qu’à dépendre de lui. Cependant elle ft faitôit 
raire la cour par tous les deux , à qui elle votn- 
loit paroitre necefTaire. Et de fait, elle fèeon. 
lervoit toute l’autorité par la jalonfle '^qu’fis 
'avoient l'an de l’autre. On raporte qu’elle 
demanda à l’Amiral quel fonds elle • pouvdît 
faire fur les forces des Reformés , • & combien 
ils pourroient mettre de troupes fur pic, 
lui ayant répondu qu’il ne lui pouvoir pas fpe- 
ci6cr les chofes au jufte , mais qu’il y- avoit 
■ aparence qu’ils en mertroient tant<qu>’ils'vriu* 
^ drolent , vu qu’ils avoient dèjademtAiaiUe^sent 
■ cin- 
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'dlujuantc Edifès } cette rrponfè ne lui plût pas, 
croiant iqa*il neiia lut &i(bit , <)ue pour ie mre 
craindre ’Mais ce trait de 'rkiftoire>e(b aifé à 
Te(oter ',ï Ôc,il n’y a point d’aparence que cette 
PrÙKpilè aptehendât un homme comme rAmf- 
’xal ÿ qui ne pouvoit prétendre tout au plus que 
id'a^ir .quelque^autorité ibus elle. Gela eût 
sécé bon aHl «ûc joint à taiït de grandes quaH- 
ités yVunenaiflânee roi<de> comme leRoideNa- 
Ivvte ^ du moins comme «elle des Gui(ês > an> 

<<^ud casül'eût ét^ à aprehehder. • ' >0 

■'^iiBacmitfaant d’intrigues,' le Duc dé Gutie cofr» 
timk>h toujours Ton chemin , dont il erperoit^un 
.bàte Aurcés'par pluGeurs raifons. Mais la ' plus 
fiartede toufes etoit y qu’il étoit appelé par lés 
rPariûens y qui en foifoient une enirae particu- 
. liera , Aon pas tant toutefois en conGaeradon 
des grandes aftioos , qu’il avoit Gtites , Sc donc 
les .ennemis 'meme ne pouvoient dîGrohvenir, 
que de ce qu’ils le croioient attaché à ta Reli- 
gion .Romaine. Mais ils avoient encore une 
vautre rraifon. pour le déGrer , ils n’aimoient 
: point le Maréchal de Montmorenci ' leur GoU- 
i^vemenr , & ils efperoient s’en délivrer parla 
venue de ce Prince, La Reine mere qui étoît 
^ à Fontainebleau avec le Roi , ayant apris qu’il 
} dcoit en chenu n avec une fuite de douze ,■ oii 

S utnze cens chevaux, lui envoia faire ebmmanr- 
emenc de la part de fon fils , de nepas paiGir 
> contre $ mais il fit réponfe que (a prefence éto|t 
plus .necefiàire à la Cour ,’ qu’elle ne penfifir. 
»j?acoles tr^ hardies pour un fujet , & qvu au- 
, soient. aum trouvé bientôt leur punition ÿ -fi 
iid’Eàit eût été dans la tranquilité qu’il dévoie 
,;i^re. > Mais la plûpart des Grands infpirerent 
J iicètte. audace au Duc, par l’envie qu’ils avoient 
■de/voir. changer le Gouvernement , n’étant pas 
>f;lcco<ltitiiiài à Cdwïrà uneiemme, 0 c d’^aillmifs 
' L 3 û’etant 
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n’ctant pas trop aîfes de la faveur de l’Amiral j /• 
‘ qui trouvoic à redire à leurs débauchés , tdlé- 

pient qu’ils l’appeloîent entr’eux le reformateur 
des moeurs , comme de la Religion; ’ Le Dtjiç 
de Guife étant arrivé à Paris , y fut le maitrè'i 
&, s’en alla de là à la Cour , , où il comiïiéb'Jîi 
•par s’emparer de la perfonne du Roi , ùé nfèti^ 
tant auprès de lui que des perfonnes êq' qtn U 
fè confioit particulièrement , avec ordre de hit 
raporter le nom de tous ceux qui 'lui parlée 
roient , & de ne pas foufrir que ce fut'en part 
ticulier. Il laiflfà cependant les marquer ‘Hé 
l'autorité entre les mains de la Reine mère j 
mais Comme elle vit que fa condition Aé' c^l^ 

.de fon fils ne differoient en rien'de celle dc4 
prifonniers , fi-non qu’on prenoit foin dè'lettSf 
cacher à tous deux leur deftinée , elle ccfriVft 
^ au Prince de Condé Sc à l’Amiral , les cpnjtâ. 
rant de ne les pas abandonner en-l’étàt oùtls 
étoient, ajoûtant qu’il étoit temps on jamais de 
fc fèrvir des grandes forces, dont ils lui avoièn^ 
parlé en diverfes rencontres. C’étoit bien leur 
defiein , quand même ils n’auroient pas' fc^ 
de fes nouvelles , & ce qui étoit arrive à Valïï 
les avoittellement animés contre leDuc, qu’ik 
avoient refblu de fe perdre eux-mêmes ; ou dè 
le ftire périr. Pour cet effet ils manderêht‘-à 
toutes les Egltfes de faire marcher un certain 
nombre de gens, qu’elles tenoient tous prêts' an 
^premier commandement 5 & comme ces forcé* 
.dtoieot difperfées eh, nlufieurs endrmts du Roîâttt. 
me , elles fè faifirem de plufieurs bonnes villes, & 
iïnême des plusconfiderables. D’autres ft dédac 
itèrent pour eux ,. fansqu’il fut befoin d’ufer de' là i 

■moindre furprifè, tellement qu’en peu de temps 
jPEtat fètrouva partagé entre les Papiftès, & lés 
Reformés. Le Duc de Guife avoir trop d’ef^hit , 

< pour ne pas voir ce que produiroit fon entrepHfè . 

* ' ain£ 
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ainfi ne cloutant point que l’Amiral , & les autres 
chefs des Reformés , ne fe miflent en campagne 
auffi-tôt, il eût le loin de mener le Roi à Melun, 
quiétoit un lieu deplusdedéfehfe que Fontaine- 
bleau f Sc qui n’en eft éloigné que de quatre 
lieues j mais ne s’y croiant pas encore en fureté, 
il fit refolution de l’emmener à Paris. Comme 
il y avoit dix lieues à faire , il manda aux Pari- 
fiens de battre la campagne : mais au lieu de lui 
obéir , ils Ce renfermèrent dans leurs murailles , 
fur l’avis que le Prince de Condé avoit paifé la 
Seine àS.Cloud, & qùelaifiant leur ville fur la 
droite , il s^avançoit du côté de Villeneuve 
S» Georges , qui étoit le chemin par où il faloit que 
- le Roi vint. La Reine mere étoit avec lui, quoi 
qu’elle eut fait tout Ton poffible pour empêcher 
qu’on ne le menât à Paris, fe doutant bien què 
les GuiféS y feroient les maitres , & qu’il faudroit 
qu’elle dit Adieu à la Roiamé. Mais le Roi de Na* 
varre , à qui elle s’étoit adrelTée pour cela , lui 
avoit dit en jurant, qu’elle pôûVoit reftertouté 
feule, fiellevôuloit, mais que c’étoitrinéchol^ 
refoîiic que le Roi y viendroit. Ainfi ce P rincé 
par une conduite furprenante, fervoit lui-mêmé 
ïudellcin desGuifes , qui lui avoîent montré tant 
de fols qu’ils étoient fes ennemis , que c’étoit mer- 
veilles comment il ypouvoit prendre confiànôé, 
mais ils ufoient envers lui d’une merveilleufe 
adrcfliè, 5t quoi c|ue rieh ne fe fit que par leurs 
Ordres , il fembloit que ce fut par ceux de cé Roi 
, tant ils s’y prenoient finement. 

Cependant le Prince dé Condé s’etant mis eh 
campagne, comme je viens de dire, crut qu’il y 
alloitde (bnhonnéurde ncpaslaifferpàfierle Duc 
de Guife avec fa proie , fans coup férir. Les let- 
, tés de la Reine mere l’y convioient , mais fur tout 
^Amiral , qui s’étoit rendu auprès de lui avec 
quatorze ou quinze cens Gentilshommes, qui lut 

L 4 I étoient 
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^.étoient venus offrir fervîce. CarilpreYokn't bienÿ ^ 
, que:j(î le Duc pouvoit jamais s’enfecmes daos Ja 
r capitale « ilyteroictenirauRoi tel langage qu'il 
youdroit, c eft-à-dire qu’il les fèroitbientôtpaf. 
fer pour des hérétiques , de pour des perturbateurs 
du repos public , qualités que le plus fort ne 
que jamais d’imputer au plus fbible. ~ A cearaift^ 
il en joignoit une autre , qui lui promettoit une 
^ viftoire aîfée ^ c'eil que le Duc n’avoit pas la moi. 
tié tant de cavalerie que lui « fur laquelle on conte 
d’ordinaii e davantage le jour d'une batailie.><tque 
fur l’in^nterie. Quoi qu’il en foit> le conabat 
ayant été refblu entre lePrince deHCondé Ôclui , 
dans un Confeil de guerre qu’ils tinrent à S.Cloqd 
celui-ci fe chargea d’aller reconnoitre mais le . 
Duc de Gutfe ulad'unetelledtligence, qu’ilgagna 
le bois de Vincennes , &. de là conduifit le Roifk- 
‘TT rement àParis. LePrincedeCondévoiantcelà, 
repaflà la Seine à la tête de deux mille chevaux , de 
laiflàot le refte des troupes fous la conduite de l’A> 

■ mirai , il marcha jour de nuit à Orléans , l’ui» 
des plus grandes villes du Roiaume, de dont An* 
delot venoit de s’emparer» par l'intelligence cfe 
quelques habitans. ^ fîtuation fur la Loire> de 
le voifinage qu’elle avoit avec plufleursProViii. 
ces» où ily avoit grande quantité de Kobl'edit» 
qui avoit embralTé la Reforme » lui ayant fait nai* 
tre lededeind’en faire fa place d’armes » ilencoo. 
fera avec l’Amiral , qui crut qu’il ne potivim 
mieux faire,- Cependant les Reformés s’afmrereiic 
encore de Blois » de de Tours » qui font fuv la me- 
me riviere» fans conter beaucoup d’autres viUes 
plus éloignées» de qui n’étoient pas d’une moiq- 
^ confideration. £n effet ils fè trouvèrent mai* 
très dans peu de jours de Bouiges» lion » yiennei, 
Valetxce,Ni(mes»Montauban,dc même de cell«db 
Roüeh capitalede Normandie. Cela n’embatfafln 
pas peu la- Cour» carparle moieud’OsleifUlKi^Us 

-î-j .. ‘ cm.’ 
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empcchôient non-feulement qu’il vînt rien à Paris 
d’au-delà de la Loire, mais faifoient encore des 
courfes |ufques aux portes. Par le moien de Roiien 
rien ne pouvoit auflï remonter par la Seine, fie 
s’ils eulTent tenu ouelques paiTagesdans la Bour- 
gogne , c’eût été le moien de réduire bientôt les 
Parifiens à la raifon. Cependant quoi qu’ils euflent 
ce côté-là libre, ils ne laiflèrent pas d'être fort 
âchés d’être caufes eux-mêmes de leur malheur, 
ce qu’ils ne pouvoient ignorer , puis qu’ils fça- 
-•voient bien que tout cela ne venoit,que pour avoir 
appelé le Duc de Guife. Mais pendant qu’ils a- 
voient tant de lieu de fe repentir, l’Amiral,, qui 
voioit que ce n’étoit pas une petite entrepriieque 
id’avoir affaire à un parti, quiavoitleRoi entre 
fes mains, & qui le fervoitdefbnnom, quand il 
vouloir, fît trouver bon auPrince deCondé de 
faire deux chofes , l’une d’envoier en Allemagne 
féliciter du fecours , l’autre de mettre une telle 
police dans fes troupes, qu’elles nefedebandaflènt 
-point, ou faute de paiement, ou faute de difcL 
pline. Pour le premier , Andclot fut choifi pour 
'cevotage, & s’en aquita avec fuccés , quoique 
les Guifes crûflènt avoir fi-bien pris leurs mefures, 
qu’ils s’imaginaffent être en fureté de ce côté-là. 

Pour le fécond, ce fut une merveille que l’ordre 
qui fut mis dans cette armée , & il ne fa|oit pas 
un moindre Capitaine que l’Amiral pour en ve- 
nir à-bout. Cependant la première chofe qu’iL 
iît , fut de faire reconnoitre le Prince pour Ge- 
neral , & lui pour fon Lieutenant. Car juf» 
qucs-là ce n’étoient pas proprement des trou- 
pes qui les avoient fuivis , mais des gens de 
bonne volonté , & qui s’étoient mis en cam- 
pagne, croiant qu’une batailU^alloit decider de 
leurs differens. Après cela il fit plufieurs'or- 
rionnances pour les gens de guerre , dont voici 
les principales. Premièrement, commeilfaloic 
•i-' L 5 ^ 
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’ ’ dti 'téate neceffité que chacun fut perfuadé que U 
^erre qui s’alloit taire étoit une guerre de Re- 
Egiotty il établit H bien la crainte de'Dieadaaal 
^ f*armée , que nonobftant la diflblntîon iîei 
de ,’il en bannit le jurement , & la débatKÎ»; 
Cependant ne croîànt pas que ce fiit aflèz-de. 
irabftènir du mal , it 'établit des Miniftres dans; 
tout les corps , qui avoient foin de faire lef» 
pnéreià dé certaines heures , Sc de reprendrà 
lés' folda’ts , téllemeht qu’il n’y eut rien de plu« 
metycilleux, que de voir leur conduite. Aya^ 
éiabli june chofe fi necéfiaire , il eut foin de 
garder les loix du Roiaume , afin que chacun 
qui avoît le cœurFrançois , ne fe dégoûtât point 
^|il voioit qu’il en voulut établir de nouvelles dç 
<^î_euflènt quelque raport à celles des étrangers. 
Il eh uia de même à l’égard des loix militaires 
quoi que l’ârmée fe trouvât remplie depuis d* AÏ» 
îèrhàns;-' Ôc d’-Ahglois, il fut accorder les uns de- 
les autres , fans toucher neanmoins aux regfor 
mens qu’il avoir faits. . 3. 

” "Q^uoi que cette guerre à proprement parlée 



*nç il .ijt’eft pas permis de prendre les armes con« 
fre fpi^ ïbuvçrain î pour quelque raifonqUe ôs 
^hîfle'^’ctre i, qh fe fervit des Lettres , de la 
Reine'’ mçre, 'pour montrer que bien. loin que 
^re fut à lui qu’on en voulût , le principal biu 
<toît de le retirer des mains des Gaifes , Prin- 
ces‘,^doqt des deflèins dévoient être fufpieâsy. 
c^ncîpàlement à .caufe des pmentiqns qu’ils 
avoient fur la Couronne;' Ce dont ils's’étoienf; 
▼^dtés. plufieqrs rencontres. Mais on oà 
^tfacha' p^s tell^éht à cela >• qu’ôii ne fôngeâç 
côté à'a^^heer les affaires de la Re- 
ligion, P<mr cet effet, l’Amiral fit deux cho^ 
Tes qui étoient fort ncccflaircs, l’une de tâcher 
^ • de 
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dé debâuthérle Roi de Navan e, l’autre de s’af- 
fûter de la Ndi-üiandie , dont la conquête lui 
pâréiffbit plus néceflàire , que toute antre > à eau-’ 
le de fon voîfînage avecl’Anglettcre. Al'égard 
du premier > il y errtploià le Comte d’Efears, 
Gcntüfjomme de conditiori , ôc qui ctoit fort 
bien auprès de ce Prince, & il et ut pouvoir fe con- 
fitér en lui, prîhcipalement, ’pirce qu’oütre qu’il 
Àbît homme d’efprît, il éroît.dela ReGgion Re- 
fbrniiée, quoi qu’à l’exterîeur il fit encore pro- 
feffiph de là Romaine: D’Efears fuivant les Me- 
ftioires qui lui avoient été envoiés , remontrâ 
à ce Prince, qu’il avoit tous les tortsdu monde 
d’avoir abandonné un parti dont il ctoit chef, & 
indépendant, pour en fuivre unoùil faloit qu’il 
prît la loi de plufîeurs ; qu’outre cela il n’y au- 
roin jamais le moindre crédit, puifque bien-loia 
que l’on y fut àlîuré de fa Religion , on le foup- 
çOnnoit d’être de la Refonnée ; cependant quand 
tout cela ne feroit pas , qu’il n’y avoit pas d’apa- 
rence, que le chemin, qu’il prenoit, le fit jamais 
rentrer dans fbn Roiaume; qu’il faloit qu'il eut 
iine grande liaîfbn avec les Guifes , lefquels l’a- 
yoient avec •l’Efpagnbl , & qui par confequent 
h’àurolent garde de prendre fbn parti au préjudice 
de cette nation de qui ils témoi^oient afTeï par 
leur conduite attendre tout leur fortunes qu'il fï- 
rt>it' obligélui-même de fe fervîr des forces, de cer- 
Pé Couronne ,• C la guerre venoit à durer , com- 
ment donc fe fàciliteroît - il' la reftîtution de ce 
qu’elle lui retenoit : qu’il fe trômpoit encore, s’il 
;croioit jamais être plus •confiderâble dans le parti 
que les Guifes,*qui àvoieht eü fèin toute leurvie db 
paroitre bons Cathôlîques-'Romains ,.&'dequî 
. par conièquent la Ville de Paris , qxii donrte'd’or^ 
dinaire un grand branle à tout le Roiaume , épûû- 
ferbît toujours les intérêts, au préjudice de toute 
autre : que pourtant fur ce fondement, oupeur- 
f" . L 6 être 
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être fous lefpërancc imaginaire du Roiaume^^r 
Sardaigne/ il renon^it au plus grand avantage 
qui lui pût jamais arriver , qui etoitîd'ctre à la 
tête d’unparti, qui s'étqit déjà rendu maitredë 

S lufieurs bonnes place^ & qui aparemment; n’en 
emeureroit pas là, vû le grand nmnbre de 
de toutes fortes de quai itc's , qui fe dcclaroient touf 
les jours pour lui j s’il vouloir que le Prince -dÿ 
Condc, qui n’e'toitquc fon cadet , profitâtide fk 
faute , ce qu’il feroit indubitablement , s’il nepre« 
hoir des mefures plus juftes j-mais qu’il; faloitque 
• ce fût bientôt, parce que s’il le laiffoit enraciner 
dans le commandement , il ne feroit plus temps 
de 1' ’en vouloir faire fortir. ^ D’Efcars remarqua; 
que détour ce qu’il avoir pu dire à ce Prince, rien 
ne l’avoit tant ébranlé, que cequiregardoitit^ 
frere. Ainfî il lui toucha ibuvent cette corde , ma|s 
le Duc de Guife , qui connoiflbit fon foible , fcr- 
vit d’un lècret, dont la Reine s’étoit admirablç. 
ment bien trouvée , quand elle avoir voulu decoo» 
vrirfcslentinaens, ce futdefe mettre bien auprès 
, d* une Demoifèlle qu’il feignit d’aimer le Roi de 
Navarre , & à c^ui ayant ouvert fon cœur , riiehû 
^it qu’il fe donnât bien de garde de croired’Efça», 
.finon qu’il s’en repentiroit bientôt : que le parti 
des Reformés ne pouvoir pas fublifter deux taow ^ 
qu il n ayoit pas un fou , & que toutes fos forces pe 



■ guerre à fes dépens. 
j^**’‘^^™oicpleRoide Kavarremanqua lachofè 
du monde qui lui étoit la plus a'vantageufê, cequi 
iachafort l’Amiral quife âattoit que s’il eiitpûle 
gagner, la Religion en auroit reçu un grand bien. 
Cependant il eut matière de fo confoler parce^quî 
arriva en Normandie, où il s’étoit a cheminé lui- 
çxcaiCÿ for qu’il a voit reçu que faprefonce* 

► , yctort 
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Y ctpit Jieceflaire. Car.à fon arrivée il s’empara du 
Havrede Grace^ &de Diepe, ports fur la côte, 
d’Angleterre > enfemble de plufîeurs autres places 
de confîderation , maisdeh^uellesilnefaifoitpas 
tant de cas J parce Qu’elles etoient en rafe cam- 
pagne. Par tout ou il porta fes pas ^ il empêcha 
que Tes gens ne fe refTemidentdes fuppliccsqueles 
Catholiques-Romains avoient fait foufrir aux Re- 
formés , lors quils s’étoîent trouvés les plus forts. 

Mais ce ne fut pas la même chofe en Languedoc « 
ôc en DauphinéjOu ceux-ci, (ans s’arrêter aux Let- 
tres qu’il leur avoit écrites, pour leur recomman- 
der la douceur , ils mailacrerent de fang froid 
tous ceux de qui ils avoient fujet de fe plaindre, 
ôc qui leur étoient tombés entre les mains. 

D’abord qu’il eût rccû ces nouvelles , on le vit 
pleurer de douleur, difant qu’il ne faloit pas cfpe- 
rcr grand choie d’une guerre , qui commençoit 
parde fi grands crimes. Ce n’eft paslemoien, 

► difoit il , de faire voir que nous femmes veritable- 
rtnens Reformés , & encore moins d’attirer les 
autres à nôtre croiance. Il en écrivit fon fentt- 
ment aux Chefs, qui étoient encepaïs-là, avec 
ordre de s’y conformer, fous peine d’être defti- 
tu^ de leurs charges. Mais comme on le f^avoit 
^ bien éloigné de la , & que d’ailleurs il eft bien 
plus ai(c pendant une guerre civile de menacer, 

J que de punir,cesdefordrescontiniierentfansqu’il 
î. fut en fon pouvoir d’y remedier. 

Prefijue tout le Dauphiné, & une grande partie 
du Languedoc, fe déclarèrent pour le parti. Ce- 
pendant il ne fe formoit pas plutôt une Eglifo, 
;jqu’el)eneluienvoiâtdes députés, pour le prier de 
la recevoir en fa proteélion. Mais lui qui ayoit 

Î ieur de donner delà jaloufieauPrincede Condé, 
es lui renvoioit en même-temps (ans les enten- 
.^idre, defortequ’il montroit lui-même aux autres, 
rexemple qu’ils dévoient (iiivre , c’eft-à-diie , que 

T .; , ^ L 7 s’il» 
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s’ils 'VOttlôicnï prorpertr , il faloit qtfils furréîi^' 
diÂfetit' toute robeïflànee, à quoy ili s*iétoîfeht-' 
<rt»ligés par leur fewncnti ■ Les GirifesftïrentfbTt^ ^ 
Aonnés > quand ils virent que^ce parti iju*ilk 
croioîent abatte "fedlement, pîaurvâqu’îls 
lelloi de Navânredfe- leur côté, ne (ttbfîftoitpiü' 
fêWIttneiit lâHÿlui ; ifiaiseHeore qu’fl S-étoitr&W' 
dû maitrede tam de fortes places , wntfurti 
tiete, quedansfocœur doRoîaume. Cépendtoife^ 
üs cfpcroicitt qu’il ne pouvbît pas être dêteti^dé- 
durée, vâ qu'il manquoit d’argent, lahsqudf^ 
eft iApoflüble de faîte la guerre. Mais la bèi^f - 
«tinduite de TAnûral fupplca à ce défaut, ileitt/- 

E êcha que le Prince de Condé ne donnâtan piir 
ige les places que fès Sbldats lui demandb&nt'^ 

8t Y foilant faire ün inventaire exaâ; de tobtés 
ehofes , ils lés faifcdt! vendre-, & leur en’/diftrN’ 
biioitleprix. Il fètrottvâ'ertcoTe plufieurs chaÜêS 
d’ôr, & d’argêrit „ dans les villes delà Loire 
de Normandie , avec plufîeuts fortes de chofîS 
fèmbhbles, quil fitfbndre, &donton, fît déis 
quarts d’écus marqués au coin, ôcaux arntesdtt^ 

Roi ; quoi que plulîeurs fuflènt- d’avis d’en fôré 
une mônoie d’une nouvelle fabrique , c'efti-ài’ 
dire qui matqüât leur Religion, & leur unfoh!- ■ 

ilétoit trbp fâ^ pour faire une pareille âüte,'btN - 
tre que fondeÏÏèin n’éroit pas ae foire üneRepu- 
bli que , comme cela eût témoigné , mais de tâtn'e? 
d’aflurer fo Religion , Sc d’éloigner d’auprès dÛ^ 

Roi ceux qui lui donnoient de méchaiis confeils. 

La Reine mere érbit bien empêchée parmi tous ct^ . 
defbrdres, elle n’avoit plus ni authomé,"nîcreî 
dir-, cqtnrrie éllevoioit que ce feroît toû)ours 
la tttême chofo , tant que le guerre dureroît^ elfe* 
fît tous feséfortspOur moiénnerun accommbdëi 
ntéht. lies Guifes qui ne cherchoientqu’à fait;© 
leurs affaires aux dépens des autres ,' lalaiïlèreht ’ ' 
foire fons s’y^oppoferi êcleurdefTein.' é^td’àt-^ 

" ' \ — tra* 
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triperie Prince deCondé , & l’Amiral, ilslui 
firent ferre diverfes propofitiôns de conférer tête 
à tête t prétendant qu’ils..feToient alTez £m« 
pies pour s’engager dans quelque endroit , 
où Ü leur feroit facile de les Airprendre. Pour 
cet effet on mit diverfes propofitions fur le 
tapis , dans lefquelles on faifoit tant d’avan- 
tage à l’un & à l’autre, que cela ctoit capable 
de leur feire faire toutes choies. On pro- 
mettoir auiïldes places de fureté aux Refermes, 

& en même temps l’exercice de leur Religion ^ de 
rqrtec{ue le P rince de Condé donnant dans le pan- 
neau , promit d’aller trouver la Reine mere ou 
elle voudroit J pourvu que le Roi de Navarre fût 
garant qu’on ne lui feroit point de fupercherie. 

Ce Roi qui croioit que cet accommodement le 
pouybit mettre au comble de grandeur, ne fei- 
gnit point de donner ia parole., & comme il fça- 
voit bien que le Prince de Condé devoir deman- 
der l’cloîgnement du Duc de Guiie , du Connéta- 
ble, & du Maréchal de S. André, vidgairement 
appelés les Triumvirs , il ne douta point qu’il ne 
donnât la loi quand ils n’y feroient plus. L’Ami- 
ral à qui le Prince de Condé avoir fait part du fe- 
cretdefonfrere , qu’il avoir fu de lui-même. Car 
ils agiflbient de concert en cette occafîon , dit à 
ce Prince qu’il fe tromperoit , & que s’il le vouloit 
croire , il ne fbrtiroit point de fen armée. Le 
Prince de Condé lui en demanda la raifon , à quoi 
il répondit que la Reine mere n’auroit garde de 
permettre que les Triumvirs s’éloignaflent dô la 
Cour , puis qu’il fàudroit après cela qu’elle dépen- 
dît entièrement du Roi de Navarre: qu’il le feu- 
haitoit neanmoins , parce qu’il feroit aiféenfuite 
de porter ce Prince à l’amour de la Religion, qu’il 
n’avoit quitée que par ambition , mais qw com- 
me il en doutoit , il leronjuroit encore une fois de 
ne pas s’expofer mal à propos, 6 c que s’il ctoit 

refo- 
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reiblade le &îre, iln’avoit pas deflande fkîvl^ 
.ion exemple. Le Prince de Condé nes-*êmiki)ky 
.païé de ces raUbns « fit fbrtir la garnit^ 
avoitdansBoisgenci^ & ayant promis'àlatReôili^ 
mere de s’y rendre , cette Princeflèy Tint aTêéikP 
cfprit de fincerité ^ chofe qui lui aitivoît bieü^fiU 
Kmenc. Mais c’eftque cette fois>là«lle 
de l’avantage dans un accommodement > 

J >retendoit taire félon lès intérêts, &non#as1^ 
on ceux du Roi de Navarre. Mais les GuÜ» qi^ 
f^yoient qu’avec les ièntimens que leRoideK9)>' 
varre aportoit à la conférence, ilscounoientililfl:! 
que d’être fàcrifîês , dreilèrent une embûche 
les attraper tous d’un même coup de filét,'’dtQ# 
elle eut pu réüffir, ils croient rerolus de pubtlft^ 
qu’ils avoient été obligés d’en uièr de la /bfWSli 
pour ne pas voir IcurReligion dans un péril àwq 
nifefte. Ils preteadoient apres cela fe lèrTÎTdll> 
-nom du Roi , pour juftifier tout ce qu’ilsamroietip' 
-fitit, iûrs que l’ayant entre leurs maina, ' U n^^l^ 
roit jamais les dedire d’aucune choie. Voilà qoi^ 

' étoit l’eiprit de la Reine mere, dcdecésPrinces'p 
apres quoi il me refie feulement à faire Toirceqifi t 
arriva de cette affaire. Jové. iuL 

Le Prince de Condé ayant voulu nonobfiMOtf 
' -tout ce que l’Amiral lut avoir pu dire , allèrttottiP 

ver iaReine mere, elle lui fit üçavoir en’chekHaP 
’ que pour de certaines raifbns qu’il approuveroîtv 
elle étoit ibrtie de Boisgenci ; qu’il pouvoir^ ht' 
venir trouver à l’armée , auiC-bien que dawy 
Cefte ville, & qu’il ne couroit pas plus de rifqMT' 
dans un endroit que dans l’autre. LeRoi del 
• Navarre lui manda fa même chofe , & cePriiiip 
ce ne croiant point de danger après ces parokÎP 
■ Roial^ , fut trouver la Reine avec un fini|^é- 
eicorÆ' L’Amiral ne l’ayant' pû>’ détoitmeff^ 
d une fi fiinefie reiblution', le fiiivit^ns'iuirienp 
dire , avec la plus grande pactk de la'càTâteui 
■ • " ' • ' rie 
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ri«,de rarmce^iôc il aprit bientôt que pourpre- 1 
mices de la trahifbn , les Guifes s’étoient faifis ^ 
de Boisgenci>v Scque la pouvant plus avant, ils 
avplcntdit à la Reine , & au Roi de Navarre, 
qti’à moins que de vouloir être complices de la 
crahilbn, ilsne.pouvoient pas s’empêcher d’ar- 
rêter celui qui en ctoit le Chef. Ce compliment 
qu’ils faifoiencen armes, eutdequoi furprendre 
çePrmce, ôc cette Princefle,’ & ils auroient été 
fans doute bien embarraflés quel parti prendre en 
coûe occafîon , lî l’Amiral n’eut paru dans le 
même temps avec fa cavalerie. Les Guifes qui 
ne s’attendoient pas à le voir , commencèrent 
alors à filer doux, ôcfaifant femblant de n’avoir 
tenu ce difcours qu’à caufe du monde qu’ils vo- 
îoient paroitre , la Reine mere qui avoit l’efprit 
prcfent. Voici mon coufin , dit-elle, au Prince 
deCondé, ce que ce peut-être que ces gens-là, • 
apres quoi vous pourrez revenir. Le Prince de 
Condé qui l’avoit eu fort chaude ne fe fît pas dire 
deux fbis.de s’en aller , & êtantarrivé àl’endroit 
où étoit l’Amiral , il lui conta le péril dont il for- 
toit y" & tomba en même temps d’accord, qu’il 
lui avoit fait un grand plaifîr. Cet intervalle 
ayant donné le temps au Duc de Guife de faire 
monter fa cavalerie achevai, le Prince de Condé 
ni L’Amiral ne jugèrent pas à propos de donner, Sc 
ils-fe contentèrent feulement d’attacher quelque 
efcarmouche. Après cela chacun fe retira de fon 
côté : mais l’Amiral ne pouvant foufrir qu’ils gar- 
dafîènt Boisgenci , qu’ils n’avoient pris que par 
furprife , il l’ataqua , & s’en rendit maitre. 
Cet exploit fut fuivi de quelques heureux fuc- 
008 , que remporta fon parti dans toutes les 
Rrovînees , où il avpit pns les armes , ce qui 
iui,auroit donné un grand contentement , s’il 
çeçû dans le même temps une affliâion do- 
meftiqHc.Dieu lui avoit donne plufieurs enfiins, Sc 
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' ' entr’ autres un aîné qu’il aimoit, autant que s,|l 

eût été unique. Or la guerre étant eaufe qu’iï^ 
l’ayoit ofé lail^r à Chaftillon , il le fit vemr à 
léans avec fa femme, qui y amena pareUl^çp^ 
fes autres enfans. Il y étudioit fpus un Maîtrf ^ 
réputation, qu’il lui avô’it„donné, 
nom Jacques Loifel. Il fçavoit déjà ,be^çQqi> 
pour fon âge, & il promettoit encore d’ayÿU^^ 
avec le temps ; mais lors que l’Admiral feiRarÿQi^ 
qu’il l’emmeneroit bientôt à la guerre Ôc:^lu! 
aprendroit lui-même (on métier, il fut faifi d’une 
fiéure maligne, quilemitau tombeauleJçppé- 
xne jour de la maladie. Madame de Chafiillon.<^ 
ne l’avoit pas abandonné jufquesaud.ernien6y^ 
pir reflèntit cette perte avec toute la tendyc^ 
d’une mere , & tous les fentiméns que meritost un 
fils fi accompli j deforte que l’Amiral aprefienc^nt 

3 u’elle ne prît cette mort trop à coeur, fùtobl^ 
e cacher l’afiliftion qu’il enavoit lui>mcme.iCe- 
pendant fon Miniftre ne trouvant pas. bon qu*il 
s’affligeât ainfi outre mefiire, lui en pàrlacôainre 
il faut, ôt l’ayant fait rentrer en luî-mêxtaàinon* 
feulement, il fe refigna à la volonté. de .î>^^ 
mais il fe fentit encore afièz de force pourconi^ 
1er les autres. Cette lettre qu’il écrivit à là femnaç 
en fera foi , & je n’y ai rien voulu changer ,, quoi 
que le Aile (bit un peu dur pour nôtre £&le. , : ^ 

i . . • ' , T * 

r. • ^ f 

; Lettre de l’Amiral à fa Bmimek 

T . I * • • I* •-..*** I* ‘ : i* 




.. — , — , — , 

ftijU éroi> 4èj4 nmatcHr ^ .tr_qHi,xam^.om 

‘vtçtti 



Digitized by Google 




GASPARD DE COLIGNY. 259 LiY.IVi 
viôaf efperer graniU fatitfaSion d'uH fils tant èien 
ni_, mais rememor^pi ma bien-aimie , qu^onne 
ÿrutwvre fans Dieu, &• qu'iledbieubeu- 

rtux d'être mort m âge , où il était exempt 
de eristte. Enfin Dieu l'a voulu, je lui offre enc^e 
les autres , fic'ed fon vouloir, "fais en de même fi 
tmvenX qu'il te beniffe , car c'efl en lui que nous de ^ 
itnttre tout nôtre efpoir. ^dieumabien-aimée, 
f^Jpjei^ revoir dans peu , qui fera toute ma joie. 
£(mauCnmp,cr^c. ' ^ 

2.1tJ -I , - ^ 

dciugerpar ceftile, de quelle trem- 
l'âme de ce grand homitiej & s'il fçavoit fè 
d^itfbrmerà la volonté de Dieu , quoiqu’il en foit 
-Ce^e lettre fît plus d'effet fur la femme , quetoii^ 
tes les confblations qu’on lui pouvoit donner 
d' Ailleurs j & comme elle étoit fort vertueufè, 

^le fît dans la vue de Dieu , ce qu’elle n’auroit 
pas fait pour toutes les raiibas humaines. Ccpen- 
daint pour reveniç aux affairesde la guerre, tou. 
té éîperauce de paix ayant été ôtée par ce que 
i'a? dit ct-defTuk, le Parlement de Paris déclara 
l' Amiral criminel de leze Majefté , avec tous ceux 
cjii! fùiroient fon parti. Et pour ce qui eftdû 
Fftnce de Condé , il fût excepte de l’Arrêt, la 
Cour fuppofànt contre ce qu’elle en fça voit elle. 

.même, qu'il ne demeuroit avec eux, que parce 
qu’ils l'y retenbient par force. C’étoit pour lui 
laiflèr une porte ouverte , afin que s’il vouloir 
s’accommoder avec elle, il y remlûcparlà^mais 
il avoir trop d’efprit pour lefaire, quand même 
il n’y fut pas allé de faconfaence. Ètdefàit , il 
fé Toioitt à la tête d’un parti qui cdmprenoit preG 
due la moitié du Rôiaume, au lieu qu’il ledeve. 
ipôféim petit Prince, 8 c même des pliisgueux^ 
a^R^'eurufé autrement. L’Amiral nefèibucia' 
de cet Arrêt , fcàchant qu’il né venoit que 
dé fô-iêdneiîûs ÿ 8 c prenant Bien à témoin defèii 
î aftions> 




Lj V. IV. î6o “ - ‘ LA. V I E ' D ' E ? a 

aâions , qui en connoifibit le motif qiieux;:qtxe 
peifonne , il fs prépara àJmffàerrei' . .Cependant 
comme la plus grande difnjpé qn’il y prevoàcn^ 
étoit de recouvrer de l’atge^ il ét^litunHobn^ 
me de bien pour manier celui que lé parti {unfr 
voit avoir ^ & il l’obligea à en rencbecompteiXMii 
)es mois ^ de peur que fe pervertiilànt , il né)wn& 
À pêcher en eau trouble. U voulut mâxPéafCftcr 
à les comptes, depeur qué ceux qui 
/ commis, ne s’en aquitaiibnt pas cqiq^edS 

' Par ce moien il mit les chofes en fi bon ordrç jiqiBB 

les ennemis qui fe flattoient de tirer gtnndnvdiÂ- 
tage de Ton impuifiànce,Te trouvèrent; trompât 
^ans l’état qui fut fait de la dépenièxle Praiéc 
de Condc y fut couché pour douze mille: 

,4’or par an , mais pour lui il ne voulut pas pxiclb- 
dre ’ün fou , difantoue Dieu lui’ ayant nitlagca» 
ce de lui donner duoien , il ne le pouvoir mMUX 
emploie r que pour fon fervice. Andclot Tuivit 
fi>n exemple , & ces deux freres ayant doimé 
témoignage par là combien ils étoient defînte> 
reliés, on ne fît point de difficulté- de (e dédiaty 
ger fur eux de tout le faix de là guerre; j . . : ^Mor! > 
Cependant la Cour fe trouva bien ebobarrafiée, 
votant que non - feulement cette armée qu’elle 
avoir cru fe devoir difllper d’elle -même'i a’ei^ 
tretenoit, mais encore qu’il luivenoitdufecoues 
d’Allemagne , non obftant les brigues quela Maiw 
fon de Guile avoit faites pour l’empêcher, r: Et 
de fait Andelot , après avoir fait voir l'adreflè 
dont cette Maifon , s’étoit lervie pour débaucher 
le Duc de VTittemberg , avoit irait connoûie rfi 
pertinemment les railbnsquidevoient obl^eriiés 
Frqteftans à s’entr’aflîfter les uns* les 
qu’il avoit amené fix mille hommes de ce pais 
tant cavalerie, qu’ infanterie. l’Angleterrefoilciiic 
encore quelque fecours d’hommes, ie d’^qgeiUV 
teilemem que. la Erance fm ccuyerte;cattoàni:i|- 

. ment 
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inent dé gens de guerre. CeU ne pouvant arri. 

i fansqu’tl font beaucoup dedefordres, l’on 
vit fouvent i’Amirai fans unetriReflè inconce. 
vable , ■ diiàiit que ceux qui en /écoientcaufes , ne 
pouvoienc être punis afiez grièvement. Il vou<<> 
loir parier de lâ Maifon de Guifc , la quelle Ta vote 
obligé d’avoir recours aux étrangers. Car ou- 
trée >qa’eUéavoit enyoié en £fpagne« comme 
|!^dkcy devant elle s’étoiit encore a 0 uréede 
pimeuve Grinces d’Allemagne « qui ctoient ièç 
amis» ou fes alliés «• 5e qui ^nt intérêt à la 
&ire r’euiCr dans {es grands defleins, l'ailUlerent 
de toutes Imrs forces. Et certes pour e u dire 1 a ve- 
nté» lepretexte de la Religion éteit d’un mer- 
veilleux fecours pour elle» dont il ne &ut point 
d’autre p^nve » que ce qui s’étoit paâévdant 
l'cntrevuë du Duc de VTittemberg. La Reine 
snere , voiant que tout tendoit ainfl à U guerre » 
temps extrêmement contraire à Ton. autorité» 

|nds qu'il étoitfur que tout le crédit alloit être 
entre les ' mains du Roi de Navarre ou du'Dûc 
de Guîfe» fit un dernier éfort pour terminer let 
chofes par la douceur. Elle s’adreflà pour cela 
aù Grince de Condé » qui ctoit plus paflîonné 
pour l’établifièment de fa fortune, que pour- 
celui de fa Religion. Ainfi contre le fenriment 
de l’Amiral » 5c d’Andelot , il s’engagea dans 
une nouvelle conférence » dont il crut n’avoir 
xien à craindre » ayant mieux pris fes mefii- 
lês» que l’autre fois. La Reine mere le tenta 
-par de grandes offres» ÔcleRoi de Navarre fit la 
même chofe » lui ayant confeillé fbus main de 
demander l’éloignement des Guifes , de Conné- 
table » 5c du Maréchal de St André» quilui fài- 
ibîent toûiours ombrage. La Reine mere ne le 
icmhaâtoit pasdans foname, depeurque ce Rof 
n'ityant plus perfonne qui lui tint tête , ne s’em* 
parâc de toute l’autorité ^ mais croiant trouver 

bicn- 
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bientôt l’occafîon de faire revenir les Tr uyy^ ir. 
virs , . elle en donna l’efperance au Frit^ce de Çpib>> 
de > fi.bien qu’on crut que l’acconunodeiqç^i 
ne pouvoit plus manquer. L'Apiiral qui 
noiflôit l’eiprit de ceFrince , ne lui avoitconfei|}^ 
cette conférence, qu’à cauiéque le R.oi def^q^ 
varre lui avoit promis fecretement de renq^qifl 
à la Religion Romaine , & d’embrqfler 
formée. Sur quoi lui demandant' quelque a|^4 
rance , avant que de rien conclure 
paia de ü mauvailès raifons , qu’il vit incnifqp^ 
ne demandoit qu’à les faire defarmer ; pouç 
faire après cela qu’à fa fantafie. Ainfi voia^^ 
6ute qu’il fèroit de fe confier en fa parojlq^p-ji^ 
monta à cheval auffi-tôt , Sc fans coafide|9F 
■qu’il alloit rifquer beaucoup il fut trouvfiy^' 
Frinée deCondé, qui étbit avec laRqlne 
Le Roi de Navarre, qui fe doutoitbiendu 
de fa venue, fit ce qu’il pût auprès de cette Pdiw 
ceflè, pour obliger à l’arrêter ; mais elle qui voioi% 
plus loin que lui , s’imaginant comme il ètoit yrai^^ 
que ce feroit le moien de rendre Mrs. de Guifè tout 
puifians, n’en voulut rien faire, s'excufàntfurçfy 
qu’elle avoir donné fa parole au Prince de Cqndé^; 
•& qu’elle n’y vouloir pas manquer. Cependa^ 
l’Amiral ayant pris celui-ci en particulier-j'lui 
remontra que leRoi deNavarre n’ayant que l’a^-a 
bition en tête , ne parloitplus d’afliirer la Re ji«^ 
gion, qui ètoit pourtant le véritable motif, fur- 
quoi iiss’ètoient embarqués à cette conférence ,, 
qu’à, fbn égard ilfe laifibit aller difoit-on à pro.^ 
mettre a la Reine qu’il fbrriroit du Roiaume^ 
moiçnnant que lesTriumvîrs fortifient de laCquf,' 
ce que leRoi de Navarre n’auroit pas laifTé tom- 
ber à terre, ayant dit en même temps que fbus ceta 
te condition, ils ne pouvoient pas le refufer, à 
moins que de fè montrer auteurs des tronblesj que 
cette parole fuffifoit pour juftifier qu’els étoient 






Digiiized by Google 




GA s P AR D r> E C O L l'G N Y. '263 Liv.IVj 
les defîèîns de ce Prince , qui bien-loin de lui 
vouloir donner quelque part au Gouvernement, 
n’avoit pas moins de jaloufie de lui ciue des autres : 
qu’il lut fèroit facile apres cela de le perdre avec 
tous Tes amis , & qu’il n’auroit garde d’avoüer 
qu’il leur avoir donné parole d’embraflèr leur Re- 
ligion, que ce feroit meme le prétexté dont il fe 
ferviroit pour les ruiner, & qu’il fetrompoit fort 
s’il ne fejoignoit à leurs ennemis, afinde lesfaire 
pafler pour heretiques. Il prit cePrince par ces 
ràifonsde politique, plutôt que par celles de la 
Religion, fe doutant bien qu’il y feroit plus fen- 
•fible. Après cela il lui confeilla de s’en revenir 
àfonarmée, defbrteque la conférence fut rom- 
pue dansle temps, qu’on croioit l’accommode- 
ment achevé. On blâma la Reine mere de ne 
s’etre pas afllirée d’eux, ce qui ne dépendoit que 
d’elle, ayant des gardes autour de fa perfbnne, Sc 
lè Prince deCondé n’en ayant point. Car Quoi 
que l’efeorte que ce Prince avoir amenée avec lui , 
ne fut pas loin , comme celle qui étoit auffi venue 
avec elle, ileft confiant que pendant qu’elles en 
auroient étéaux mains les uns contre les autres, 
il auroit été facile de les emmener. On blâma 
aufïî l’Amiral de s’etre expofe fi inconfiderément, 
mais il avoir eu fes raifons pour faire ce qu’il avoit 
fait, comme la Reine avoit les fiennes pour en 
uferde la forte. Pour lui il avoit confiaeré que 
le Prince deCondé ayant figné un traité, il n’«- 
toit pas en fon pouvoir de le rompre, ainfi com- 
me il n’y avoit que lui qui l’en pût détourner, il 
avoir crû à propos de tout rifquer plutôt, que de 
foufrir qu’il paflât outre: pourelle, elle ne pou- 
voir pas faire ce pas-là , fans que les Guifes en euf- 
fent tiré de grands avantages, & il eft même à 
croire qu’étant défaits ainffdu feul jpartiqui leur 
faifoit tête, le Roi de Navarre n’eût pas été ca- 

L’ac- 
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L’açcomœodcments’ctantrompu de lauMrUtr^ 
ôa courut aux armes de part 6c d'autee^ avec 
de furie que jamais. l^eDuc deGuifè qui avo^ 
àprehendéqu’il neièfîtàron{>ré)udice» fut i^as 
dchauféque pasun, efperant que plus les chc^ra ' 
|*aigriroient , moins &s ennemis fèroient -om- 
bles de lui nuire. Car outre qu’il fe fiok ftr ebü 
expérience, quinepermettroitpas à ceuxde^ott 

{ tarti de fe pauèr de lui > il comptoir beaucoitp’finr 
'amitié des peuples , envers qui il paflb^ pà^ 
aufll attache à la Religion Romaine, que l’Ami* 
rai l’ctoit à la Reformée. Il y avoit neamiK^i^ 
beaucoup de différence , 6c ce que nous avons dk 
çi-deflùs eft fuffifant pour le iuftifîec. Je nem* énl 
gagerai pas à raporter quels furent tous les évdle^ 
mens de cette guerre , celaferoit trop long)' 6c‘ 
d’ailleurs fupernu , cette matière ayant été trakée 
par tant d’habiles gens, que Je ne pourrbis dire 
que ce qu’ilsontdit. Je me contenterai donc de 
faire voir les chofesoù l’Amiral eut piusdepatt, 
quoi <]u’à dire vrai , il ne s’enpaffatgueres , donc 
il ne fut le mobile. Et certes comme le Prince 
de Condé fe repofbit fur lui de tout ce qui arrt.- 
Voit, il ne fe faifoit rien dans aucune Province, 
fur quoi on ne l’eût çonfultc auparavant.' Il 
recevoir quelquefois par jour plus de deux cens 
. Lettres, ôc à peine pouvoif-il prendre le temps 

pour dîner , tant il étoit furchargé d’af^ires; 
Cela l’obligea de ne plus manger en public; 8c 
♦ il fè faifoit donner un morceau en particulier, 
ne demeurant qu’un quart d’heure tout au idtis 
à table , pendant ciuoi il ne laifloic pas de aoni. 
ncr audiance à tout le monde , s’il en étoit befoin. 
Sur quoi Ton Médecin loi remontrant qu’il ne 
pouvoir vivre long-temps comme cela , fai» 
altérer fa fànté i C^e voulez-vous , lui dit- il , 
je fuis à mes frères , 6c non pas à moi : 8c fi 
Dieu juge que je leur fois utile ^ il ne manquera 
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T»as de me conferver. En effet il avoir encore 
bien d’autres fatigues , Sc ce fut alors qu’il lui 
fervit de beaucoup , d’avoir fumionté l’incli- 
nation qu’il avoit au fommeil, car il fût obligé 
non-feulement de paflèr la plupart des nuits à 
cheval j mais meme , lors qu’il étoit dans Ton 
cabinet , il n’en avoit pas plus de repos. Tantôt 
un Courier venoit qu’il falloir renvoier , tantôt 
c’etoit un ordre nouveau qu’il faloit donner pour 
quelque affaire qui feprefentoit , toujours nou-, 

Ycaux foins, & nouvelles peines, fans avoir un 
moment de relâche. Cependant les affaires n’en 
alloient pas mieux bien fouvent. Comme les 
villes qui fuivoient fon parti étoient éloignées les 
unes des autres, les chofes changeoientde face, 
devant que le courier arrivât , deforte que; tout 
ce qu’il avoit pû décider, fe trouvoithors de fai- 
fbn. Ce fut parla que la plusgrande partie des 
places de Normandie fe perdit , 0c.il eu impofïî- 
ole d’exprimer les cruautés qu’y exercèrent les 
Catholiques-Romains , pour fe venger difoient- * 
ils, de celles que les Reformés avoient exercées 
en les prenant. Et certes, pour en dire la vérité 
il s’yetoit paffé des chofes qui faifoient voir que 
la Religion fervoitde prétexté à plufîeurs, pour 
faire agir leurs paffions. Cependant beaucoup de 
malheureux en foufroient , mais q uelque foin que 
prit l’Amiral , il lui fut impoflible d’y donner 
remede. 

L’Amiral fe confola de ce qui fe paffoit en Nor- 
mandie , par les nouvelles qu’il eut que Roiien fe 
confervoit au milieu de tant de fecouffes , & com- 
me c’étoit la capitale detoute la Province, il crut 
que fon exemple feroitcapable de produire quel- 
que chofe en la faveuç Cependant de toutes les 
^ craintes qui l’occupoient,il n’en relîèntoit point de 
fi forte, que celle que lui donnoient les brigues que 
leRoideNavarrefaifoit pour gagner le Prince de 
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■ ' Coudé. Mais aufli rien ne le raflùra tant que la 
parole que lui donna ce Prince, qu’il ne conclu- 
roitfien fans lui, dont il demeura dautant plus 
perfuadé, qu’il lui fit part de toutes lespropofi-, 
lions qui lui furent faites. Le deffein de ce Roi 
en détachant Ton frere du parti des Reformés, 
n’étoit pas tant d’avancer la Religion Romaine , 

. que de fe rendre maitre abfolu des affaires, car il, 

faifoit fon compte apres cela, del’envoier com-, 
mander l’armée contre les reftes du parti, Seque,' 
le Duc de Guife étant obligé d’y aller pareillement 
ildemeureroit tout feuldans le cabinet. Par ce 
moien il fe delivroit de l’inquiétude qu’il avoir 
que ceDucn’aquittrop de gloire, s’il lui laiflbit 
le commandement des troupes, ce qui auroit en- 
core augmenté l’amour que les peuples- avoient 
pour lui. 

Mais toutes ces mefures étant rendues inutiles, 
parla refiftançe du Prince de Condé, il refolutde 
faire la guerre lui-méme du côté delà Loirp^^qù.^ 
il voulut que le Roi allât en perfonne , afin qliet 

Î rendant fonabfence pas un ne s’établit auprès dft 
ui à foq préjudice. La Reine mere qui eut biéi^ 
voulu regenter toute feule dans le cabinet , s’y op- 
pofafous prétexté que fa fanté’, qui n'étoit pas 
encore trop afTurée à fbn âge, en pourroit être 
incommodée i mais comme la finefl’e étoit trop 
grofïïere , elle ne lui réiifïît pas. Le Prince de 
Condé & l'Amiral voiant que les Catholiques- 
Romains menaçoient diverfes places, pourvurent 
particulièrement àcelled’Orleans, enquoicon- 
fifloit toute la réputation de leur parti j car ils 
s’imaginoient avec beaucoup de raifon , qu’ils' 
commenceroient plutôt parcelle-là , que par upe 
autre, àcaufeque quelques autres feroient obli- 
gées de fuivre fa fortune. Saisie Roi de Navarre 
ayant peur d’y être battu, aima mieux marcher 
contre Bourges, qui n’étoif pas pourvu d’une fî 

bonne 
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bonne garnîfon. Les forcés du Prince de Condc 
n’êtant pas fufHfantes pour forcer les lignes, l’A- 
miral avecun camp-volant voltigea for lesailesi 
Cependant il écrivit à un grand nombre deNo- 
blèiTe, qui avoit quité l’armée faute de pouvoir 
toujours foire la guerre à fes dépens, de revenir 
i^ceiîàment, & qu’il la mettroit C-tôt auxmains 
a^^ec les ennemis , qu’elle n’auroit pas le temps de 
fe faiorfondre. Comme elle étott répandue en di- 
yorfes Provinces, ce fut une affaire de plufîeurs 
jôurs devant qu’elle fut avertie, &il fe pafTa en- 
core bien du temps devant qu’elle pût être à che- 
val. ' L’Amiral s'en étant bien douté , fit fçavoir 
à celui qui commandoit dans la ville , qu’on apre- 
toit du fecours , & qu’il eût à traîner les affaires 
en longueur; & pour l’encourager davantage , il 
guetta tous les convois , 6c en défit un conndera- 
ble, quiétoitfousla conduite d’un Officier Lor- 
rain , grand ami du Duc deGuife. Celui-ci qui 
s’appeloît Chon , voiant venir l’Amiral , tâcha 
de le joindre , lui criant même affez haut pour, 
etré entendu , qu’il feroit ravi de faire un coup 
d’épée avec lui; mais l’Amiral n’êtant pas venu 
làpouf faire un combat particulier, mais bienle 
métier d*un General, il ne lui répondit que par 
une charge fi brufque, que l’efeadron qu’il com- 
mandoit en fut renverfé. Chon ne perdit ni la 
tramontane , ni un certain deffein qu’il avoit 
avant le combat, ôcdont il fut aifé de s’apper- 
cevoirdansle même temps, car il cria auflî-tôt 
à pleine tête. Ah lâches! eft-cclàceque vous 
m’aviez promis ? Paroles qui firent fortir des 
rangs deux cavaliers qui s’efforcèrent de joindre 
l’Amiral. Mais lui qui s’en apperçût , comman- 
da de. les prendre s’il fe pouvoit fans les tiier, 
mais il fut împoflîble , au moins pour un, car, 
il fe défendit jufques à l’extremité , & même tua 
trois hommes , qui s’ croient mis en devoir de 

Ma foi- 
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faire ce que rAmiral avoir commandé. ^ Il aima 
<lonc^ mieux fe faire tuer, que de fe rendre, 
quoi qu'on* lui criât , qu'il y avoir bon quaruec 
pour lui. Four l’autre, il le défendit auiH gra- 
vement, mais non pas toutefois avec tantd’opî- 
niâtrcté , ce qui fut caufe qu’ayant reçu^ quel- 
ques ble^ures , il fe rendit à deux cavaliers qui 
le ferroient de fort prés. Ils le gardèrent fort 
exaûement , pendant que l’Amiral achevoit de 
défaire Chon , qui fut obligé d’abandonner fôn 
convoi , qui confiftoit en munitions de guerre 
&: de bouche. Cependant À peine le combat 
étoit-il achevé , qu'il parut de la cavalerie é$c 

, de l’infanterie , qui venoient au camp dç Bour- 
ges , au devant de Chon. Il ne vit pas plutôt 
ce fecours qu’il crut qu’il lui feroit facile, d’ayoir 
fa revenge , tellement que lui qui s’enfuïoit ùn 
moment auparavant , commença à vouloir re- 
tourner à la charge. Mais comme l’Amiral, yit 
que la partie n’étoit plus égale , 5c qu’ü pour- 
roit bien arriver qu’il repcrdroit le convQi^..-p 
mit le feu à ce qui pouvoir empêcher fa retrai- 
te. Par ce mpien il ôta l’envie aux ennçims ije 

- le pourfuivre , voiant qu’il n’y avoir plqs qiie 
des coups a gagner avec lui. Tous ^s contre- 
temps empêchèrent qu’il ne fe pût éclaircir du 
prifonnier, du fujet pourquoi Chon lui avait 
làit des reproches, mais ce, fut ,1a prenuere 
chofe qu’il fit , dés qu’il fe vit en fureté. Ce- 
lui-ci voulut fineflèr d’abord , & lui dit qu’il 
nç fçavoit dequoi il vouloir parler , m.iis TÂ- 
miral l’ayant menacé lui -meme, de le faire 
mourir , s’il ne difoit la vérité , il lui avpija 
que Chon avoit promis à celui qui avoit été 

- tué , & à lui , une recompenfe confiderablê , 
s’ils le pouvoient tuer dans le combat : que 

r pQur.çeia il leur avoit fait donner à chacun 
uqe cuiraflè à l’épreuve, avec de bonnes âr- 
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mes , mais qu’enfin Dieu avoit permis qu'ils 
eufTènt fuccômbé tous deux dans cette entre- 
prife , puis qü’il ne croioit pas (urvfvre de 
beaucoup à ion camarade. L’Amiral qui n’a- 
voît rien à démêler avec Chon , ne’ put com- 
prendre d’où lui pouvoir venir ce deflèin , & 

AC doutant qu’il venoit de plus loin , c’eft-à- 
\ da^e du Duc de’Goift, il tâcha de s’en éclair- 
cir mais ce cavalier i lui jura qu’il n’en 
fçavoit rien , ce qui pouvant bien être , il 
n’en put rien juger davantage , que par foup- 
çon. - , ‘ ^ • 

Cependant la Nobleiîè que l’Amiral avoit 
mandée , ne venoit point « ce qui fut caufe de 
la perte de Bourses. Après cela l’on crut que 
lé Roi de Navarre marcheroit contre Orléans > 
mais les Pàrilïens ayant offert au Roi deux . 
cens mille écus , pourvu qu’il voulut chafler 
de Roüen la garnifon des Reformés ^ qui em« 
pêchoit que rien ne remontât par la Seine. On 
refolut de prendre leur argent , & de. les con- 
tenter.' L’àrraée ^ant donc traverfé deux oa 
trois Provinces , -fe rendit dans celle de Nor- 
mandie. On ne fût fi c’étoît pour ataquer cét- 
te ville , ou le Havre de Grâce , qui tenoit en- 
core pour les Reformés. Car quoi qü'on fut 
4es offres que les Parifiens avoient fâites ^ \\ j , 
avoit lieu’ de croire que cette ville-ci fenteroïc 
bien autant que Celle-là > par les raifons qUe 
je vai raporter. i‘ Lors que. l’Amiral avoit en- 
voie Andelot en Allen^ghe ,■ il aVoit fiiie 
paflèr Briquemauo Gentilhomme de condi- 
tion , en Angleterre , -pour demander du fè- 
‘ cours , & celui-ci avoit promis qu’on livre-' ' 
le Havre à cette Couronne , poür fureté 
‘ dfes' hommes > Ôc de, l’argent, qu’elle s’offroit 
" de fournir. Or . comme c’étoit donner entrée 
"'dàhis le à t un puifiànt ennetni /'jil 
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ctoit vraUfèmblable de croire , x^ae.nç’çtoit là. 
Je fujet de la marche dé sarmée.. Cela<n’èm>-' 

f lécha pas pourtant que le. Prince deCondc.ôc 
'Amiral ne fongeaflent , à Roiien ^ où com-r . 
mandoit le Comte de Montgommeri , cdluWà 
même qui avoir tué fi malheureurementtle ftoii ’ 
Henri II, d’autant plus nue le Havre dtoit 
déjà en fureté par l’arrivée nés Anglois ', à.qtjUt 
on l’avoit rendu. Il en entra 1 meme m dans 
Roiien , & ils aiderentj à Montgommeri à faire 
une brave refiftance. Ce fiege fut un des plus 
opiniâtrés qu’il y eut dans le fiecie paifé ÔCj-, 
des plus remarquables par plufieurs ciccid>n(lan«r 
ces. Cependant la plus grande 1 de toutes jfutp 
que le Roi de Navarre y mourut d’une blefSjçer, 
qu’il reçût à la trenchée , ce qui remplit^ ie. 
Pue de Guiie de grands defl'eins ,* la via de ce 
Prince lui ayant toujours été un furieux obfta# 
de. Il ne fut pas regretté de bcaucoupf do . 
monde , non pas qu’il n’eût -quelques bonnei> 
qualités, mais pour une bonne , ,'il eniumitj 
dix méchantes. Par exemple / il étolt bra.y«^^ 
mais lors qu'il sfagiûbit ne (bnplaiur ^ il 
blk>it facilement les ehtreprifès qu’il avoir 
tes, c’eft pourquoi^ comme’ il ie' conndîÛbir^ 
bien lui-meme , il ne marchoit jamais' à l'âr.*l^ 
mée , qu’il n’eut une troupe de femmes v mai»’ 
qui. étoient bien plus à la Reine mere qu’à, j 
lui, de forte qu’il ,ne faifoit 'pas un^-pés-,;:; 
qn’elles ne l’en avertiflent.’ Il aVott naturel^ 
lement de la parole , cependant il y manqua - 
plufîeursfois par la complaifance qu'il eut poûfî 
elles , ce qui âifbit pafièr en proverbe en eut 
temps-là, pour t’afliircr du Roi de Navarre^ î 
allure toi de fit Dame. Au refte méchant maa-', 
ry , quoi que le titre qu’il portoît de Roi * tieU 
lui vint que -par fa femme , d'aillèurs niédianr/ 
Catholique i tomme méchant GaWniftej,noir. 
•. c ' pas 
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pas toutefois pour être Athée , mais parce qu’il 
ne fçavoit quelle Religion étoit la meilleure. 

Ce qu’ayant dit un jour à fa lemme, c’eft pour 
cela , lui dit-elle i que je vous veux beaucoup 
de'mî^! , car puis qüe vous doutez auffi-bien de 
l’une que deTautre , je m’étonne que vous ne 
preniez pas celle qui eft plus utile à vôtre for- 

Le Roi' de Navarre ayant été ainfi blelTé mor- 
tellement le foin de la guerre tomba fur le Duc 
Girifo, qui continua de battre la ville de Rouent’ 
qui fe défondoit toujours avec une opiniâtreté 
merveilléufè. Montgommeri qui (çavoit bien, 
qu’âprés avoir tué le feuRoi , & porté les ar* 
mes comme il faifoit contre fon fils, il n’y a voit 
point de quartier pour lui à cfperer , ayant réfolu 
d’y faire fon tombeau , trouvoit tous les jours 
de rtouvelles inventions , pour arrêter l’ennemi; 

Cela donnoit encore plus d’envie au Prince de 
Cortdé , & à l’Amiral, de fecourîr un fi brav.é 
homme} mais comme il s’y prefentoitcontimyèlh^ 
mentdes diflScnltés , le Duc de Guife eut le t^jli 
de^ire une brèche capable de donner l’afllâiiri 
Montgommeri qui fçavoit que le Prince de Condé 
étoit en chemin pour lui donner fecours, tâcha 
defè retrancher derrière, en quoi fl fut focondé 
desAnglois, quimcprifoientle péril â fon exém» 
ple; . Maisle Duc de Guife ayant difpofe fès'geii^ 
a r^taque ,’ &• parune harangue fiiiteà propos'i 
ôc parune montre' qu’il four donna de fon propté- 
argent , ils s’y portèrent avec tant de couraM; 
qu’ils pafïerent fur le ventre à ceux qui déien- 
doient la brèche. Montgommeri n’eut que 'le 
tqmps de fe jetter dans une galcre , qui étoit au 
portr , & ayant promis la liberté aux forçats, 
ils traînèrent fi-bten -, ' qu’ils gagnèrent la* mer , 
qiwi c|à!il lenr .falût pafïcr par^èffus une char. 
nc 't qui ér<nt été tendue aux environs deCau- 
- M 4 debec. 
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debec , pour empêcher le fecours-queleDuj: 
Guife craîgnoit d’Angleterre. Rouen, ^yant.étfc 
ainfi pris d’aflaut , la Reine mere qui avoît en- 
core quelques amis dans le Çonfeil , & entt’an- 
tres le Chancelier de l’Hôpital-, ouvrit Un.‘^y/s 

Î jui fut fuivi de lui , & de fes autres creatu|;eX: 
çavoir d’offrir encore un accommodement ajli^ 
Reformes, fe fondant qu’apres avoir percfù,ui.e 
Tille de cette confequence , ôc d’ailleurs pu 
quelques defavantases dans les autres Provin- 
ces, il e'toit vraifemolable de croire, qu’ilç fçn- 
treroient facilement dans le devoir, Ellé^j'quta 
cependant, que pour ne pas perdre temps inuti- 
lement , il faloit ataquer le Havre , fur quoi 
elle aporta des raifons qui fe pouvoient detrm- ' 
re fi facilement , que pour peu qu’on fut verK 
dans la politique , il croit aifé de voir que tout 
fon but n’etoit que de faire recevoir quelqujp 
afront au Duc de Guife. Et de fait , la nou- 
velle gloire qu’il venoit d’aquerir à la prjfè.j^ç 
Roüen , lui donnoit plus d’inquietùde qlié ta 
fevolte de tant de Provinces j & comme cîlè 
voioit que tout le monde s’attachoit à lut ", 'fa.j_ 
jaloufie étoit fi preflànte, qu’elle ne lui laiflc^t 
aucun repos. Le Duc vit bien par quel inçtif 
elle avoit été de cet avis , mais feignant de né 
pas pénétrer fbn intention , il ne le combatjtt 
qu ’avec des raifons , faifant voir qu'on ne pot^- 
voit aflîeger le Havre fans avoir une armée nâ- 
T.ale , capable de tenir tête aux Anglois , qqi 
ne manqueroient pas de fe mettre en mer : que 
tela n’êtant pas , il faloit différer cette entre- 
prife , jufques à une occafion plus commode\; 
qu’à l’égard de l’accommodement qu’elle prp- 
pofbît, il n’en faloit rien attendre de bon , jü^. 
ques à ce qu’on eût fapé entièrement les forcé;* 
des révoltés : qu’ils avoient encore quantité, dé 
bonnes places , ayee une armée qu’ils avoient 

' 2 . §>^ûf- 
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groffie <le quantité d’étrangers 5 qu’il faloit les ' 
aller combatre , & que c’étoit feulement par la 
victoire c^u’on pouvoir détruire l’herefie, qu’àu- 
trement ils voudroient toujours avoir des Mi- 
nlllres, & des prêches : que ce n’étoit pas l’in- 
tention de tous IcS bons' François , deforte que 
quand il fe (croit fait q'uélque accommodement , 
il feroit bientôt rompu de part ou d'autre ; de 
la part des ennemis, s’ils n’avoient pas ce qu’ils 
demandoient j de la part des Catholiques , s’il 
leur faloit encoré foufrir l’hereiîe. 

La Reine mere avoit bien prévu cette répon-’ 
fé, c’eft pourquoi elle avoit préparé à toutéve- 
tièment la derniere reffburce qui lui reftoir. Ce 
lut d’envoier dire au Connétable, qui s’écoit re- 
tiré à Chantillî , (bus prétexté d’incommodité, 
mais en effet pour ne pas obéir an Roi de Na- 
Taire , qu’il vînt en diligence prendre le ran^ 
dans l’armée que fa cliarge lui donnoit. C’e- 
toît bien Ibn delïêin , & le courier qui lui avoit 
bôrt^la nouvelle de la mort du Roi de Navarre 
l’âvoit fi-bicn gum , que celui que lui envoia 
la Reine mere , le trouva tout prêt à monter à 
Cheval. Le Duc de Guife ne fut point du tout 
content de fbn arrivée ; cependant comme il trou- 
Voitmoiende fe faire aimertous les Jours de pins 
en plus des gens de guerre, le Connétable eût à 
la vérité le commandement, mais il eût de fon 
côté tellement leur confiance, qu’ils eufiènt fou- 
haité auffî-bîen que lui , que l’autre eut été en- 
core dans fa maifon. La Reine mere qui ne 
cherchoit qu'à divifer tout le monde , ne man- 
qua pas de jetter des paroles adroitement en 
priant du Connétable , pour tâcher de le brouil- 
ler avec ce Duc , niais lui qui la connoifloît 
mieux que perfonne ^ fe donna bien de garde 
de le faire , d’ai^ant plus qu’il étoît en état de 

M 5 fai- 
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faire une brizae bien plus forte que la fieo^ 
ne. . 

‘ Le Connétable .étant dans ces iîêntime^ nlêat 

Î ';arde de donner dans le fiege dit Havre V doni 
a Reine mère, ne laîflà pas de l’entretenir 
ayant iugé avec le Duc de Guifç , qu’ii 
bien plus à propos de marcher contre le Priaoe 
.deCondc, qui étoit- encore du' côté d’Orleoifiq:, 
la refoludon en fut prife. ' Mais ce Prîncê^:^ 
venoit dé recevoir fept mille hommu d*A^<^ 
magne , tant, -cavalerie , qu'infanterie , ne ^ 
laiua pas. prendre ‘tant de peine «*’ & mar<^^ 
lui-meme du côté de Paris >ril fe fhifit 
pes eh paflànt'^ apres quoi il donna l'aliiriné 
)urques aux portes de cette grande ville. Son 
deflcin n'étoit pas de l’ataquer , & quaiûl Ü 
auroit eu deux fois autant de monde , c*étoit 
une entreprife qui étoit au-dediis de fes'foKei^ 
neanmoins le Connétable aprehendant qu'il n'éfit 
quelque intrigue dedans ^ ‘ qui lui en pourrdié 
peut-être .ouvrir les portes , il quita la rouie 
d’Orléans, pour s’aprocher#e renhemi.*^- 
* deux armées étoient a peu prés'de mcmefotce, 

& la plupart des Generaux fe haïfTant à mort , 
pour ai nu dire , chacun fut perfuadé qu’il s’aU 
îoit donner unefurieufe bataille. Tout éeTqu’iî 
y avoit de NoblefTc , qui né s’ étoit pas enco- 
re rendue à l’armée, fît toutfon devoir poucry 
arriver inceffament dans cette pèhiéé. 'Cepen- 
dant le Prince de Condé ^ tant pour tenir fbs 
gens en haleine, que pour brider Paris, fit ata- 
quer la petite ville, de Corbeil ', qui cft en re- 
montant fur la riviere de Seine , mais Je N^ré- 
chal de S. André s’y étant jetté , il’ ne fil^a 
pas à propos de, s’y opiniâtrer davantage , d’aOf 
tant plus qu’il faioit l’abandonner . Tors qu’îî 
s’en éloigneroit, Il fe rapprocha tfonc “de Pa- 
- ris.. 
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rîs , donril pilla les fàuxbout^s S.. Marceau & 

S, Viftor > ce qui donna une telle alarme à la 
ville , que s’il eut été permis d’en fortîr , elle 
feroit demeurée delerte. Le Duc de Guife y 
éntra pour tâcher de la ralïiirer. Cependant la 
Reine mere qui ne trouvoit pas fon compte à 
'<ettc guerre , mit en avant des pourparlers de 
paix , cju’elle auroit bien voulu faire réüflîr , 
mais qui ne dépendoit pas d’elle. Le Conné- 
table Sc le Duc de Guife firent mine de les 
approuver , parce qu’en reculant le combat, 
ils attendoient cinq ou fix mille hommes , qUe 
leur amenoitMontluc, qui avoit défait le Com- 
te de Duras , qui commandoit les Reformés du 
côté de la Guienne. D’ailleurs ils failbient 
toûiours travailler aux fortifications de Paris, 
dreflbient des retranchemens dans les faux- 
bourgs , éc enfin profitoient du temps , que le 
Prince de Condc vouloir bien leur donner, 11 
lui étoit aifé cependant de reconnoitre auflj- 
bicn que l’Amiral , que fi l’accommodement 
ne réüfiiflbit pas , ils faifoient une faute irré- 
parable } mais l’envie qu’ils avoient tous deux 
de la paix , l’un pour retouraer en Cour avec 
:de nouveaux établiflemens , l’autre pour voir 
la Religion aflurée par un nouvel édit , qui 
confirmât le premier , leur ayant fait pafler 
. par-deflus toutes chofes , il arriva que des que 
le Connétable eût reçu le fecours qu’il atten- 
doit , tout ce qui avoit été propofé , s’en alla 
•en fumée. Ce qui fut de pis , c’efl: que le 
Prince étant alors le plus foible , il falut qu’îl 
"lâchât le pié. Il prit donc le chemin de Paloî- 
feau , ôc apres celui de Limours , ôc le Con- 
nétable, crut qu’il s’en retournoit à Orléans, 
quoi que ce ne fût pas le plus court , pour fe 
mettre à l’abri des mur.iilles de cette ville, 
r- M 6 Mais 
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Mais tonnant tout d'un coup fur la droite iïTi 
Dilla Gallardon , & deux ou trois petites vil- • 
les , qui n’étoient pas de plus grande défenfe. 
11 marcha de la du coté de Dreiix , d’oîL.il I 
croioit entrer plus avant en Normandie , pour 
ioxndre trois mille Anglois , qu’Elizabeth Rei-^ 
ne d Angleterre envoioit à fon fecours j mais: 
le Connétable le pourfuivit de fi prés , qu’il fe- 
crut obligé de tourner tête. Ses forces n’etoient 
pas égalés a celles de l’ennemi , & il y avpiC’ 
pour k moins cinq mille hommes à dire, nom«- 
bre aflez confiderable pour faire pancher la 
ctoire de fon côté , mais ne prenant confeil 
que de l’état ou il fe trouvoit , il fe prépara aa' 
combat avec la même refolution, que fi l’avant, 
tage eut été égal. L’Amiral ne put pas trouver ' 
a redire a fon courage , puis qu’il étoit digne 
du lang dont ilfortoit, mais croiant qu’il, feroit 
encore mieux d’ufer de prudence , il lui con- 
leilla de fe retirer. L’avis étoit un peu hors de- 
lailon , le Connétable avoir déjà paffé la ri-, 
yiere d Eure , 5c devant qu’on pût fortir.de la: 
plaine de Dreux , l’avantgarde du Connétable 
païut a une diftance fi proche , que fi l’arriéré» 
garde du Prince n’y eût pris garde , elle l’au» 
roit attaque par derrière. Le Prince fît donc 
taire volte face ; Ôc quoi que dans une pareille 
lurprile , la fortune ait coutume de fe déclarer 
pour ceux qui frapent les premiers , le Conné« 
ta We n y trouva pas fon compte. Il rencontra 
le Prince a la tete de cinq cens Gentilshommes, 
qui le reçut avec tant de refolution , que l’efl. 
cadron qu il commandoit ne fiit pas capable de 

& l’. r"- « premier choc' 

& le Connétable qui n’avoit pas coutume de 

quoi qu il vu bien que ce fut une acceffitc’, fe 

fît 
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fit bleflèr au vifagc , & fbn cheval s’ctaat aba- 
tu fous lui , il mt environné incontinent , Sc 
oblige de fe rendre. Il ctoit fi fort haï desRe. 
formés, qu’il n’eut pas plutôt été reconnu, que 
deux Gentilshommes , entre les mains de qui il 
étoit tombé, mirent en deliberation s’ils le tue- 
roient ou non , & il étoit à craindre pour lui, 
qu’ils n’eufiènt pris le méchant parti , fi un au. 
tre Gentilhomme nommé Vefines ne fut furve- 
nui qui leur remontra que l’aftion qu’ils projet, 
toient étoit indigne de gens de leur naiflànce. 

Cela fut caufe qu’ils s’arrêtèrent , enquoi fans 
doute ils firent fort grand plaifir au Prince de 
Condé, à nui l’on n’auroitpas manqué de ren. 
dre la pareille. Car il fut pris pareillement une 
heure aprés,furquoi l’on put dire qu’il y eut beau, 
coup de la faute de fes gens. En effet, après avoir 
eu ce premier fiiccés contre l’efcadron que me- 
noit leConnétable en perfonne,6c en avoir encore 
l'emporté un femblable , contre plufieurs autres, 
ils fe laiflèrent tellement emporter à leur pafiion , 
que ^éprifant l’ennemi , qu’ils voioient en défor- 
mé, ilsfemirent à piller a droit & à gauche; ce 
qu’il y avoit de Nobleflè fit comme Te moindre 
foldat; & foit qu’elle crût qu’il n’y eût point de 
honte à s’enrichir des dépouilles des Papilles, ou 
qu’elle fut en fi grande neceflîté qu’elle en eût 
befoin, il fut impofïîble au Prince de la rallier au 
tour de lui. Cela le penfa defefperer , lui qui 
foavoit combien de pareilles chofes avoient caufé 
dedefordres en mille occafions. Ilenvoiàdonc 
dire à l’Amiral de s’avancer le plus promtement 
qu’il pourroit avec l’avant-garde, afin du moins 
que fi les ennemis prenoientcetempSrlà pour re- 
vbnir , il eût dequoi fe défendre. , Le corps de 
'ccferve eut le meme ordre, mais quoi que celui- 
ci U eût point encore combatu, il ne put foufrir 

. - U 7 de 
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de voir l’équipage des ennemis au pillage , • fans 
en avoir fà part. Ainfîs’êtant débandé a l’heure 
même -, toute la rellburce de ce Prince fut dans 
ion avant-garde , que l’Amiral lui amena, mais 
leBuc deGuife, qui n’avoit pas perdit courage 
pour le malheur qui étoit furvenu au Connétable , 
ne lui donna pas le temps de fe pofter, & toak. 
bant deilusavec l’arriere-garde de l'armée Roiale, 

3 ui n’avoit pas encore combatu ,^il donna tint 
’affaireauPrince &à l’Amiral, queceluf^ci ftit 
obligé de pleier, apres avoir vû tomber ' celm4à 
entre les mains de l’ennemi. La prindpale l^ùte 
vint de l’infanterie des Reformés , qui ladia lepié 
dés le moment cju’elle fe vit attaquée, quoi qu^An- 
delot lui donnât l’exemple de ce qu’elle devolt 
faire. Car bien qu’il eut une fièvre quarte 8c 

3 u’il fût ce jour-là dans fbn accès, il nelaiflàpas 
e fe mettre à fa tête , ne la quittant qn’aprés 
qu’elle l’eut abandonné. Il fe retira avec fbn 
frere qui tâchait de rallier la cavalerie, dc^il ne 
tint qu’à Damville , fécond fils du Conn4pble> 
de leprendre , comme il traverfoitun champ qu’il 
lui faloitpafTer pour cela. Mais comme' il' vOioit 
la liberté de fbn pere afïiirée par la prifedu Prinde 
deCondé, qu’il avoitfait lui-mêmeprifbnnier, 
il fut bien-aife de ne pas faire tout cequ’il pou- 
Voit; tant il efl vrai que dans les guerres civdcs, 
on a fouvent des égards, qu’on n’a pas avec les 
ennemisordinairesde fa patrie. 

Le Duc de Guife en avoit allez fait pour fa 
gloire, ôc tous fes amis lui confeilloient d’en de- 
meurer là , lui remontrant que la fortune pouvoit 
changer pour lui , auflî-bien qu'elle avoit déjà 
fait pour l’ennemi. Mais (bit qu’il brûlât d’une 
belle gloire ,^ou que la haine qu’il portoit à UA- | 

mirai , lui fit regarder tout ce qu’il avoit fait Com- 
me peu de chofè, à moins que de le voir entre lès 
• • ‘mains> 
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mains , • il rcfolut de le pourfaivre. L’Amiral 
avoir déjà pafle tin petit bois , au-delà duquel 
tout ce qui ctoit dîfperfc çà & là le venoit join- 
dre. U fe trouva aonc prés de deux mille che- 
vaux , 5c les ayant feparés en huit efcadrons , il 
couvrit quelque infanterie , qui avoît gagné les 
devans. Quoi qu’il eût beaucoup d’affaires fur 
les bras , qui ne lui permettoient gueres de fonger 
à l’avenir , il eut neanmoins l’efprit fi prefent, 
qu’il fit reflexion à l’heure-même fur ce qui arri- 
veroit après cette bataille j ôc comme il prévit 
bien que ce feroit le fiege d’Orléans , il parla 
tout bas à l’oreille d’Andelot, le priant que non- 
obftantla fièvre qui le tourmentoit, il partit fur 
le champ pour s’aller jetter dedans. Cela fait, 
il marcha droit au vilage de Blainville, où il n’é- 
toit pas encore arrivé, qu’il vit paroitre le Duc 
de Guife, qui avoir traverfé le bois. L’Amiral 
qui fevoioit plus fort que lui en cavalerie, crut 
ne devoir pas refufer le combat, quoi que le Duc 
eut dix fantaflîns contre lui un. Il recommença 
donc de plus belle , 6c ce fut là où le Duc de Guî- 
fe fit tout ce qu’il pût pour le faire périr. Car ne 
fe contentant pas de faire tout fon poffible pour 
l’enveloper , il fit fortir des rangs fon écuier mon- 
té fur le cheval qu’il montoit ordinairement, ôc 
armé dé fes mêmes armes , tellement que l’on 
crut que c’étort lui. Cet écuier s’êtant avançé de 
dix pas plus que les autres, le chercha parmi les 
rangs , 5c même demanda à haute voix , où il 
étoit, mais foit qu’il eut été a ffez hardi pour en- 
treprendre ce combat tout feul , ou que pendant 
qu’il en feroit aux mains avec lui, il dût accou- 
rir des gens qui lui euflènt aidé à s’en défaire, il 
eut un méchant fuccés de fbncntreprifè, chacun 
fè détacha de l’efcadron pour empêcher qu’il ne 
pût faire tout le mal qu’il projettoît , Ôc ni la bon- 
té de fes armes, ni celle de fon cheval ne pûrent 
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^ le fauvcf contre une infinité de coups , qui lui 
furent portés en même temps. Le Maréchal de 
S. André fut tué pareillement , mais non pas en 
fe hazardant fi fort. L’on dit pourtant qu’il ayoit. 
promis au Duc de Guife de lui rendre bon comp- ^ 
te de l’Amiral , s’il le pouvoir joindre. Quoi!! 

3 u’il en foit , il n’eut pas le bonheur de mourir 
e l’épée d’un fi grand homme , & ce fut bien 
plus malheureufement j car il fut tué de Æng 
froid, par deux cavaliers Allemans , vulgaire- 
ment appelésReiftres, fans qu’un Gentilhomme 
à qui il s’éroit rendu prifonnier , le put fàuver, ’ 
Enfin ce combat ne fut pas moins opiniâtré que 
lesprecedens , & même de plus longue duree,, 
car il ne finit que par l’arrivée de la nuit, quiobli. 

' * . gea les deux Chefs de faire fonner la retraité. 

L’Amiral qui voioit fes gens étonnés de la prîfcjj 
du Prince de Condé, fe fervitde l’obfcuritépour 
éviter de combattre encore le lendemain , -.çç- 

Î [ui n’auroit pas manqué, s’il eût voulu coucher-, 
ur le champ de bataille. Sa retraite fut caufi;" 

S ue le Duc de Guife s’attribüa l’avantage de çq ' 
ernîer choc, quoi qu’à dire vrai, la perte qu’îl^ 
. y avok faite excédât celle de l’Amiral , & que; 

d’ailleurs la mort du Maréchal de S.. André,, Jâj 
rendît encore plus confiderable. Cependant 
comme il demeuroit maitre du champ de ba-, 
taille, il luî fut aifé d’en faire .croire ccqa’jl^ 

' vouloir , joint à cela qu’il avou par devers Ijii, 

quantité de drapeaux , & d’étenaarts , qui ne 
permettoient pas de douter defa viétoire. L’Ar 
mîralmême nes’oppofapas à la vanitéqu’ilenti--, 
roit ; 6c pour lui donner encore lieu d’en avoir 
davantage, il ne voulut pas defabufer toute foui, 
armée , qui crut ne voîant point revenir Andelot , 

3 u’il croit peridans le combat. • Le bruit s’êtant 
onc répandu de fa mort, il fut porté bientôt dans 
celle duDuc deGuîfe, qui crut l’Amiralperdu , 

ct^ut 
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étant privé de fon bras droit. Car l’Arniral avoît 
coutume d’appeler ainfî fon frere, tellement que le 
Duc de Guife le fervit de Tes propres ternies , pour 
exprimer la perte qu’il avoit faite. Mais il fut bien 
étonné, quand il fut qu’il étoit dans Orléans. Ce 
qui le chagrina fort. L’ Amiral au contraire en fut 
r.1pij & ce fut alors que tous ceux qui fereflbu- 
vinrent qu’il lui avoit parlé tout bas , au plus fort 
delà mêlée , admirèrent fa prefence a’efprit, 
comme aulîi elle étoit fans doute à admirer , puis- 
qu’il cft conftant que de conferver ainfî le juge- 
ment en ces fortes d’occafions , c’eft ce qui n’ar- 
rive pas à tous les Capit.nincs. Cela n’empêcha 
pas pourtant que le Duc de Guife ne marchât con- 
tre Orléans , dont il ne put faire les approches 
qu’ avec peine , par les frequentes forties que 
faifoit Andelot , 6c où il étoit tué tous les jours 
de braves gens de part ôc d’autre. Cependant 
comme il avoit lieu de croire que l'Amiral ne 
foufriroit pas qu’il fe rendît maitre de cette ville, 
fans coup ferir , il fortifia toutes les avenues de 
fôn camp , fit des lignes de circonvallation, d’une 
grandeur qu’on n’en avoit- pas encore vu de 
pareilles, les affura par de bonnes redoutes, & 
enfin n’oublia rien de ce qui pouvoit étonner 
l’ennemi, & rendre fon entreprife plus facile: 
L’Amiral ne fut point furpris ae Juivorr pren- ‘ 
dre tant de précautions , 6c pour lui faire ac- 
croire que fon deflein étoit de tenter bientôt un 
nouveau combat , il ne voulut pas s’éloigner 
de lui pour refaire fon armée. Toutes lesEgli- 
fès y contribuèrent de tout leur pouvoir , 6c 
fçaenant que la chofe preflbit , elles lui envoie- 
rént 6c hommes , ôc argent. Avec ce fecours fon 
airmée fe trouva prefque aufii forte, qu’elle étoit 
avant la bataille j mais comme elle étoit enco- 
re^ pour ainfi dire , battue del’oifcau, il n’eut 
garde d’entreprendre de forcer fes lignes. Une 

au- 
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tre raifon qu’il en eut fut qu’ Andelot lui manda' 
qu’il n’avoit que faire de craindre pour luivj 
& qu’il eiperoit que dans trois mois , 1& Duc no : 
feroit pas plus avancé, qu’au premier jour. ^Gef 
promedes qui auroient pu être rufpeéfes venanc 
d’un autre, ne l’étant nullcmeut de lui, rAmi-j' 
fal crut qu’il pourroit aller au devant des' An-' 
glois (deflcin qu’avoit le Prince de Condé lors^ 
qu’il avoir été obligé de combatte, ) & revenir 
encore aiTez àtemps pour lui faire lever lediegc.» 

31 faiibit fon compte que ce nouveau fecpurs’ 
redonneroit courage à Tes gens , & que d’ailleurs, 
les forces du Duc (croient confumées par les ft^i 
ligues, & par l’incommodité de laiaifon ,:qui- 
étoit la plus rigoureufe de l’hiver. Cependant' 
comme tout cela rouloit fur ladcfenfè que feroit 
Andelot , il fut bien-aife d’avoir encore de fts 
nouvelles , avant que de fe mettre en marche , 
fur quoi Andelot lui manda qu’il ne craignît rien,' • 

^ Sc que tout iroit de la maniéré , qu’il le lui avoit" 
déjà fait fçavoîr. . ù-.- .'lovr. 

Comme c’eût été un crime que de douter de la b 
parole d’un homme, qui padoitpour .ua 
Capitaine, l’Amiral ne fît, point de difScuitédeb 
partir j mais ayant apris en chemin que leschôfesr* 
n’alloient pas comme (bn frere avoit pCnfc, iljfe-. 

'vit dans une étrange perplexité. Carde retour-’; 
nerfur fespas, il n’y avoit point d’aparence , & 7 

{ )uis qu’il n’avoit oie entreprendre de forcer les'.' 
ignés , pendant que fes gens étoient tout fraisy”', 
c’étoit une efpece de folie de croire qu’ils en 
noient capables , maintenant qu’ils étoicnt laside. 
laidèr audî périr fon frerefans lui donner fecours; ^ 
c’eft à quoi il ne fe pouvoir refoudre , $c il ai- 
moit prefque autant mourir. Partagé entre desr. 
foins fi prelTans , il alTembla le Confeil de guerre, q | 
& lui ayant fait part de la nouvelle qu’U avoû: 
reçue, «i remarqua une telle cond:eraationdan« . 

tous 
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tous ceux qui le compofoient', qu'il ne jugea 
pas à propos'feulement de propofer de rebrouP 
fer chemin, quoi quil ne l’eût pourtant aflèmblc 
que pour cela; fur ces entrefaites il intercepta 
une Lettre que le Duc de Guife ccrivoit à Paris 
a un defesarais, &par la quelle il lui faifoit le 
detail de ce qu’il avoit fait depuis qu’il ctoit de- 
vant Orleahs. Elle contenoit entr’ autres cho- 
fes , qu’il avoit' pris le Fauxbourg du Portereau 
à la pointe de l’épée ; malgré la vigoureufe dé- 
fenfe qu' avoit fait Andelot ; qu’il y avoit bien 
perdu fix cens hommes , mais qu’il en avoit du 
moins coûté autant aux afliegés ; que l’attaque 
avoit été fî chaude que peu s’en étoit falu qu’il 
ne fut entré péle-mcle avec eux dans la ville : 
qu’ apres cela il avoit pris parefcalade deux ou- 
vrages qui étoient à la tête du pont , & qui 
avoient été faits pour fa défenfe; qu’il en avoit 
tiré cet avantage, que les aflîegés étant battus 
continuellement par deux pièces de canon, "qu’il 
avoit fait mettre fur ces ouvrages , ils avoient 
cté dans de continuelles fraieurs , quoi qu’ils fe 
Fuirent retranchés, pôür alRfî dire, îufqiiesaux 
dents <én deux differens endroits de ce pont? 
qu'il les avoit chafTés du premier , fans qu’il lui 
coûtât un feul homme , mais que pour le fécond 
ils s’y étoient défendus fi bravement , qu’il ne 
pouvoit pas dire la même chofe : qu'il y étoit 
demeuré prefque la moitié d’un régiment : mrfis 
qu’ enfin il s’en étoit rendu maitre ; que cela 
avoit augmenté l’épouvante , qui étoit dé-ja 
dans la ville , qu’ Andelot y étoit bien em- 
pêché pour contenir les Bourgeois , qui ne 
voioient qu’ avec peine , qu’on ravageât non- 
feulement les maifons qu’ils avoient « la cam- 
pagne , mais qu’o'h ruinât encore celles de la 
ville par le canon qu'il s’apprêtoit d’attaquer 
les retranchemens que les afuegés avoient faits 
' dans 
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dans de certaines ffles , qu’il lui faloît avoir, 
avant que de venir à l’endroit le plus foible de 
la ville , mais que cela étant fait, il efperoit 
en rendre bon compte quatre ou cinq jours 
^ après.' Ces nouvelles affligèrent extrêmement 
l’Amiral ; & comme il fe doutoit bien que fpn 
frere ne voudroit jamais entendre’ parler de fè 
rendre, il s’imagina que le meilleur parti qui 
lui put arriver , feroit de fe faire tuer fur la 
brèche. Car enfin leurs ennemis les croiant per- 
dus fans refource, publioient déjà , que s’ils 
pouvoient être pris tous deux, il ne faloitpas 
manquer d’executer l’arrêt du Parlement , par 
lequel ils étoient déclarés criminels de lezeMaje- 
11e, de comme tels condamnés à mourir d’una 
mort infâme. Cependant pour faire naturelle- 
ment tout ce qui étoit en fbn pouvoir, il entre- 
prit d’affléger la ville de Caen, où étoit le Mar- 
quis d’Elbœuf, frere du Duc de Guife, fur que 
s’il pouvoir tomber entre fes mains, il luirépon- 
droit de l’ame de fon frere. Il s’y rendit donc 
en diligence, ôc fanss’amufèr à perdre le temps 
a des lignes , quoi cfli’il y eût des troupes du par- 
ti contraire dans le voifinage , qui pouvoient 
tenter le fecours, il l’ataqua avec tant de vî- 
> qu’il fe trouva en deux jours de temps 
au pîé des murailles. Le Marquis d’Elbœuf ea 
eut bien voulu être de hors, voiant qu’il avoit 
affaire à un homme qui alloit fi vite j c’eft pour* 
quoi il demanda à capituler , mais J’Amira\ 
tî ayant garde de le recevoir autrement-qu’à difi. 

; cretion , il fe retira dans le château , abandonnant 
la ville a la garde des habitans. Ils- ne crurent 
pas a propos de fe hazarder d’être'prîs d’afîâut, 
& lui ayant ouvert les pôrtes , aux conditions 
qu’il lui plutd’impofer, il dreffa fes ataques con- 
tre le Marquis, qui ne manquoit pas découragé^ 
mais qui ne s’étant guerre trouve dans une place 
> die 
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de guerre , non plus que tous ceux qui ctoient 
avec lui , ne fçavoit comment il s’y faloit pren- 
prendre pour défendre celle-là. Il auroit donc 
. eu bon marché de lui , & c’étoit furquoi il fe con- 
fôloit de l’état, où il fçavoit Andelot , quand il 
aprit par un courier, qu’il étoit arrivé un acci- 
dent qui raettoit ce cher frereen fureté. C’étoit 
la mort du Duc de Guife, qui avoit été afTafllné 
par 'un Gentilhomme d’Angoûmois , nommé 
Jean Poltrot de Meré. Mais avant que de dire 
■ comment cela fe fit , il faut que je reprenne les 
dîofés . d’un peu plut haut. 

Après la bataille de Dreux, celui-ci qui étoit 
dans les 'troupes de Jean l’Archevefque de Par- 
thenai Seigneur de Soubife , qui commandoit 
pour les Reformés dans le Lionnois , avoit été 
envolé vers le Prince de Condé , pour quelques 
affaires qui concernoient le parti. Or ayant 
trouvé qu'il étoit prifonnier, il s’étoit adreiTé à 
lAifiîral, à qui le commandement avoit été dé- 
féré tout d’une voix , tant que dureroit fa prifon. 
ÇAmîrat lui demanda des nouvelles de cette 
ÿr^inc'e à quoi ayant répondu avec un branlc- 
hiçiit’^de tête, que tout n’y alloit pas trop bien, 
il ajoura ciuc depeur que ce ne fût toûjours’la 
'même choie, &que par confequent la Religion 
■pe périclitât, il étoit réfolu de fe facrifîer pour 
élïe ; qu’elle n’avoit point de plus dangereux en- 
Bemj que le Duc de Guife; qu’il le croioit bra- 
Ve , puifque tout le monde ledifoit, mais qu’en 
èn il ne l’étoit pas plus qu’un autre : que s’il 
étoil:' afîèz heureux pour fervir jamais dans une 
Ünnée'qui eût affaire a lui , il fe promettoit de 
fà'n courage qu’il le trouveroit, quand il feroit 
ly ^iimiiieu de cinquante mile hommes , & que s’il 

f lèbouvoît joindre une fois , il lui feroit lamoi- 
dVla^peur.; Quoi quiljy eût beaucoup de te- 

niefîlé dans cçs paroles , neanmoins comme il 

n’étoit 
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n’ctoît pas mal feant à un jeune homme comme 
lui ,'d’etre plein de feu (car il n’avoit pas plus 
vingt cinq ans ) l’Amiraleutde l’eftime pourlüî**' 
ce qu’il lui fitparoitrc par un prelent’ qu’il lui fît 
de la valeur de quatre cens francs. Il lui permît 
aurti de demeurer dans fon armée écrîvàitt- 
à Mr. de Soubife de ne s’en pas mettre êtt 
peine. Son deflêin étoit de lui donner quelqùç'^ 
emploi , 6c d’cprouvcr à la première occafion 
dequoi il feroit capable j mais les raifons que 
nous avons dites ci - devant , l’ayant obligé dé, 
palTer en Normandie , celui-ci qui voioit, qu’il 
ne rencontreroit pas de long-temps lemoiende^ 
joindre le Duc , pafla dans Ibn armée , réfolu 
de l’aflaffiner. C’étoit une étrange refblurion/ 
&quidémcntoitbienlapremiere,quitémoig- 
noit partir dun brave courage , mais (a deftinee 
, . l’ayant porté à ce mauvais coup , il fe fit pre- 
fenter à ce Duc feignant d’être defabufé de la 
Religion Reformée. Comme il n’y avoit rien 
de plus ordinaire , que de voir changer eh cé 
temps-la deux ou trois fois départi, leDuch’eut i 
garde de fe douter delà vérité, principalement I 
. voiant que celui qui le prefentoit, étoit un hom-' ' 
me dont la fidelité ne lui étoit point fufpeéte'^‘ 

6c lui donnant rang pour ainfî dire entre fes amis,'/ 
il le vit d’auffi bon oeil que pas un autre. Pol-^ 
trot pour gagner d’autant plus fa confiancé,’ 
s’expofa en fa prefence contre les alîîegés , ce 
qui plut beaucoup à ce Prince, qui faifoît caÿ 
des braves gens. Mais croiant en avoir' aflez 
fait, il fe ménagea dorénavant , n’épiant plus’ 

3 ue l’occafion pour la quelle il étoit venu'auprés 
e lui. fl la trouva bien tôt , la Duclieflè dé' 
Guife étant venue trouver fon mari, dèfcendit' ^ 

a fon quartier , qui étoit à Cornei , 8c où ‘cc'S ' 
pendant il nedevoit pas revenir coüch‘er‘i''’’p<îub 
être plus pics de la tranchée où il avoit'ôél- 
• - donne 
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donne quelque nouveau travail : mais l’arivée de 
la DuchelTe lui ayant fait changer de fentimcnt, 
il en prit le chemin ac-compagné de peu démon, 
de. Poltrot voiant cela, gagna les devans , di- 
fant À quel(|u’un qui lui demanda où il alloit, 
qu’il étoit bien-aife d’annoncer la venue du Duc 
àia Ducheflè ) mais au lieu de cela , il fe cacha 
detriere une haie, auendant de pié ferme que le 
Duc vint à paflèr. ll-faifoit déjà tard, 5 c il aul 
rbit couru rifque de manquer fon coup , fi. par 
malheur pour le Duc, il n'eût pas eu ce jour- 
là une plume blanche. Mais cela lui ayant don. 
né vifée, il lui déchargea fon piftolet , dont le 
Duc.le fentant blefle, il dit à un Gentil-homma 
de condition, qui étoit auprès de lui, nommé 
Roftaing. Je n’ai que ceque je mérité, ôc ne 
pouvant manquer au polie où je fuis d’avoir une 
infinité d’ennemis , je devoîs mieux me précau- 
tionner. Comme ce Duc avoit peu de perfon- 
Jiés auprès de lui, ils s’empreflerent plutôt de lui 
^nner fecours, que de courir apres l’aflalfin, ce 
IR . lui auroit donné moicn de fe fauver , s’il 
eut confervé quelque jugement. Maislacrain- 
tes’étant emparée de fon ame., il ne fit que 
tourner , quoi qu’il marchât toute la nuit, 6c 
fut pris le lendemaim matin, pas loin de l’en, 
droit où il avoit fait le coup. Les Catholiques. ' 
Romains l’attribuerent à la permilTîon de Dieu> 

& je ne dirai pas le contraire , fçachant bien 
qu’il ne laiffe gueres un crime de cette natune 
impuni. Quoi qu’il en fbit , le Duc de Guife 
s’étant fait porter à fon logis , y rendit l’e^rit 
fix jours après, quoi que les chirurgiens euiknt 
aflùrc d’abord que là bleflure n’étoit pas mor- 
telle. Mais pour couvrir leur ignorance, ils pu- 
blièrent que c’ étoit que la balle étoit empoifon- 
née,. ce qu’ils n’avoient pas dit du commence- 
ment. 

L’état 
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L’état où ctoient les affaires^ fit juger que ce 
coup étoit bien l’ouvrage de Poltrot, maisqu’il 
lui avoit été confeillé par quelque perlbnne de 
confîderation : & comme l’on l'^avoit les de. 
mêlés perfonnels qu’il avoit eus. avec l’Amiral, 
le foupçon tomba fur lui. Il y avoit un bon 
moien de s’en éclaircir, l’afiafiîn étoit pris, éc 
on lui préparoit déjà toutes les gênes , 6c tous 
les fupplices , qu’on refeive à ceux cim ont at- 
tenté à la perfonne des Rois. Ce n’eft pas que 
ceux qui avoient alors le plus de crédit , fiiflent 
tant des amis du défunt ; au contraire la Reine 
œere ne fe fentoit pas d’Aife > mais comme elle 
avoit peur qu’on ne la foupçonnât de cette 
mort, elle qu’on fçavoît bien avoir une jalou- 
fie inconcevable du Duc, depuis que par la per- 
te du Roi de Navarre elle n’ avoit plus eu per- 
fbnne à lui oppofer, elle fut là première adiré, 
qu’elle ne vouloit pas qu’on fit plus de quartier 
à Poltrot, que s’il avoit afTafiiné le Roi fonfils. 
te Parlement qui haïflbit les Reformés , 6c qd 

f iar confequent regardoit leDucdeGuirecomoIp 
e protefteur de la Religion Romaine , fuivit avec 
joie fa volonté , 6c il n’eft pas concevable com-^ 
bien il fit foufrir de tourmens à ce mifèrable. 

Il accufà d^abort l’Admiral d’être complice, 
mais quand on lui en eut demandé des circon- 
ftances, il ne fut' dire , que ce que j'ai raporté 
^ ci-defius. Sçavoir, qu’il lui avoit fait prefent 
de quatre cens francs , pour les promeffcs qu’il 
lui avoit faites. C’en fut aftez neanmoins pour 
en femer le bruit par tout le Roiaume , dont 
l’Amiral étant averti, il écrivit à la Reinemere, 

~ pour la prier de vouloirfaire différer le jugement 
de Poltrot, jufques à ce qu’il put en foretéferen- i 
dre à la Cour afin de lui être confronté. C’étoit f 
une priere qui étoit conforme aux loix , mais la 
Reiné mere, qui nonobftant toutes les afturan- 

ces 
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ces qu’il lui pouvoir donner , le vouloir croire 
coupable , dit à Tes amis qu'il y alloic de Ton in- 
térêt, qu’on le punît fans trop examiner lacho. 
fe , puifque ce nfalheureux pourroit bien conti- 
nuer de l’accufer dans la penfée , qu’ayant un 
complice de cette confequcnce , cela fèroît dif- 
férer Ton fupplice. Voila toutes les raifbns qu’el- 
le donna pour couvrir le refus qu’elle fàiibit de 
faire garder les formes de la JuRice , mais dans 
le fonds c’eft qu’elle aprehendoit, que (I l’Ami- 
ral fe trouvoit coupable , cela ne retardât la 
conclufîon'de la paix , qu'elle faifbit ménager 
avec le Prince de Condc. Or elle s’imaginoit 
qu’étant prifonnier , comme il l’étoît, il fe re- 
lacheroit de beaucoup de chofes pour obtenir 
la liberté ; que d’un autre côté, la Mai/bn de 
Guiie ayant perdu ce qui lui donnoit fon prin- 
cipal luftr#> elle n’ofcroit plus s’oppoièr a fon 
autorité , qu’elle prctendoit étaDlir par ce 
traité. Ainfi cette habile femme n’ayant au- 
cun égard à la Lettre ci-deitus , non plus qu’à 
deux autres , que rAmiral lui écrivit encore 
fur le même fujet , elle commanda au Parle- 
ment de palier outre au jugement du procès j 
delbrte qu'aprés avoir fait tenailler le malheu- 
reux Poltrot aux - mamelles , Sc verfer du 
plomb fondu dans fes plaies , il le condamna 
a être tiré à quatre chevaux. Pendant qu’il 
demeura en prifbn , il ne tint pas deux jours 
de fuite un meme langage , mais quand il fut 
prêt de fubir fon dernier jugement , il accufa 
derechef l’Amiral , ce qui fit croire dans le 
monde , qu’il faloit qu’il en fût quelque cho- 
fe. Cependant fi j’en crois un Manufcrît de 
ce temps- là que j’ai vu , ce fut à la fufcita- 
-tton-de Ta Reine mere , laquelle crut par là 
que T'Amiral feroit obligé de filer doux avec 
•«lie , de peur qu’elle ne l’abandonnât à la ri- 

N gueur 
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gueur des loix , qu’il auroit bien méritées i 
s’il eût etc véritablement capable de ce mau* 
vais coup. Je ne donne pas ici ce Manuferit 
comme une piece , qui doive* detruire tout.ce 

3 u’on lit dans l’Hiftoire , mais j’ai crû quehje 
evpis raporter tout ce qui eft venu à'rna con» 
noiflance , & en laiûer apres cela le jugement 
au lefteur. , 1. b 

L’Amiral qui étoit toûjours en Normandie» 
fçaehant ce qui fe padbit , crut être obligé'de 
fe difculper envers le public par un écrit qu’il 
adrefla à la Reine mere , $c dont il envoia de» 

. copies non-feulement dans tout le Roiaume, 
mais encore chez les etrangers. Car comme ils 
avoient pour lu» une eftime toute p.irtîculiere, 
&.que cela étoit capable de la leur faire perdre 
il. ne voioit pas qu’il pût pi*endi*e trop de mefu.. 
res pour la conferver. Je ne ft^aurop. dire quel 
effet cet écrit fît fur les efprits , & fi l’on en 
croit nôtre Hiftoire , il ne fut pas grand ^en 
France. Cependant contre la penfée de la Reiÿ 
ne mere , qui croîoit l’avoir obligé à fe mettre 
fous fa proteftion , il refufà la paix , qu’ellé 
vouloir faire , priant le Prince de Condér-de 
faire la meme chofe, à moins qu’il n’obtint des 
conditions favorables pour leur Religion. Ctc 
c’étoît toûjours cela qui marchoit le premier 
chez lui, & quelque propofitions av.àntageUr 
fes qu’on lui fit d’ailleurs , il n’y avpit aucuit 
égard. Il eût été à fouhairer que le Prince éfi 
Condé eût fuivicet exemple, mais s’il ftipulpit 
quelquefoisrinterctdesReformés,c’eft qu’il yp- 
îoit bien qu’il en feroit abandonné, s’il eufî>Ijt 
autrement. A cela prés, il n’en psrioit gueres^ 
C’eft pourquoi après les moindres obftacl^ 
fe relâchoit facilement , pourvu qu’il trot|yâ|; 
fon compte d’un autre côté. Ainfî malgré' le» 
remontrances de l’Amiral , il conclut le |yai 4 é> 
.i par 
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Car lequel , au lieu de permettre l’exercice H- 
ore de la Religion dans tout le Roiaume > corn, 
me il droit permis par l’édit precedent , on dé- 
fendit d’avoir 'des prêches, fi-non aux hauts 
jufticiers , où pourroient dorénavant s’aflèm- 
bler les Reformés. Par ce moien il y én eût 
quantité qu’il falut abandonner , ce qui fît per- 
dre au Prince deCondé la confiance qu’on avoir 
en lui.! Au contraire celle qu’on avoit’dans 
• l’Amiral augmenta infiniment , car il n’eut pas 
plutôt apris un traité fi defavantageux , qu’irfe 
rendit auprès du Prince , à qui il remontra la 
faute quMl faifoit de fe contenter de fi peu de 
chofè , pendant qu’il étoit en état de tout efpe- 
rer. Mais tout ce qu’il lui put dire ne fit pas 
plus d’efïèt , que ce qu’il lui avoit écrit , 8c ce 
Prince étoit fi las de faire la guerre, que s’il n’eût 
eu queltjuesmefüresàgarder, il fèferoit encore 
contente de moins. 

^"D’Amiral ayant donc fbuferit malgré lui à un 
traité fi defavantageux , il prit foin de careflèr 
laNoblefle, afin que s’il venoit encore à en avoir 
befoin , elle fut prête à monter à cheval. La 
Reine mere netrouvapasbontant de précaution, 

& s’erf plaignit au Prince deCondé, qu’elle tâ- 
choit de divifer avec lui , par toutes fortes de 
moiensj maisce Prince lui fit réponfe qu’elle ne 
devoit imputer fa reconnoifiance à autre cho%, 
qu’à un defir de s’aquiter des obligations qu’il 
avoit à cette Noblefle , 8c que c’étoit le moins 
qu’il pouvoir faire pour des gens , qui avoient 
quîtemaifon, femmes 8c enfà ns , pour lui venir 
fendre fèrvice. LaReinemeren'avoitpasefperé 
une telle réponfe de ce Prince, àqui elle tâchpit 
^ touslesjoursdefaireaccroire, que la creance que 
les Reformés avoient dans l’Amiral, étoit à fon 
^é)ttdice J roaislui quivoioit bien à queldefTein 
elle lui tefnoit ce difeours , fe donna bien de garde 

Na de 
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de mordre à l'hameçon. Cependant comme ii 
çtoit de l’humeur du Roi de Navàrre Ton frere , 
ç’eft-à»dire qu’il ne haïlioitpaslebeau fexe ;‘elle 
(cfervitdelamême j’ufe, dont elle s’ctoit fervie 
auprès delui , pour pénétrer fon fecret. Elle lui 
apoRa les plus belles ^lles du Roiaume > qui 
feignant d’avoir de la complaifance pour lui, 
rengagèrent à en avoir tant pour elles , qu’il 
s’oublia pour ainiî dire foi-même. Il arriva 
d’ailleurs que fa femme vînt à mourir ; & comoie « 
onpouvpit croire que c’ émit elle qui entretenoic 
l’union qui ctoit entre fon mari ^ & l’Amiral /à 
' caufe de la parenté qu’elle avoit avec lui , dâ Rei- 
aic fonda de grandes efpcrances fur cette mort, 
qui s’en allèrent pourtant en fumée. Car quoi 
que ce Prince donnât tête baiflee dans les nlers 
amoureux qu’elle lui tendoît ^ il conferva toû. 
jours avec l’Amiral l’intelligence qui étoit neceG 
. faire pourje bien de l’un 6c de l’autrç. 

La Reine mere n’ayant pû venir à-bout de le# 
deflèinsparcemoien, en mit un autre en ufage,- 
|)our ôter au Prince un ami comme étoit l’Amiral, 

Elle fufeita la veuve Ôc les pareqsdu Duc de Guifè, 
qui s’étant venusietter à fes piés, lui demandèrent 
iufHce de l’aflafllnat commis en fa perfbnne. Elle 
leur fît réponfe , pour faire accroire au public^ 
qu’elle n’avoit point de part dans leurs plaintes, 
la juftice avoit été rendue aufll ri^ureufè* 
ment qu’ils la pouvoient defîrer , Ôc qu’elle ne 
concevoir pas dequoi ils fè plaignoient. C’étoit 
pour leur donner matière de s’expliquer mieux $ 
aufC le firent-ils entermes fort intelligibles, fca.. 
voir que l’Amiral ayant été chargé par le tfefta- 
ment de mort de Poltrot , il étoit jufte qu’il fe 
iuftifîâtde cette aceufation, H-non qu’il fubît la 
peine qui étoit due à un (î grand crime. La Reine 
feignit d’exeufer l’Amiraf, mais elle fit dire fous 
üvaifl à laDuchcfie , qu’elle eût à s’adrefler au 

. . Par- 
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Parlement. -Elle lui prcfenta donc une requête 
fur laquelle le Parlement ayant délibéré , les plus 
fages furent d’avis d'impoler filcnce à la Duchef- 
fe, difant , ciue fi Ron foufi-oit une procedure, 
comme celle-là , c’étoit replonger le Roiaume 
.dàns de nouveaux troubles. Cependant la Reine 
ayant fait dire à plufieurs qu’elle ne feroit pas fà- 
cnce qu’on remuât cette affaire , il fut donné un 
Arrêt, par lequel il étoit dit, qu’il fe purgeroit de 
cette accufation dans un temps prefix, fi-nonquc 
le Procureur Generafinformeroit contre lui. Elle 
pretendoit par-là qu'il feroit obligé de recourir à 
elle, & qu’elle lui feroit la loi, comme il lui plaf- 
roit: mais au lieu de faire fa volonté, il s'en unit 
plus étroitement avec le Prince de Condé, à qui 
il fit voir que tout ce procédé n’étoit que pour les 
brouiller enfemble. Le Prince en étant perfuadé 
aufiî-bien que lui , ils prefenterent un placer au 7 
jRoi, par lequel l’Amiral lui remontroit que tout 
ee qu’avoit dit Poltrot n’étoit pas capable de le 
charger, puifque fi l’on vouloir que fa dépofitiort 
pût faire quelque chofe contre lui , il feloit le te- 
nir enprifon jufques à ce qu’il pût lui être con- 
fronté: que la précipitation que l’on avoir eue à 
le faire mourir fuppofoit qu’on avoir eu peur 
. qu’il ne fe retraffât , ce qui feroit arrivé indubita- 
blement, puis qu’il n’avoit dit fans doute que* ce 
qu’on lui avoir fait dire : que tout le monde fe dou- 
toit bien comment cela étoit arrivé , qu’on lui 
avoit promis peut-être de lui pardonner, ce qui ' 
étoit vrai-femblablede croire, puisque d’abord 
qu’on s’étoit faifi de fa perfonne , il avoit tenu 
un langage bien different , fçavoir qu’il n’avoit 
fait fon coup que par une infpiration Divine , 
dont bien-loin de le repentir , il ^roit encore 
la même chofe, fi c’étoit à recommencer: qu’au 
i .refte la procedure qu’on faifoit maintenant con* 
tre lui, faifoit voir qu’il avoit des ennemis puif- 

N 3 fans. 
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fans , que ce n’ctoit pas une Aofe bien difîdlc 
a croire , qu’lis n’euflènt pris dés ce temps-là 
leurs mefures pour l’accabler : qu’il étoit inouï 
qu’au préjudice d’un traité , qui couvroit tout 
ce qui s’étoir pu faire pendant la guerre , on 
fouffrît que le Parlement prît connoiflànce, <P«n 
crime ^ qui ne rubfiftoit que dans l'imaginatioa- 
de ceux qui lui portoient envie } que fi l’on 
rendoit ainfl ce traité inutile à Ton é^ard , it 
faloit donc faire la même choie à l’egard dit 
défunt , c’eft-à-dire faire le procès à fa me-* 
moire , pour raifon du meurtre de Valïi , qui' 
avoit été comme le lignai de la guerre civile, 

& par confequent la caufe de la mort de plus 
de trente mille hommes. Cependant qu'on 
vouloit bien enfevelir dans le filence tant d’aol- 
tions criminelles , 6c fe relTouvenir feulemenc* 
d’une imaginaire ; comme lî le traité pouŸoit 
être favor^le à l’un, 6c inutile à l’autre : que? 
fi l’on permettoit a la DuchclTc d'informer con-i 
tre lui , il demandoit aulll la permillloii d’in>t 
former contre le Duc , qu’il ne lui feroit pas^ 
difîcile de faire voir qu’il avoit été le boute- 
, feu de la guerre civile , qu’il s’étoit emparé de- 
là perfbnne du Roi , ôc de celle de la Reine fâ' 
mere , les tenant tous deux dans une fi étroite’ . 
captivité , que cette Princeflè avoit été obli- 
gée de réclamer le fccours du Prince de Gôndé jr 
£c le fien. - - c 

Cette remontrance étqit fans réplique j 8c- 
aprés tout, il étoit évident qu’y ayant un article' 
dans le traité , par lequel tout ce qui avoit été 
fait pendant la guerre , devoir être cenfé com-'; 
me non avenu , c’ étoit une efpece de perfecu*^ 
tion que cet^ nouvelle procedure. Aufiî vienas 
je dè dire c^ui en étoit caufe , ôc la Duchefè' 
n’auroit jamais ofé l 'entreprendre d’elle-mêmeVi 
fi elle n’y cik été pouflee. Cependant JaReine 

mere 
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mere .voinnt que tout ce qu’elle pouroit faire 
n’obligeroit jamais l’Amiral de fe jetter cofnme 
elle penfoit entre ^es bras , elle en arrêta le 
cours par un Arrêt du Confeil , qui défendit au 
Pai'Iement de prendre connoiiîànce de cette af- 
faire , fe la refervant pour lui. Il croit aiiffi 
ordonné à la Duchefle de (•defifter de fon ac- 
cufation j mais au lieu que cet Arrêt fatisfît 
pas une des parties ils s’en offenferent tous 
deux j la DucheiTè trouva mauvais de ce qu’a- 

f irés l’avoir poulfée à faire fa plainte , on vou- 
oit qu’elle en demeurât là. L’Amiral de ce 
qiieicette affaire , qui devoir être affoupte par 
tant de raifons pouroit fe reveilVer toutefois 8c 
quantcs que fes ennemis auroient affcz de cré- 
dit pour lui faire piece. Et de fait cela fe ju- 
ftifioit allez pari la claufe portée par l’Arrêt. 

Aulïî tantôt la Duchelfe de Guife , ôc tantôt 
fbn, fils, donnèrent de-^nouvelles requêtes au 
Roi -, félon qu’ils crurent le temps favorable, 
jufques à ce qu’enfin le Roi leur impofa filen- 
ce. Nous en dirons un mot ci-aprés , ôc il eft 
bon auparavant de raportcr ce qui précéda ce 
commandement. La paix étant faite , ainfi que 
je viens de dire , on fbngea à chafièr les An- 
glois , qui tenoient le Havre ; & comme l’A- 
miral fçavoît que c’étoir à lui principalement 
qu’on imputoît de l’avoir livré aux Anglois , il 
s’offrit de le reprendre. La Reine mere qui 
avoit trouvé moien de s’attribuer toute l’autorî- 
lé, par lesplaifirs qu’elle procuroit au Prince de 
Condé , ne le refufa point , ni auffi ne le prit 
point au mot j & lui difant de lui donner par 
écrit , ce qu’il jugeoit le plus à propos de faire pour 
Cette expédition , elle l'envoia au Maréchal de 
BriflTac , Gouverneur de Picardie , qui en fut char- 
gé.rrC’étoit un homme qui en étoit capable, ôcil^ 
avoit fait paroitretant de conduite & d’experience' 

, • N + pen- 
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Çendanr flu’il avoit été en Piémont ^ que c’eût 
cté nier la vérité , que de douter qu’il ne; s’én 
aquitat comme il faut. Toutefois comme l’aéUdti 
çtoit trop giorieufe , pour üii en lai^er l’hOii(> 
neur , le Connétable , tout vieux qu’il étoit-j 
s y acbémina. Millegens en furent ravis pour ÿ 
^^voir aller , cqg|u ils auroient eu de la peine 
^ raire , fi Brillac y fut demeuré cbaigé des^ ‘ov- 
dresde laCour. L’Amiral fut de ceux-là, avec 
Andelot fon frere , & ils s’y comportèrent tous 
deux fi bravement auffi-bien que tout les Re- 
formés , qui avoient de la peine à obéir à d’auj. 
très qu à eux , qu’mon vît bien que fi on les con- 
tentoit fur le fait de la religion , ils feroient toi. 
fours les ennemis les plus redoutables ,< qu’au*. 

1 roient ceux qui portoîent envie à la Couronne, 
Avec leur fecours & celui de mille autres bra- 
ves gens, qui s ’etoient rendus pareiilement-à.'ce 
ce fiege , enfin le Connétable s’etant rendu 
maitrede la place, leComtc de Warvie en for- 
m avec douze cens hommes , qui étoit le relie 
dequatre mille qu’il avoit eus de garnifon.- t En- 
core ces douze cens n’envaloient pas cinquante, 
CMnt la plupart accablés de fatigues, & qui plus 
cft quelques unsayant la pefte , de la quelle mai* ^ 
ladic la plupart de leurs compagnons étoient 
morts. La Reine , d’^Angleterre fçaehant- leur' 
miiere, avoit fait embarquer de nouvelles trou-, 
pes pour les relever j mais ce fecours artîva 
yin^t quatre heures trop tard , deforte que PAmî;; 
ral Clinton , qui yoioit qu’il n’y avoit plus rien ài 
taire, prit le parti de courre la mer, cherchant 
quelques-uns de nos vaiffeaux fur qui fe vangert- 
Le Roi en avoitmis dix ou douze fur pié pour fa..; ■ 
Tonier ce Cege mais comme ils n’étoient pasi 
capables de refifler à Clinton,ils fe cachèrent dans>> 
nos ports, ce qui futcaufequetoute facoleres’é- . 
va^i-a, fans qu’illui pût fiîiredumal. Cela 
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•tlii fort la Reine d‘AngIeterre,qui avoir fait beau- 
coup de dépenfe pour mettre (on année navale 
en mer ; & fe plaignantà un des fiens , de eequ’a- 
•prés a voir aflîlW l’Amiral, & lesReformés,Hsne 
dévoient pas du moins venir infulterfesgensavec 
les autres; voilà, ajdûta-t-elle, dequoi me ren- 
dre fagel’avenir, ôc s’ils ont jamais befoin de moi, 

-je fçaurat bien ce que j’aurai affaire. Ces paroles 
étant raportées'à l’Amiral j II ne faut pas s’en 
étonner répondit-il , c’eft le premier effet de fon 
refentiment, mais je gagerois bien, qu’elle n’a 
pas tenu le même langage ime heure après. En 
effetonfûtquefacolere étant paffée, elle dit que 
le Roi étoit heureux d’avoir de tels fujets, c’eft- 
à-dire qui faifoient marcher le fervice de Dieu 
devant toutes chofes , puis après le fien. 

Un peu devant que l’on allât au fîege du Haute, 
l’Amiral qui voioit que le Prince de Condé étoit 
d’un tempérament à ne fe pouvoir paffer de fem- 
mes , lui avoit tellement remontré qu’il offenfbit 
Dieu, 6c perdoit fa fortune, qu’il lui avoit fait 
époufèr la foeur du Duc de Longueville. Mais 
voiant que nonobftant cela , il faifoitmillenou- 
velles amourettes, ôc continuoit les anciennes, 
il lui dit nettement, que Dieu lepuniroit s’il n’y 
prenoit garde , ôc prenant un ton de peréfàns s’é- 
loigner neanmoins de ce qu’il lui devoir, il lui fît 
promettre de tenir une autre conduite. Ce fut une 
parole qu’il eut bien de la peine à garder, mais 
enfin il lui portoit, pour ainfî dire, tant de refpeft, 
qu’il tacha depuis ae fe cacher de lui. . 

Quoi que le Roi femblât avoir impofé filence à 
la Duchefl'e de Guife, & à fes enfans,la Reine mere 
qui leur avoit promis en fecret toute fbrfede pro- 
teftion , lui permettoit detemps en temps de pre- 
fenter de nouvelles requêtes , afin de faire voir à' 

PAmiral, que s’il vouloit être en repos, il faloit 
qu’il s’attachât à elle. Mais outre qu’il n'étoir pas 
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’ d’humeur à faire les chofes par force, îl y 

voit fi peu de fureté pour lui ^ PQur fon^^r^y ^ 
qu’il n'en fit pas davantage. Le Prince de,Co% 
dé , qui voioit bien ^ue cela s’adrefibit àdui^ 
c'eft-à-dire , qu’on tachoit de lui dcbaucher^ic 
meilleur de Tes amis, en fit grand bruit, dçprqT 
nant pretente que toutes lés plaintes de la Du- 
jpheflè de Guife , ne tendoient ‘qu’a ralliirper ijî 

Î ;uerre, ilfignifîaàla Reine mere, que fi elle nç 
es empêchoit, il prendroit le parti de l’Amiral 
envers, ôc contre tous. Le Maréchal de Mq'nç- 
' morenci, qui avoit été remis dans fon Gouverne- 
ment de Paris, en dit autant 5 de comme la B^eîqç^ 
mere vit qu’elle n’y trouveroit pas fon compte^ 
elle fit donner un nouvel Arrêt du Confeil, par 
lequel il fut défendu à la Duchefie, de àfes'en- 
fans , de âire aucune pourfuite de trois ans. 
C’étoit toujours laifiêr une queue à cette affaire^ 

■ c equi ne plûpas à la plupart , qui voioient'quq 
cela ne pouvoit enfanter que des troubles funé- 
ftes h l’État. Mais cette PrincefTe , qui' nVtpit; 
pas feulement Italienne d’origîne } mais éneorq 
d’inclination, n’en fit qu’à fa tête, . jufquesàcç 
que le Roi fon fils étant devenu majeur , afioupif' 
ces procedures , mais non pas la querelle', qûj • 
* , produifit à" la^fin cette malheureufe journée dç 
St. Berthelemi, où il fut plus répandu de (ang,‘ 
qu’il ne s’en étoit répandu en douze des plps 
cruelles batailles. '• ! . 

Cependant l’état étoit gouverné par la Reîn^j 
mere, par le Prince de Condé, de par le Con- 
nétable J ôc comme ils avoient tous trois Jeuri. 
d^flèins à part , les chofes n’en allèrent pas niiéqx.. 
On ne laiflapas neanmoins défaire la paix aveç 
la Reine d’Angleterre, ce<|ui ne laifTant plus dé 
matière aux braves d’cmploicr leur courage, l’A- 
miral s’adonna entièrement à donner des leçon» 
aux Mtnifircs, de aux Eglifes.' On voit encore' 
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pfufîeiirfr. Lettres, de lui, parles quelles il les 
avertît <i'ob(crver les commandemens de Dieu , 
rfé bien vivre les ùns avec les autres, même avec 
les ‘Cotholiques Romains, difant que ce n’é- 
t'oitpas par le glaive qu’ils dévoient prétendre de 
les fonvertir , mais par une vie fans reproche: 
qtie s’ils croient véritablement Reformés , ils ne 
K dévoient pas contenter de porter ce nom , 
mais faire voir qu’ils l’ctoîent efteftivemenr. Il 
leurdîToit mille chofes femblables, Sc nefinilToit 
jamais qu’en les priant de ne le pas' oublier dans 
leurs prières. Mais iln’ctoitpasneceïïàire de les 
en^ avertir, ■& fa vie leur étoit trop chere, pour 
ne pas prier Dieu tous les jours de la lui vouloir 
cqnferver. 

’ Il n’étoit pas ainfî confîderable feulement à 
ceux de fa nation , mais encore aux étrangers , 
&'même aux Princes. Le Duc de Saxe en rendit 
témoignage par une cuiraOé , 8c par fix beaux 
chevaux qu’il lui envoia , lui en dédgnant un 
énVr’.ïutres / dont U' le prioit de fe fervir , lui 
i^an’dant' qu’il le croioit le premier cheval du 
jîtondc pour uhe bataille , 8c qu’il avoit crû le 
devoir ofhrir au premier Capitaine du fîccle. Ce- 

f )çndant cette réputation n’étoit pas fondée fur 
6s grands fuccés qu’il avoit eus en la vie t au 
contraire il avoit prefque toûjours été malheu- 
réüx } mais comme c’efl; principalement , lord 
que la fortune tourne le dos y que le mérité d’un 
homme éclate davantage , on en avoit tant re- 
marqué en lui , qu’on s’étoit laifle prévenir^ 
qu"il y en avoit peu qui étoient capables de fai- 
re ce qu^il avoit fait. Mais ce qui le diftinguoit 
particulièrement de tous les autres , étoit un 
gv*and defintereflèment , qui le r*ndoit inc.apa- 
pTe de fonger à fa fortune. La Reine en avoit 
iliti'^l’épreuve plufîcurs fois , 8c elle lui avoit 
offert ' des foinmes immenfes, 8c toutes for- ‘ 
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tes d'ctaHiflèn^ens , moiennant qu^it • roalâk . 
condeTcendre a Tes volontés. Elle l’en avoie t 
' même un jour preflé elle-même , fur quoi iod 
votant obligé de répondre , tout ce que vou»-'{ 
m’ofirez , Madame , Im dit-il , ne me rendra- 
pas plus riche., le Roi vôtre mari m'a >^t four i 
. autant de bien qu’une pedbnne de ma qiiaU«i 
té en doit prétendre, & fi je n'en étoispascotu; 
tent , il faudroit que je fuflè iniàtiable. Coitf»! 
me i’en ai toute la reconnoifiânce po(fible>^ 
ajoûta-t-il , Vôtre Majefté doit être perfiiadée» 
que je lui en donnerai toutes lés marques imac 
ginables. Cependant elle peut gaigner avec les 
mêmes prefens qu’elle m’offre , des gens qui- ne 
font pas fi fort à elle , 8e quand je les receurois dé 
fa main, je n’y ferais pas affîircment, plus que 
j’y fuis. ■ ;ic?i 

C’eft ainfi qu’il méprifoit tout ce que les am^ 
tae« ont accoutumé d’eftimer.. 'Ainfi la Rdne 
cotre étoit bien empêchée par où le prendra,. 
* (e qui lui faifoit dire quelquelois, qu’il étdit 
plus difficile lui feul à gouverner , que toüt> ié 
reffe du Roiaume. Mais il ne faloit pas s’e& 
étonner, il avoit pour fufpeâr toutes les ci- 
reflès qu’elle lui faifoit , 8c comme k propruu 
m«nt parler, elle n’avott de la Religion, 'qn’eà 
tant que la Politique l’obligeoit ata avoir 
il; la voioit pancher le plus tonvent du côté des 
Catholiques-Romains , parce que leur nombft» 
étoit toujours le plus grand. Cependant quoi 
que fbn parti femolât refpirer en quelque façon 
a l’abri du dernier Edit > on y donnoit attdnte 
•nplufîeursendroitsdu Roiaume, fans que l’au- 
torité du Roi pût retenir les faâieux. Et de fait, 
on commença à faire des ligues ponr la coafer-' 
vaticm.'de la Religion Romaine , 8c l’on ne fè 
efi le RoilesautorifeCoit. Ce 
oùdesnouveantcs 
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commencèrent d’éclater , dont l’Amiral porta 
Tes plaintes au Roi ^ &à la Reine mere, volant 
bien que c’étoit le grand chemin pour rejetterle 
Roiaume dans les troubles , dont il nefaifoitque 
de fortir. . Les autres perfonnes de conUdera- 
tiondu parti volant bien lamême chofe > lui con- 
feilloîent de prendre des raelùres pour n'ctre 
pas furpiis. Sa femme même le con|uroit aa 
nom de Tes enfans , & de l’amitié qu'il avoic 
toujours eue pour elle, de prévenir les malheur» 
qu'elle voioit pendre iur fa tête ; mais tout ce 
qu’il répondit aux uns, & aux autres, fut qu’ils 
pouvoient avoir raifon , mais qu’il ne feloit pas 
aufïï fur des craintes , qui pouvoient être mal 
fondées, être caufe d’une infinité de defordres. 

' Il faloit certes cj^u’il eût une grande aorehen- 
fion de les voir renaître , marque indubitaole qu’il 
n’avoit jamais entrepris la guerre qu’ à l’extré- 
mité , puis que mille chofcs étant encore arrivées, 
on ne vit pas qu’il s’en remuât d’avantage. La 
plus forte de toutes fut celle-ci , & qui etoit ce-*- 
pendant un prefàge afliiré , qu’on ne le laifiè- 
roit guer»s en repos. J’ai dit ci-deffus oue le 
Pape avoit indiqué un Concile, fansavoiroeau- 
coup d’envie de le tenir , toutefois , voiant qu’on 
Temenaçoit toujours en France d’en faire un Na- 
tional, il le fit aflèmbler à Trente fur les fron- 
tières d’Italie , afin que les Reformés n’eufîent 
pas fureté d’y venir. C’étoit quelque chofe 
d’étonnant apres les promefTes qu’il avoit faites 
de l’indiquer en un Lieu , qui ne leur fût pas 
füfpeft 5 mais comme il n’avoit pas deflein que 
les fuffrages y fufiènt libres , ■ il fe donna bien 
de garde de tenir fa parole. Les Reformés 
voiant cela , s’abftinrent d’y envoier , quoi 
qu’ils eufiènt été bien-aifes d’expofer leurs rai- 
fonsjiôc de faire voir à des juges fans paffion, 
qu’ijs n’étoienr pas hérétiques , comme on les 
N 7 YOU' 
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vouloit foire paflèr j mais le Pape n’ayant jpi^ 
voulu leur rendre cètte jufHce , par les raifoiti' 
qui fônt fpecifices bien au long, dans les hifto- 
riens même de fa Religion , oui ont écrit tour 
ce qui fe pafla dans cette aflèmblée,'ils y furéiïé* 
condamnés , & leur doftrine rejettée com'trie- 
contraire à la foi Ortodoxe. Une partie desCa-j 
tholiques- Romains fe fournit à ce Concile , "com-‘ 
me s’il fe fût tenu dans les formes , & cela fè'fîc 
par l’ambition des Princes , & fur tout'du Rot? 
d’Efptgne , qui ayant affaire du Pape , voulût 
lui donner ce contentement. L’autre ne le v6uJ" 
lut pas recevoir, du moins en beaucoup decho-^ 
fts, & la France fut de ce nombre, prétendant 
qu’il y avoit beaucoup d’articles , qui ctqient'^ 
contraires aux privilèges de l’Eglife Gallicane.’ 
C'eft ainfi que la plupart des Princes font mar-‘ 
cher leurs interets devant la Religion , & jéd 
laiflè à Juger s’il ctoit yrai que le Pape fût le* 
Chef de l’Eglife, comme il le prétend, &com-' 
me d’autres le prétendent aufïî, fi l'on pouroic 
lui attribuer une autorité abfolué en une chofe V 
& laluinier end’autres. Quoi qu’il e#fbit, 'les 
Princes qui avoient reçû le Concife n’étant pa^ 
contents que la France fe diftinguât des autres 
Etats, énvoiercnt au Rpi des députés pour le ‘ 

Î trier, qu’en execution de ce qui y avoit étérc-’ 
blu, il lui plût exterminer tous les Reformés. 
Cette propofition fût fort feçtete , & tant dû'' 
côte de la Cour, que des députés ,• on cacha" 
fbigneufement ce qui fe negocioit. Cependant • 
l’Amiral , qui avoitde bons efpions en campagne, 
pénétra le fecret, 3c nefe croiaiupl isenfuteté, * 
non-ftulement il fit beaucoup de bruit, mais il ta- " 
cha encore de rallier tous fes amis. Le Prince de ■ 
Condé en fit autant de fon côté j 3c comme là J 
Reine mere avoit peur de ne pas trouver fon 
compte, fila guerre rccommençoif , elle' reh-^ 
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vqi? J, es députés fans leur rendre de rcponfe po- 
fitive. Cela déplut à Philipes 1 1, Roid*Efpagnc, 
qui eut été bien-aife de mettre le nez dans les 
affaires de France, & ayant (û que c’étoit l’A- 
miral qui en étoit-caufe, il demanda à un Sei- 
gneur de fa Cour, qui avoit accompagné l’Em- 
pereur ion pere, lors qp’il avoit pafî'c dans le 
Roiaume, pour aller châtier les Gandois, quel 
homme c’étoit donc que cet Admirai. A quoi 
l’autre répondit, que c’étoit un homme dont la 
Religion lui devoit être beaucoup agréable, 
quoi qu’il ne la voulût pas foufrir dans les Etats, 
puifque fi cela n’étoit point il n’auroit pas un 
moment de repos , fa M.ijcfté n’ayant point de 
plus mortel ennemi que lui. Illuidifoit la véri- 
té ; & foit qu’il eût une antipatie naturelle pour 
les Efpagnols, on qu’il portât plus haut que 
perfonne la gloire defa nation, on lui avoit^ouï 
dire plufieurs fois , qui s’il étoit à la place du 
Roi, il ne voudroit pas endurer, comme il fai- 
foit , qu’ils vouluffent tirer au bâton avec lui, 
chofe qu’il difoit à propos, à caufequils avoienc 
.difpute la prefeance à fonAmbaffadeur au Con- 
cile. Il ajoûtoitauffi-bien fouvent , qu’il f^avoit 
un moien indubitable pour les mortifier , mais 
il eût falu pour cela qu’on fe fût fié à lui , ce 
qu’on n’avoit garde de faire. 

Cependant quoi qu’il ne fut pas aimé, fur tout 
de la Reine mere qui l’aprehendoit , fon crédit 
ne laifla pas d’éclatter dans une affaire d’im- 
portance, Sc ouily alloit auffi de fon honneur. 

Il y avoit à Paris un habile Avocat nomme Char- 
les Du Moulin, fameux par plufieurs plaidoiés 
qu’il avoit faits fur toutes fortes de matières, ôc 
par plufieurs livres de Droit quMl avoit compo- 
lés. La plûpart des grands Seigneurs prenoient 
fbn Confeil dans leurs affaires, 5c l’Amiral lui 
donnoit penfion , pour prendre garde aux fien- 

nes. 
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nés. Or comme il étoit perfuadé.de (bn halÿ- 
letc, & de (bn fçavoir, il le pria de'lul:dire:4<? 
bonne foi, &tous fentimensde Religion à part ^ 

. car du Moulin étoit Catholique -Romain^ H I« 
Concile dé Trente fe pouvoit foûtenir quam à. 
la forme. Sur quoi Du Moulin ayant patlé,,^ 
cœur ouvert, 8c fait voir mille abfurditn^ qqë; 
d’ailleurs il étort contraire à l’ufage du Rx>îau>j 
me , fans quoi on ne recevoir jamais de Gondtç:,^ 
il le pria de rédiger par écrit cequ’illui avoitdir^ 
Du Moulin s'en fit un peu prier, mais n’ayant 
pû à la fin le lui refufer , 8c même de le faire\ 
mettre fous la preflè;- les ennemis de l’Amiral,^ 
qui fçavoient que cela venoit par fon canal Sc} 
qui neanmoins ne s’enofoient prendre à lui ^ 11. 
rent décréter contre du Moulin, {bus prétexté de- 
Religion : même pour lui faire plus grand • 
afront , ils fe firent arrêter , comme il mon.- 
toit les degrés du Palais , ce qui penia cau&r . 
un grand oefordre. Car les autres Avocatf ne ^ 
pouvant foufrir qu’oil tràinât ainfi leur confrp^r^ 
re, 8c encore celui qui faîfoit honneur à la. , 
profèflîon , fufeiterent les clers decouvri^^ 
après , 8c ils auroient joué un mauvais tour * 
aux archers , s’il y avoit eu bien loin de là àla> 
Conciergerie i mais y ayant logé leur priibn- 
nier, ils fe mirent en fureté parla fuite. l’A- . 
mirai étant averti de cet accident , envoia vifî- ' 
ter auflî-tôt Du Moulin , 8c lui dire qu’il n’eût , 
rien à craindre , Ôc qu'il faifoit fon affaire de ^ 
la fienne. En effet , allant du même pas au 
Louvre, il pria la Reine mere de faire réflexion 

S u’elle fe ^ifoit plus de tort qu’à perfonne, 
e maltraiter ainfi un homme de mérité : que 
c'étoit bien .loin de le recompenfer d’avoir- 
pris les intérêts du Roiaume , comme il avoir . 
fait J 8c comme il alloit enfiler un long dif. . 
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tours J pour prouver ce qu’il venott de dire , 
la Reine mere l’interompit , lui difant- que ce- 
lanela regardoit point; mais le Parlement, qui 
dVoit décrété contre lui. Cette réponfè étoit 
pour alonger la chofe, Ôclui donner par confc- 
quenr plus de chagrin , mais lui fans s’étonner , 

{ iardontiés moi Madame , reprit-il , c’eft moins 
'affaire du Parlement, que celle de Vôtre Ma- 
iefté , & elle me permettra de lui dire , que s’il 
eft Capable de faire une injudice , elle ne le 
doit pas foùfrir : qu’elle faife examiner la cho- 
fe, 8c elle verra fi je lui dis rien que de verita. 
ble, ■ La Reine mere , qui ne vouloir pas le pouf- 
fer à-bout , lui demanda, s’il feroit caution de 
ce qu’il lui difoit, furquoi lui ayant répondu, 
qu’il ne lui auroit pas parlé , comme il avoît 
fait; à moins que d’être afllirc de la chofè , elle 
donna ordre qu’on fît fortir Du Moulin de 
prifon. 

Quoi que ce ne fut rien que tout cela, c’étoît 
4pneanmoins une marque que les efprifs s’enve- 
nimoient les uns contre les autres , 8c qu’ils 
éclateroicnt à la première occafion. Auflifaî- 
fbient-ils tout leur poflîble , tant d’un côté 
ejue d'autre, pour a^uerfr des créatures , 8c il 
ne'faut pas trouver «range, qu’ils fiiffèntainfi 
divîfés , puifque la Religion 8c l’ambition fal- 
fbient tous leurs differens ; deux chofes qui ont 
accoutumé de brouiller le pere avec le fils , 

8c ' à plus forte raifon des peribnnes indifféren- 
tes , ou du moins qui ne te touchoient que de 
fl loin, qu’à peine étoient ils parens. Quand 
je parie ainfi , on voit bien que c*eft du Prince 
de Gondé , 8c non pas de l’Amiral, quoi qite 
e’étoit de celui-ci, que je parlois tout main- 
tenant. ‘Mais comme l’autre étoit le Chef, 
tout’cë'que la Rciiîe fàifoit à l’Amiral , îe 
Prince le prenoic pour lui; defbrce que, pour 
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<L’releschofes , comme elles font / quioffenfbit 
l’un offenfoit l’autre, & rîen n’^toit capable de les 
divifer. Or pour apprendre au leôeur , pour- 
quoi la Reine mere, après avoir eu tantôt le 
Roi de Navarre, ,ôc tantôt les Guifes pour; en- 
nemis , avoit maintenant de la haitie ;|M>tir 
celui-ci, il fuffira que )e die que ctètoit.par 
un defaut de fon naturel, qui la portoiràhaar 
tous ceux qui afpiroient à |>artager l’autoritc 
avec elle. Et comme '^’etoit un ufagerr«i 
France, que pendant la minorité des Roisÿfjes' 
Princes du (ang eulTent la meilleure part.aui 
Gouvernement , ce Prince confeillc’! par l’As-, 
mirai, qui pretendoit avancer parla les afiPai- 
res de la Religion, vouloir jouir des j>reroga-s 
tives, qui étoient dûës à fa naiflance. i Commet 
ce dijfferent ne pouvoir être termine an :coni> 
tentement de l’un 5c de l’autre, tous ceux^quil 
s'en mèloient y perdaient leur temps.'* tMâisi 
enfin la Reine mere , pour gagner.. urt-anS 
d’avance î fit déclarer le Roi majeur^ dés>tpi’i® 
eut fa treiziéme année accomplie , voulant yqué : 

I mifque par les déclarations , il étoit réglé que 
es Rois étoient majeurs à quatorze-ans, c’étoit: 
aflez d’être dans le commencement de j cette î 
année. Le Prince de Condé à qui icela alloit' 
ôter une partie de fon autorité s’y oppo/à 
(bus main ; 5c comme il avoit des amis dantl j 
le parlement de Paris , qui devoir enregîtrer; 
l’édit de la maforité , le premier Prefident luii* 
donna parole , qu’il ne le pafieroit pas. i,La> 
Reine mere en ayant avis , fit un voiage en 
Normandie, refblue de le faire vérifier auPar-i*> 
lement de Rouen j 6c comme ce parlement;; 1 
étoit ravi , qu’on lui fit un honneur, quêt 
n’apartenoit ,qu’ à l’autre , il fe devoüa ^enrisi^ j 
rement aux Volontés de la Reine. G’étoit.de i. 
quoi meure ces deux Parltmens aux mains i 

l’un 



Digitized by Google 




GASPARD DE COLIGNY. 307 Liv.lVy 
l’un contre l’autre 5 & c6mme dans la con- 
jonéhire où l’on ctoit , il ne faloit rien pour 
armer les peuples les uns contre les autres , 
l'Amiral qui le vouloir éviter , à moins que 
d’une extrême neccifitc , conleilla au Prince de 
Ccundc d’avoir la cotnplaiiance pour la Reine 
mcre ^ lui faifant connoitre , qu’ auffi-bien fa 
refîftancc ne lui lerviroit de rien puis qu’elle 
avbit trouvé un Parlement , qui uippléoit au 
défaut de celui de Paris. Le Prince eut bien de • 
la pleine à fe rendre à ces raifons , neanmoins 
n'ayant rien à dire contre , il chargea l'Ami- 
ral de négocier cette affaire , ce qu’il fit fi 
adroitement que la Reine lui accordât un nou- 
vel édit , en faveur des Reformés , moiennant 
que le Prince ne s'oppofât point àfbn ambitiotu 
Cependant comme elle fe fentoit outrée contre 
le Parlement de Paris , elle ne voulut pas que 
le Roi fon fils y allât fe faire déclarer majeur, 

& ce fut. dans celui de Roiien, que fe fit cette 
ceremonie. En quoi neanmoins le Prince de 
Gondé s’abufa , car après avoir fait agir les 
amis qu’il avoit dans l’autre , ils ne lui furent 
pas bon gré de les avoir abandonnés , ce qui 
fut caufe qu’ils cherchèrent à Ce raccommoder 
avec la Reine. 

Le Prince de Condé avoit eu raifon de vou- 
loir retarder la majorité du Roi , car la chofe ' 
ne fut.pas plutôt faite $ que fon crédit diminua ' 
de moitié. Il en fit fes plaintes à l’Amiral^ 
comme s'il lui eût voulu dire , que c’étoit Im 

3 ui en étoit caufe , fiirquoi celui-ci lui répon- 
it, qu’il n’avoit pas tant perdu qu’il s’imagi- 
noit, & que s’il vouloit encore le croire, iffe 
rendroit fi confiderable, qu’il ne lui tmporteroit ’ 
gueres , fi le Roi feroit majeur , ou non ^ que • 
le confcil qu’il avoit à lui donner, étoit d’épou- 
fer avoc chaleur l’iidlkrêt des Reformés, a qui, 

’ ' . noa 
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nonobftant tant d’ëAts , on ne lai^it pas dç 
faire violence dans beaucoup ,d’endrous 4u 
Koiaume : qu’il n’y avoit point de jour qu!o^ 
ne lui écrivît à ce fujet , mais qu!il,ne lui 
rompoit pas la tête toutes les fois , parce 
lui avoit dit fouvent qu’il pouvoit parleir.lutb 
même à la Reine , quand cela arriveroit j, qe 
^u’il faifoit quelquefois avec fruit, &.quelquec» 
lois' auin avec plus de promeiTes , qaed’efiee ; 

3 ue cependant cette nonchalance , pour aiolî 
ire , qu’il avoit pour les affaires de la Reljr 

f ion, entrainoit deux confequences , • qui Iqi 
toient defavantageufes , l’une que les Refbr» 
niés le croioient plus ambitieux , que zele:, 
l’autre que la Reine mere ne faifoit plus' tant 
d'état de lui , croiant qu’un parti pour qui jf 
avoit fî peu de confideration , en aurqit peu 
pour lui à fbn tour : que pour remedier.^^içqlï 
tout d'un coup, il lui nonneroit un boncon^ij^ 
qu’il n’avoit qu’à fe retirer de la Cour,, ffUM 
faire femblant neanmoins d’être mécontçi^r, 
prendre dorénavant plus de part dans les a^- 
res des Reformés , porter leurs intérêts ayeç 
chaleur , & enfin vivre d’une maniéré , qu'ÿ 
pût perfuader le monde qu’il entroit autf^nt d« 
Religion dans fon procédé , que de politique :r|u’it 
ne s’amufoit point à lui demander pardon de lui 
parler avec tant de liberté, qu’au contraire Ujbû 
deuroit fçavoir mauvais gré, s’il en ufoitautro- 
jyent ; qu’un véritable ferviteur fe reconnoiflbit 
à la fincerité , & que tant qu’il vivrpit U, ferok 
la même chofe. Ce confeil n'étoit gueres au- 
goût du Prince , qui fe plaifcit merveilleul^ 
ment à la Cour , où quoi qu’il fut marié ^ il 
ne laifibit pas quelquefois de chercher deqiiôi 
contenter, fes fens. Mais comme c’étpit en- 
core une des raifbns p^r laquelle l’Ami- 
ral defiroit l’en éloigner t ü lui recommença 

tant 
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tant de fois ce qu’il venoi( de lui dire > qu^à la 
fin il s’jr refolut. 11 s’en alla donc dans une 
mailbh qu’il avoir aquife nouvellement j mais 
d’uhc maniéré toute particulière ; car au-licu 
d’en avoir donne de l’argent , il en avoir été 
qutte pour enrretenir en particulier une belle 
Dame', qui pendant qu’il croit veuf, en étoit 
devenue fî folle , qu’elle avoir fait voir fa foû 
ble^’àux yeux de toute la Cour. C’étoit la 
yeûve du Maréchal de S. André ^ fie coname 
Prince étoit de fon côté d’un temperamenc 
fbrt'fenfîble , l’Amiral avoit eu peur qu’il n« 
fie la folie de l’époufer. Car outre qu’elle 
étoit ’ belle , elle étoit extrêmement riche, 
deux qualités qui étoient fort à fon goût , 6c 
de l’une des quelles , il ayoit même bon be- 
fbin,* comme je crois déjà l’avoir, dit. Quoi 
ou’il en’ foit j la crainte de l’Amiral étbit 
mhdée fur ce qu’elle étoit extrêmement at« 
tâchée à' la Religion Romaine, & d’ailleurs 
^ande’amie de la Ducheflè de Guife ., & de 
èfifàns & par confequent capable de tour« 
nék^i’efprh du Prince , u elle venoit jamais à 
répçufer. Ces raifons l’obligerent à l’en difl 
fuader , & il ne trouva point de meilleur 
moien , que de lui faire part de quelques 
amourettes , que la Maréchalle avoit eûes dé$ 
qu’elle étoit hile , & qui n’avoient pourtant 
famais été jufques au crime. Mais comme le 
Ptirtee étoit délicat fur le fait de l’honneur , 
e^en fut alTèz pour lui faire rengainer quelques 
pourparlers qui s’étoient déjà faits de maria- 
ge. La Maréchalle en penfa mourir de dou. 
leur , & fî elle eût fu que c’eût été l’Amiral , 
qui lui "eût prêté cette charité , lui qu’elle 
■ifaimoit déjà pas trop , pour avoir toujours 
été dans .des intérêts contraires à fon mari , 

•n./' ç*au- 
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ç’auroit encore été toute autre chofe. Quoi 
qu’il en foit , votant qu’il n’y avoir plus de 
mariage à efperer avec lui , elle ne voulut pas 
pour cela renoncer à le voir , Ôc étant deve^i 
nue tous les jours de plus en plus amoureufe, 
elle lui donna la terre , dont je viens de pari 
1er , moiennant ce que la bien-feance m’empcche 
de dire. •• 

Le Prince de Condé s’en étant- ainH' allé) 
l’Amiral ne demeura gueres à la Cour & 
après avoir pafle à Valcri , qui étoit le nom 
de cette maiion du Prince , il Ce retira ^ 
ftillon , où il fonda un College pour l’inUru^- 
tion de la jeunefle. Mais il fut bientôt retiré 
dé fa folitude , par un accident qui arriva.^ 
Le Roi avec la Reine fa mere étoit (ortie de 
Paris , fous prétexté de vilïter toutes les Pro- 
viüces , Sc cependant le Maréchal de Mont- 
morenci , qui étoit rentré , comme j’ai dit , 
dans le Gouvernement de la ville , v comman* 
doit avec une. autorité prefque aufli abfolwf^ ' 
que celle du Roi. • Or il faut (çavoir que queii^ 
ques Parifiens ayant en averdon les Reformés, 
leur avoient couru fus par pludeurs fois , ce 

3 ui avoit été caufe qu’on leur avoir défendu 
e porter des armes à feu. Le ' mênae > coml 
mandement avoit été fait aufll aux Reformés^^ 
ôc même le Roi l’avoit étendu indifferement 
à toutes fortes de perfonnes , adn que (bus 
prétexté de quelque diftinftion , quelque maU' 
intentionné n’eût pas lieu de ^ire des denner. 
Le Maréchal de Montmorenci tenoit la main à 
ce que cette défenfe fut exaâement gardéCà 
Cependant n'aimant nullement la Maifon ■ d* 
Guife , il (e fervit de ce prétexte , pour lui 
faire pièces. Le Cardinal de Lorraine< avoit 
été envoié à Trente pour ailîfter au Concile ; 

Ôc 
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8c comme il s’en revenoit , tous fes pa- 
rens s’en furent au devant de lui , pour l’ac- 
compagner , quand il rentreroit dans Pa- 
Paris. Montmorenci fçavoit bien qu’il y avoit 
des gens , qui nonobftant la rigueur de la dé* 
fenle croient privilégiés , & qu'il éteir de ce 
nombre; < Mais voulant bien l’ignorer , illuien- 
voia dire de quitter fes piftolets , ôc. de les fai- 
re quitter à ceux de fa fuite. Le Cardinal qui . 
étoit haut à la main, voiant bien à quelle inren^ 
tion il lui faifoit faire ce compliment, reçut af. 
fez mal celui qui en étoit chargé ; & comme 
Montmorenci il tenoit à tout événement une 
troupe de fes amis dans fa maifon , il monta à 
cheval avec eux, & prit le chemin par où le Car- 
<dinal ^voit venir. Le Cardinal , qui ne fe 
doutoit point que cela dût aller fi avant , entra 
cependant dans la ville , mais au moment 
qu'il s’y attendoit le moins, il vit paroitre Mont- 
mooenci , qui ufant de fon autorité , ou pour 
jmieuxdire oe la force qu’il avoit en main , dés- 
arma quelques uns de fes gens, qui marchaient 
élevant. ; /La Cardinal ne pouvant plus alors 
ignorer fon intention /prit le parti de s’enfuir, ^ 
tapeur que pareille afront ne lui arrivât , Ôc 
Montmorenci croiant en avoir aflèz fait , ne fe 
mit pas en peine de le pourfuivre. Une aérion 
comme celle-là , étoit trop fenfible au Cardi- 
Jial ', pour qu’il ne recherchât pas de s’en refen- 
dr; ainfi ayant mandé tous (es amis, l’hôtel de 
,Guife fe trouva bientôt fi plein qu’il ne put 
contenir tous ceux quiarrrivoient de moment à 
autre. Montmorenci ne s’oublia pas de fon 
côté , Sc ayant dépêché un courier à l’Ami- 
ral , il lui amena douze cent gentilshommes en 
deux fois vingt quatre heures. Paris voiant en- 
trer, tant de gens armés dans fes murailles , & 

■Z com- ^ 
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commençant à craindre que cette querelle ne iè 
- terminât à (on defavamage , fît diverfes al- 
lées , & venues , pour tâcher de l’accommo- 
der. Mais Montmorenci tout fîer du (ècours 

Î |u’il venoit de recevoir, jura qu’il fçauroitbiea 
e faire obeï’r par force , pui^u’on ne le vou- 
loir point faire d’amitié -, Sc comme l’arrivée 
de l’Amiral lui amenoit à toute heure de nou- 
velles créatures, le Cardinal qui craignoit qu’il 
ne le vînt forcer jufques dans l’hôtel de Gu^, 
fît agir quelques membres du parlement , qui 
enfin , après avoir tâché de fàuver l’honneur du 
Cardinal , offrirent à Montmorenci de lui fai- 
re voir comment il avoit eu droit de porter des 
armes. L’Amiral , qui avoit peur que ce dé- 
mêle ne fut capable de rallumer la guerre civi- 
le , & principalement en l’abfènce du Roi , 6c 
de la Reine mere , pendant laquelle perfonne 
n’avoit l’authorité de fe faire obéir , prit cette 
occafîon aux cheveux pour terminer le diffe. 
rent j 6c ayant remontré à Montmorenci , qu’il 
devoit être content après de telles ofires, les ne. 
goclateurs's’ëh retournèrent pour aller chercher 
ce qu’ils avoient promis de faire voir £t de 
fait , ils aporterent la copie de la permifïïon 
que le Roi accordoit au Cardinal , furquoi il 1% 
penfa encore allumer querelle , Montmorenci 
voulant qu'on lui apportât l'original. Mais l’A- 
miral lui confeilla de ne pas former cette diffi- 
culté , 6c que puifque fon deflèin n’étoit que 
de fe faire rendre l’obeiflànce qui lui étoit dûc , 
le Cardinal ne pouvoit mieux la reconnoitre, 
qu’en fe foûmettant comme il faifoit à faire un 
fl grand pas : qu’il ne s’agifibit point ni de copie ; 
ni d’original i mais de matter feulement un Prince 
fî glorieux. L'Amiral ne pouvoit parler plus juftej 
6c il ne faut point douter que ce ne fût un grand 

cha. 
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chagrin pour lui , que d’ctre obligé à cette defe- 
rcnce; s’il eût donc pû s’en dilpenfer , ilcflà 
croire qu’il eut fait toutes chofes pour cela, mais 
lanecemtë neluî permettant pas dechoifir, il 
eut cette mortification à la vue d’une grande 
ville, où il croioit plutôt recevoir des acclama- 
tions , qu’un tel ariront. Toute la Maifon de 
Guife s’en relïentit , & le Duc d’Aumale parut 
autour de Paris avec un gros de Gentilshommes, 
nonobftant l’accommodement ; furquoi le Ma- 
réchal de Montmorenci vouloir fortirà toute 
force ; mais l’Amiral lui dit que tout l’avantage 
étant de fon côte' , il ne fe devoir pas mettre en 
peine autrement de tout ce qu’il pouvoir faire , 
qu’il faloit le laifler morfondre , & qu’apre's ce- 
la il fe retireroit. Montmorenci eut de la peine 
à goûter ces raifons , & il y avoir quelque apa- ^ 
rencc qu’il ne pourroit pas foufrir long-temps 
tant de bravades ; mais fur le point qu’il ëtoit 
prêt de fuccomber à la tentation , le Roi leur 
envoia ordre à l’un & à l’autre de defarmer , à 
quoi ils furent obligés de (è foùmettre. 

L’Amiral fortitdc Paris dc's qu’il vit que fon 
coufin n’avoit plus rien à craindre 5 & s’étant 
retiré chez lui, il n’y fut pas long-temps fans 
recevoir des avis fecrets , que tout ce grand 
voiage du Roi , & de la Reine mere n’avoit pour 
but qu’une ligue ofFenfive , & défenfive , avec 
les Elpagnols , pour exterminer les Reformés. 

Il ne sût d’abord s’il s’y devoir arrêter ou non, 
craignant qu’ils ne lui vinlfent de quelque en- 
droit fufpeft. Mais enfin lui étant reïterés de 
tous côtes , il crut que trop de confiance le pou- 
voir perdre , & qu’au contraire un peu de pré- 
caution ne pouvoir que lui être fort utile. Il 
conféra donc avec le Prince de Condé , & les 
principaux de fa Religion , & ils tombèrent tous 
d’accord de oreudxc les armes à la moindre e'tin- 
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celle qui paroîcroit. Ces avis nVtoient que 
trop véritables ; Sc la Reine mere , qui avoir été 
défute d’un puilTant ennemi à la mort du Duc de 
Guile, nevoiant plus perfonne qui lui pût te- 
nir tête que le Prince , & l’Arqiral , iè fervoit du 
pretexte de la Religion pour les perdre. Le Roi 
d’Efpagne Y concouroit fous le même pretexte , 
mais en efrét pour jetter de la divilîon dans le 
Roiaume , après auoi il fe flattoit de pouvoir 
venir à bout de mille grands delTeins qu’il avoir 
con^ûs) &dont il avoir hérité de l’Empereur 
fbn pere. Qioi qu’il en foit , cette Pnneefle 
ayant conféré à Bayonne avec le Duc d’Elbe, Ca- 
pitaine de réputation de ce temps-là » & en qui 
Philipes avoit grande confiance , elle convoqua 
une afiemblée a Moulins au retour defonvoia- 
ge , où tous les Grands furent invités de Le trou- 
ver , & où elle avoir delfein à ce qu’on croit de 
fc iàifir de la perfonne du Prince > & de celle de 
i’Amiral. Mais ils y furent fi bien accompagnés» 
jqu’elle n’ofa rien entreprendre. Comme elle 
vit cela > bien-loin de faire paroitre fa méchante 
volonté , ce fut à eux & à leurs amis qu’elle fit 
ie plus d’acueil ; & leur voulant ôter toute forte 
de foup^on » elle s’entremit d'accommoder le 
different , qui étoit entre l’Amiral » & la Mai- 
fon de Guife » & celui du Cardinal de Lorraine » 
avec le Maréchal de Montmorenci. Elle prit 
pour pretexte , que cette afiemblée s’étant faite 
particulièrement , pour reformer les abus qui 
s’étoientglifiés dans le Roiaume > difficilement 
en pourroit-on venir à bout , à moins que de 
commencer à réunir l’eforit des Grands » qui 
tant qu’ils feroient devifes entr’eux > entraîne- 
roient indubitablement fa perte : que comme ils 
étoient les plus confider^les » c’étoit à eux à 
montrer l’exemple aux autresmue le Roi le vou- 
loit } & qu'elle les en coojuioit de tout foo cceuc. 

Ce 
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Ce compliment ne plut pas à la Maifon de Gui' 
fe, quicroioit que Tes uifFerens avec l’Amiral 
ctoient d’une nature à ne pouvoir jamais s’ac- 
commoder. Mais le Roi avant dit à la Duchef- 
fedeGuife) &au Cardinal de Lorraine > qu’il 
n’y avoir point à hdîter & qu’il le vouloir ain- 
lî, ils s’embraflerent , mais avec un efprit tel > 
que le ledeur le peut imaginer. En effet > 
j’en ai dit alTez ci-devant, pour faire voir la répu- 
gnance qu’y dévoient avoir les Guifes j & quant 
a l’Amiral, la fiennene devoir pas être moin- 
dre , par les raifons que je vais déduire. L’an- 
ne'e d’auparavant il avoir intercepté des Lettres 
d’un de fes Gentilshommes , qui écrivoit à une 
perfonne inconnue, mais dont il étoitaife'dc 
voir qu’il n’avoit cache' le nom , que pour dc'- 
rober la connoilTance de ceux qui lefaifoienc 
agir , qu’il ne fe mît pas en peine , & que devant 
qu’il fut peu l’Amiral auroit fon affaire. Ces 
termes étoient affez intelligibles , pour apren- 
dre ce que cet homme vouloir dire par là. Nean- 
moins l’Amiral ne pouvant foupçonner un Gen- 
tilhomme d’un fi grand crime , & encore un 

3 u’il avoir , pour ainfi dire, élevé , il le fit venir 
evant lui , lui demandant à lui-même de lui ex- 
pliquer ce qu’il voioit. Celui-ci , qui s’appeloit 
Hambervilliers , fe trouva fort furpris a cette 
demande , & prit d’abord le parti de lui nier 
qu’il eût jamais écrit cette Lettre: furquoi l’A- 
miral , fans s’échaufer aucunement , quoi qu’il 
sût que ce fut un menfbnge » J’en fuis bien-aile , 
luid^it-il, mais comme l’affaire m’eft affez de 
confçquence pour vouloir m’en éclaircir, je vous 
prie de prenare une plume, & de l’ancre, afin 
que par la confronution des deux écritures , je 
voie fi je me puis fier à ce que vous dites. Ham- 
bervilliers , dont le trouble croiffoit de moment 
à autre» n’ayant pûfe difpenfer d’obeïr , écri- 
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vit une ligne.ou deux , & quoi qu’il contrefît 
fon écriture l’Amiral n’eut pas befoin d’ex- 
perts , pour reconnoitre que qui avoir fait l’une 
avoir fait l’autre. II lui en dit fon fentiment , 
étant toujours dans la mémeaiTiette j & l’autre 
fe voiant convaincu , fè jetta à fes pies implorant 
(à mifericorde. Il y en auroit eu peu , qui lui 
auroient pardonne' , mais pour lui il fit en mê-’ 
me temps deux aéfions extrêmement genereu- 
fes ) l’une qu’il lui dit de ne rien craindre , & 
y . qu’il lui pardonnoit, l’autre que faifant reflexion 

: qu’il é toit Lorrain , & par confequent obligé de 

{ervir la Maifon de G uife > à qui il imputoit cet 
attentat > il ne voulut pas feulement fçavoir qui 
lui avoir fait prendre une fi indigne refolution. 

‘ 11 fe contenta donc de le chafler , lui difant, qu’il 

fût redire^à ceux qui l’avoient emploié , qu’il y 
avoir des voies plus honnêtes pour fe défaire ■ 
d’un homme» quand on lui vouloir du mal. 

Une fi grande* modération furprit dautant 
plus , qu’il y avoir peu de gens qui en fuflent ca- 

f ablcs. Scs ennemis même furent obligés de 
’admirer , en même temps qu’ils furent fort fâ- 
chés d'avoir manqué leur coup. Cependant 
tous fes amis > & fur tout ceux d’entre les Re- 
. formés, lui confeillerent de bien prendre gar- 

de à lui , avis qu’il crut être obligé de fuivre , de 
forte qu’il donna ordre à fon Maltre-d’hôtel de 
veiller à ce que perfonne n’approchât de fon boi- 
re, &dc fon manger. }c veux dire à l’égard 
des étrangers , car pour ce qui cft de fes dome- 
fliques , il ne croioit pas qu’il y eut encore un 
• Hambervillieri au monde. Cependant il s’en 

trouvera encore un , devant qu’il foit peu , &je 
je ne ferai pas long- temps fans en parler. Son 
accomniodemcnt s’êtant fait, comme j’ai dit 
ci-defTus , le Roi lui fit expédier un arrêt du 
Confeil d’en-haut , par lequel il écoit déclaréin- 
nqceiit du meurtre commis eu la perfonne du 

Duc 
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Duc de Guife y avec défenfc à tous fes Par- 
lemens de recevoir aucune plainte contre lui 
àcetdgard> fa Majcfté ordonnât à la Duchef- 
fe de Guife , & à tout les parens du défunt , 
de ne plus parler non-feulement de cette af- 
faire , mais de vivre encore avec lui en bon- 
ne intelligence. C’eft pourquoi s’il y avoir quel- 
qu’un d’alTez hardi pour y contrevenir , il de- 
claroit qu’il feroit traité d’abord comme crimi- 
nel de leze Majefté , & perturbateur du repos 
public. 11 ne pouvoir rien fouhaiter de plus 
avantageux , & il y eut beaucoup de gens qui 
crurent par là , qu’il e'toit mieux à la Cour qu’il 
n’avoit lamais c'te' : mais ce n’e'toit qu’un leure 
pour lui dérober la connoidance des ddléins > 
qu’on avoir formés de le perdre ; d-bien que 
tout habile qu’il étoit , il fut fâché d’avoir ajou- 
té foi d Icgercment aux avis , qu’on lui avoit 
donnés. Et certes la fuite lui auroit encore fait 
croire qu’on ne l’avoit fait qu’à deffein de lui 
doiuier du foupçon, s’il ne fe tut palTé des chofes 
dans les Provinces , qui lui firent voir qu’il ne 
faloit pas toujours s’arrêter aux aparences. 

Quoi que les Reformés jouïflent de l’exercice de 
leur Religion , par deux ou trois édits donnés 
l’un fur l’autre y on commença prefque à les 
troubler par tout , & ils avoient beau rendre 
leurs plaintes, la Juftice n’avoit point d’oreil- 
les pour eux. Ils ne furent après cela faire autre 
chofe , que des’adrelTer à l’Amiral i & ce Sei- 
gneur en ayant parlé au Roi , & à la Reine mere, 
avec tout le refpeéf qu’ils pouvoient attendre 
d’un fujet tres-afFeéfiomié , ils lui donnèrent de 
belles paroles , mais qui furent fuivies de d peu 
d’effet, qu’il reprit les foupçons quil’avoient 
prefque abandonné. Le Rot Sc la Reine mere 
firent tout ce qu’ils purent pour lui donner une 
imprelTion plus avantageufe , jufques à faire 
j>our lui des chofes qu’il a’attendoit pas , & qui 
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aufli ne lui étoient pas dues. Cela parut particu- 
lièrement , lors cjue le Prince de Condd ayant 
# prie' le Roi de tenu un de Tes enfaiis >& le Roi ayar 

nommé l’Amiral pouéétre le parrein à iâ place , 
le Roi le fit manger féal à une table lèrvie par les 
Officiers de là Maifon j honneur qui ne fc fait 
qu’aux Princes Souverains. L’Amiral qui ne 
vouloir point donner de jaloufie à perfonne> s*eti 
cxcufà ) mais le Roi cherchant à 1 ’abufer par des 
aparences crompeufes de diftinâion , lui fit ré- 
ponfe , que puis qu’il reprelentoit là perfonne > 
il ne fiiifoit rien de trop pour lui > qu’il avoit 
donc tort d’y trouver a redire. Il n’eut rien à 
répliquer apres une telle réponfc j & cette cere- 
monie s 'étant achevée avec une pompe toute ex- 
traordinaire , > il parla de Ce -retirer uans là mai- 
lbn> lurce que le plaidant tous les ioursau 
Roi des mêmes choies, d^t il lui avoit aeja par- 
lé tant de fois > il n’en avoit pas plus de jultice. 

- Le Roi le flatta tant qu’il pût pour l’empêcher 

d’executer cette rdblution , efperant qu’il Ce 

f >refenteroit quelque occafion Favorable pour 
'attraper. Sur ces entreFûtes il vint avis en Fran- 
ce que le Duc d’ Albe avtût delTein de pafler d’I- 
talie en Flandres , pour exterminer les Refor- 
més, qui étôicnt dans ces Provinces. Car enfin 
il y étqit pallé des Minières , qui y avoient prê- 
ché la pureté de l’Evw«ie, &ilell incroiable 
combien ils y avoient rat de progrès. Or le 
voiant à la veille d’être accablés par le Duc d’ Al- 
be , qui étoit un des plus grands Capitaines de 
fon fiecle , mais des plus cruels , & par confe- 
quent des plus à craindre , ils dépêchèrent un 
homme exprès à l’Amiral , pour le prier de leur 
vouloir envoier quelques Capitaines , & même 
de les vouloir aHîfter de lès confeils. Il leur fie 
réponfe que pour l’un , il n’étoit pas en fon pou- 
voir de le faire , n’ayant pas la lioerté de difpo- 
ferainfi de perfonne, mais que pour l’autre , il 
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(croit rari «Je leur pouvoir rendre fcrvicc, s’il 
obtenoit la perroimon du Roi ; que cependant 
pour tâcher de les retirer du péril dont ils 
c'toient menacés * il feroit .voir au Roi l’avanta- 
ge quHai reviendroit, s’il les vouloir prendre 
en la protection; qu'ü fouhaitoic qu’il le pût 

Î >erfuadert &qne s’il étèic alTez heureux pour 
e làirC ) & qu’il voulut fe remettre fiirluidu 
commandement de Ton armée > U tâcheroit de 
faire une fi puifi'ante diverfion , que le Duc d’Al- 
beauroitaflèz d’a&ires fims longer à eux. Et 
de fait y le Roi y auroit trouvé Ion compte de 
deux façons : la première en ce que les peuples 
fe (croient foûlevés contre leur Souverain y & 
voiant qu’il accordoit aux fiens la liberté de con- 
fcicncc y auroient peut-être fecoüé le foug Ef^ 
pagnol pour le mettre fous le ficn. Mais com- 
me cette propofition alloit directement centre 
ce que la Reine mere avoit refolu dans Ton voia- 
ge de Bayonnty^il ne fcxvit de rkn à l’Amiral de 
la faire y 6c le Roi lui répondit qn’il vvniloit en- 
tretenir la paix avec les Efpagnola. L'autre 
avantage que le Roi y eût trouvé y c’eftqu’em- 
ploiant dans cette expédition les ReformeSy auf- 
fi-bicn que les Catboliques-Roœainsy il eût ôté 
aux uns 6c aux autres l’eavie de lé faire la euerrcy 
à quoi la plupart étotent auifi-tôt port^ par le 
geniedelanatiotvy qui ne Içajuroit demeurer en 
repos y que par le zeJe de la Religion. 

Quoi qu’il en foity le Roiy ni la Reine fa mere > 
n’ayant pas été de cet avis y l’Amiral uropola y 
que comme le Duc d’Albe devoir énourCi: la 
^urgogne y il füoic du moins le mettre en éta( 
de ne nen craindre. La Reine mere, qui en 
m»icre de malice > n’avoit pas iàparcilley pre» 
nant cette occafion aux cheveux y w qu’il avoir 
saifon y 6c à l’inftant il fiit relblu'dc lever ûx mil- 
' le Suifiés y mais à intention dca’en lèxvir à tour 
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te autre chofe qu’à ceque preténdoit l’Amiral. 
En effet cette Princcfïcn’y donna Ton confente-^ 
ment , que pour avoir des gens tout prêts , pour 
l’accabler lui-même. Cependant comme elle 
s’applaudiffoit en fecret de ce qu’il avoit lui-mê- 
me creufê le précipice, dans lequel ellepretcn- 
doit le faire tomber , le Prince de la Roene-fur- 
Yon révéla tout ce miftere à l’Amiral, lui fai- 
fant entendre , que s’il ii’y donnoit ordre dans 
peu de temps , il s’y verrou attrapé. Jufques-là 
il it’ avoit fu que dire des avisqm lui avoient e'te' 
donnés, mais celui-ci venant défi bon lieu, il 
retint non-feulement furfes gardes ,* mais pria' 
encore le Prince de Condé de &re la même cno- 
fe. Cela fait ils écrivirent tous deux à leurs amis, 
& étant furs d’en être afllifés dans le befoin , ils 
parlèrent plus haut qu’ils n’avoient encore fait 
des infraéfions , qui fe faifbient cous les jours 
aux édits , 3c qui étoienc telles , qu’ils alloient 
bientôt être réduits au même état , où ils étoienc 
avant que de les avoir obtenus. Et pour dire la 
vérité , rien n’étoit plus étonnantque de voir les 
injuitices qu’on leurfaifoit tous les jours, les 
Catholiques-Romains tuoient impunément les 
Reformes par tout où ils étoienc les plus forts , 
& quand on en portoit des plaintes à la Juftice , 
elle fe fervoit de tant de chicanes , pour fauver 
les coupables , qu’il écoit aifé de voir que tout 
ce qu’elle en ^foit , n’étoit que pour fe mo- 
quer. Dailleurs on accabloic d’impots tous ceux 
qui étoienc connus pour avoir embraffé la Re- 
forme, & quand ils le pourvoioient devant le 
Juge , pour être traités comme les autres fujets 
du Roi , on leur difoic à l’oreille • qu’ils fe ren- 
dilfent dignes de cette grâce , finon que ce feroit 
tous les jours de pis en pis. Par deflus totu cela 
on avoit bâti ptefque autant de citadelles ,' qu’il 
y avoit de villes,, qui avoient pris le parti des 

Rc- 



Digilized by Google 




GASPAItD 0E COLIGNY. ^xi tiy. V. 

'Reformes duram la guerre civile > defort^u’il 
ne faloic pas être fort habile , pour voir à quoi * . ^ , 

tout cela aboutiroit. ' " 

Auilî comme les femmes font plus fuTceptibles 
de crainte , que les hommes > il y avoir long- 
temps que Madame deChalbllon confeilloicà 
l’Amiral, de prévenir les dclfeins qu’on avoir 
forme's contre lui. Mille gens lui avoicnc. fait 
par pludeuis fois la même priere , principale- 
mcat après un accident qui lui arriva , étant à 
Chaftillon , & qui n’étoit gueres different de 
celui dont j’ai dit un mot ci-deffus , en parlaac 
d’Hambervillicrs. Cet accident fut , qu’étant 
un jour à la chafTe , un certain homme nommé 
de May , qui avoir été Ton domefUque , & qui 
étoit alors èubli dans Chaflillon, oùil failoic 
le métier d’hôtellier, vint à lui , lui criant » 
Monfeigueur la béte a paifé par là , & h voua 
voulez je vous conduirai où elle eft , par un che- 
min fî court , que vous y ferez devant les chiens. 

L’Amiral lui dit qu’il le vouloir bien, & qu’il 
n’avoit qu’à marcher devant. Ce n’étoit pas cc 
que celui-ci entendoit , & il vouloir aller derrie-, 
repour faire Ton coup, lors qu’il lejugeroità 
propos: mais ce commandement l’ayant tout 
déconcerté, & d’ailleurs un Gentilhomme de 
l’Amiral n’avant pas abandonné fon maître , il 
parut fiinteroit , que l’Amiral fe douta qu’il y 
avoir quelque choie. D’un autre côté , au lieu 
de le mener par ce chemin li court , qu’il lui 
avoir promis , il s’avança dans le plus fort du 
bois , deforte que l’Amiral vit bien que la chafle 
ne pouvoir pas être allée par là. Or cela lui 
^ant redoublé fon foup^on , il fit figue à fon 
Gentilhomme , qu'il y avoit quelque choie , 
après quoi apuiantla pointe de l’épée dans les 
reins de ce malheureux -, Ah coquin , lui dit-il , 
ilfiut que tu me dics toute à l’heure où tu me 
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menés j 8 c quel eft ton delTein. Ces paroles 
'Sourdirent extrêmement cet homme , a qui fa 
confcience fervoit déjà de boureau , & le Gentil- 
homme de l'Amiral l’ayant pris d’un autre côté> 
ils l’cmpécherent de fe pouvoir défendre , ce 
qu’il auroit peut-être Fait dans le deferpoir où il 
£c voioit. Ils le firent ainfi mettre pied à terre > 
&leGentilhomme de l’Amiral l’ayant fouillé, 
il lui trouva un pillolet de poche , marque indu- 
bitable de fon méchant defTein. L’Amiral lui 
demanda ce qu’il en vouloit fiiire , & l’autre n’a- 
yant fu que dire , il lui fit lier les deux mains , & 
l’avant fait remonter à cheval , il en fit prendre 
la bride à fon Gentilhomme , le conduifant ainfi, 
ÿufques à ce qu’il l’eût mis entre les mains de la 
Jnflice. Il ma le fait , fur ce qu’il o’y avoit point 
de témoins ; & l’Amiral voiant qu’il fe fauve- 
rôit par là , fit recherche de fa vie , où il fe trou- 
va tant de méchantes aSions*, qu’il y avoir fufi 
fifament dequoi le faire mourir. 'En effet, il 
étoit convaincu d’avoir volé plufîeurs fois des 
marchands, qui avoient loge chez lui , &s’il 
n’en avoit pas été-repris de lumee , ce n’étoit pas 
nnt à cauîe qu’il s’étoit déguifé , en faifant le 
coup , que de ce qu’on craignoit de fâcher l’A- 
miral , qu’on croioit y prendre part , comme; 
à un ancien domeflique. Mais cnacun en étant 
defabufé par ce que je viens de dire , il fut bien- 
tôt condamné à être pendu , deforte qu’il n'eut 
plus que la voix d’appel. Il en appela donc au. 
Parlement , où .il eut la hardiefi'e de fbûtenir , 
que tout ce qu’il foufroit , n’étoit qu’une perfe- 
cution , à caufe qu’il avoit refufé aobcïr à l’A- 
miral, qui Sachant qu’il avoit un frere aide de 
cuifinedelaReinemere , l’avoit voulu obliger 
de l’emploier pour empoifonner cette Princefl'e. 
Il croioit prolonger fa vie par là , & que l’ Ami- 
ral ayant beaucoup d’ennemis , quelqu’un fe fer- 
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Tiroit de cette ocaGon pour le perdre. Maris les. 
Jnges ayant bientôt recomm fa m^chiuieete'jil fut 
condamné d'etre rompu, arrêt om fut exécuté 
le même jour. Cependant on lui îronna aupara- 
vant la qucjftion ordinaire , & extraordinaire , & 
il avoua que Ibn deftinétoit d’affaflfmcr l’Ami- 
rari , àquoiilavoit été exeité par le Duc d’Au- 
male, qui lui avoir déjà donné cent écus , Sc fait; 
bien d’anties promeffes , pourvu qu’H pût réüf- 
fit dans fon entreprifè. 

Au rcftcMadame de Chaftillon craignant que 
fon mari ayant tant d’fennemis fur les bras , il ne 
loi fut impoflibleàla Hn d’éviter leurs embû- 
ches , ne oefloit de Ivii reprefenter , qu’iltrou- 
veroit bien plutôt fa fnrete dans les armes , que 
dans une Cour fi infidèle: que d’ailleurs Pinte- 
rêt des Reformés l’y oWigeoit , qui crîoient mi- 
fcricorde de tous côtés*, tant l’oppreflion étoit 
grande. Mais il s’exeufoit toujours fur ce qu’on, 
ne pouvoit recommencer la guerre , fans fouler 
fc peuple , & que d’ailleurs cela temiroit fa ré- 
putation , ajoutant , que quoi que Dieu fût l’in- 
' cention qu’il avoir eue , en prenant les armes , iî 
ne laifibit pas neanmoins de fe trouver des gens 
qui l’imputoient à fon ambition : qu^au refte , il 
n’y avoir rien de fi ailé que de prendre les arme*. 
: contre fon Maître, mais rien de fi difficile crac 
de les polèr : qu’on s’àccoutumoit infcnfiblc- 
ment à la defobeïflance , & que quoi qu’il eût 
toujours été éloigné de ces fentimens , il'n’bfoit 
pas répondre que tout le monde lui reflemblât 
que c'étoit donc être Chef de rebelles , tout le 
bien & tout le mal s’imputant d’ordinaire -aui 
General: que quand tout cela ne feroît pas il 
étoit toujours confiant , que difficilement réiif- 
fiffoit-on dans de telles entreprifes *, que la ré- 
bellion pouvoit bien avoir quelque heureux fuc- 
cés mats qu enfin un Roi avoitlesm«rinslon- 
. .. * O < gués.;; 



Eit-V.. 



Digitized by Google 



Liv.'V. 



- 314 LA VIE DE 

gucs; qu’on rcntroitinfenfiblcment dans le de- 
voir , autant quelquefois par legereté , que par 
impuilTance , & que les Cnefs demeuroient ce- 

f tendant expAes au relTentiment du Prince : que 
’impuifTance étoit unechofe allurée à ceux qui 
s’embarquoient dans de tels delTeins ; qu’il en 
avoit fût une fâcheufe expérience dans la der- 
nière guerre , où il avoir été obligé contre fon 
inclination de rançonner les villes , & de fouler 
la campagne , qu’ autrement il lui eût été impof- 
ûble de fubf lier > ce qu’il feroit encore obligé 
de faire , s’il fe trouvoit en pareille occafion. 

Ce fut par ces raifons > Sc par d’autres fem- 
blables , qu’il tâcha de convaincre fa femme , & 
ceux qui s’éforcoient de luiperfuader la même 
ebofe. Mais à la fin les Catnoliques-Romains 
ne gardant plus de meOires dans les perlecutions 
• qu^Is faifoient aux Reformés > il fût obligé de 
rendre de nouvelles plaintes au Roi , & à la Rei- 
ne mere , qui n’y eurent pas plus d’égard qu’aux 
precedentes. Cependant cela n’auroit pas encore 
été capable de lui faire reprendre les armes , fi le ; 
Prince de la Roche- fur- Yon continuant les avis 
qu’il lui avoit déjà donnés, ne lui eût fait dire , 
comme aulfi au Prince de Condé , qu’ils prifient 
garde à eux , & que le complot étoit fait de les 
arrêter : qu’aprés cela il ne répondoit pas de 
leur vie, liirtout de celle de l’Amiral, qu’on 
avoit refolii de faire monter fur un échafaut. Ces 

f »aroles étant trop preflantes pour les négliger , 
e Prince de Condé , l’Amiral & Andelot, s’af- 
lèmblerent j & quoi que le péril ne pût être plus 
grand, l’Amiral raporta toutes les raifons que 
jc viens de déduire, pour montrer que l’état oû 
ils étoient réduits, ne pouvoir être gueresplus A 
déplorable. Le Prince de Condé n’étoit pas plus 
reu)lu que l’Amiral , & comme il aimait fes ■ ‘ 

plaifixs, c’étoit un obllacle qui l’arrétoit, de 
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forte que fans Andelot ils ne f^avoient tous 
deux quel parti prendre. Mais celui-ci moins 
fcrupuleux , leur ayant remontré que s’ils ne 
prenpient promtement une relolution plus fer- 
me, iln’enfcroit plus temps, quand ils y vou- 
droient revenir , les fit confentir enfin ae pré- 
venir leurs ennemis. Pour cet effet ils donnè- 
rent rendez-vous à la NoblelTe de leur parti , i 
Rofoi, petite ville de Brie , refol us démarcher 
de là à Monceaux maifon Roiale , où la Cour 
étoit alors. De Rofor , à Monceaux, il n’y avoit 
pas loin , & la chofe pouvoir s’exécuter aiiez fa- 
cilement, s’ils euflent été affez heureux de ca- 
cher leur marche. Mais la Reine , qui avoir des 
efpions en campagne , ayant îté avertie de leur 
delTein , quoi qu’fls ne marchalTent qu’un à un , 
elle fit partir le Roi promtement , & l’emmena à 
Meaux, ville murée dans le voifinage,& où il de- 
voit être plus en fureté. Le Prince 8 c l’Amiral a- 
yant ainh manqué leur coup , refolurent de mar- 
cher contre les Suiflés, qui étoient difperfés dans 
plufieurs vilages autour de Monceaux , d’où ils 
venoient tour à if>ur faire leur garde auprès du 
Roi.C’étoit toute fa défenfe, & s’ils veulTent 
marché de ce pas , ils les auroient défaits aifé- 
ment,aj)rés quoi il leur auroit été fiicile de fe ren- 
dre maîtres de Meaux, où il n’y avoit pas un féal 
homme de guerre. Mais la Reine mere s’êtant 
doutée de leur delTein , parce qu’ils n’avoient 
. point d’autre parti à prendre, leur envoiale Ma- 
réchal de Montmorenci , lequel étoit de leurs a- 
mis, & qui leur promit de fa part , que s’ils vou- 
loient donner leurspretentions par écrit, elle leur 
•donneroit toute forte de contentement. Si l’on en 
eût crû Andelot , on fe feroic moqué de tout ce- 
la , & on auroit marché à l’heure même confor- 
mément à la relolution qu’ils avoient prife. C’é- 
toit auffi ce que la prudence vouloit> &lesau- 
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très n*^en poovôicnt difconvenir ; mais l’èriYie 
qu’ils avoicnt de ne pas porter les chofes à l’ex- 
tr^mitd, leur ayant fait ïfeouter Montmorenci 
contre leur propre connoiffance, il arriva, que 
pendant qu^il les amufoir , les Suifles entrèrent 
dans Meaux, après quoi la Reine mere ne fe 
mit gueres en peine de tenir la parole. Les Suif> 
fcsl^yantainu évité fi belle , la Cour en fut plus 
en repos. Cependant comme les Reformés 
grolhlToient à vûë d’ocil , & que d’ailleurs il vc- 
Boit des avis de toutes parts , qu’ils auroient 
bientôt une armée capable d’entreprendre quel- 
que chofe , fes alarmes recommencèrent bien- 
tôt, de forte que le Confeil s’aficmbla pour dé- 
libérer s’il ne ferdit point, expédient d’emmener 
le Roi à Paris. Ce fut le Cardinal de Lorraine 
qui ouvrit cette opinion, à laquelle le Connéta- 
ble , & le Chancelier s’bppoferent , difant pour 
leurs raifons , qu’il faloit éviter fur toutes cho- 
fes d’en venir aux mains, après qnoiil n’y au- 
rait plus d’efperance d’accommodement : qu’il 
étoit à prefumer que le Prince de Condé , & l’A- 
miral, après avoir fait le pas^u’ils avoient fait,. ' 
, ne les lailferoict pas. paffer, fans coup fcriri qu’ils 
avoicnt avec eux toute cavalerie , & par confe- 
quent beaucoup d’avantage , le Roi n’ayant que 
ù Cour, & les Suifles à leur oppofert qu’au con- 
traire en demeurant à Meaux , leur infanterie 
leur fervoit beaucoup plus que de la cavalerie i 
que l’onpouvoit d’ailleurs négocier quelque ac- 
commodement , à quoi ils ne yoioicnt point 
^inconvénient , puis que le Prince de Condé 
Î8t l’Amiral ne demandoient autre chofe que 
l’execution des édits , qu’on avoir jugé à pro- 
pos autrefois de leur accorder. Ueftaifé dejur 
'ger que ces railbns étoient fans repliqaé. Ce- 
pendant le .Cardinal de Lorraine ayant infinuc 
«1 Roi,qu’ü ne feroit jamais en fureté, |ofqucs à 
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ce qu’il fut dans Paris > ce Prince qm commcn- 
^oic à parier en maître ) n'*cut pas k jugement 
de connoître à quel pre^os il lui donnoit ce con> 

feil. Ainfîil entreprit de s’y en aller contre yentr 
& marée , aâion qui fit juger à ceux qui rcmar- 
quoient toutes choies qti’il Icroit ûn Prince fort 
entier. Le Connétable ni le Chancelier n’ayant « 

5 ‘ lus rien à dire après cela, le prenller prit foin 
e diftribuer aux Suilïcs on p relent que Ir Roi 
leur foifoit, afin de les obliger à le bien dSéfon- 
dre , pendant que l’autre entièrement atta- 
ché aux intérêts de la Reine mere, tachoit de 
lui faire compre H|rc, qu’elle ne gagneroit rien 
à troubler le Koiaume; Illuidïfoitapropos de 
cela , que le Roi fon fils étant déjà grand , no 
prendroit plus fon confeil , quand u s’a<*^iroit 
de la guerre ; qu’H avoir afTexdc connoifianCe r 
pour fçavoir que ce n’étoit^as fon fait , telle- 
ment que c’étoit proprement uavailler elle-mé^ 
me à la perte, puis qu’il étoit indubitable que 
le Roi feroit obligé de fefervir, ouduConne^ 
table , ou de quelque Prince de la Maifon dit 
Lorraine, qui prendroient un tel empire fur lui » 
qu’elle courroit rifque de s’en repentir. Si elle 
avoit perdu la mémoire de l^aloufie que le pre- 
mier mi avoit dDnné,aulfi-b^B que le I^Duc de 
Guife; qu’il ne fiiloit pas croire que ce ne fut 
toûjours a recommencer: fi bien qu'il ne feroit 
point de difficulté de lui dire ,OT'ii faloirprom- 
, tement contenter le Prince de Condé , & l’Ami- 
ral , qui avolent tous deux tant de crédit fur 
leur parti,qu’ils n’auroient pas plutôt parlé, que- 
chacun mettroic les armes bas; qu’il répondoit 

S e ce n’étoitpas l’ambition qui les leuratoit' 
t prendre > qu ’ainfi ils ft contenteroient d’un 
édit favorable pour leur Religion fans deman- 
der aucun établifTement pour eux , ni pour leurs 
amis : que par ce moien ^ elle demeoreroit tb&*' 

jours 
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jouis m&lcrefTe des aiFaires > dequoi il ne Ton^ 
droit pas répondre) fî elle prenoit un autre 
parti. 

Ces raifons ébranlèrent cette PrincelTe , & 
l'on croit qu’elle s’y feroit rendue à la fin, /île 
Cardinal de Lorraine qui/è déficit de fa cau/e > 
^ voianttant de monde contre lui , n’eût trouvd 
moien d’aiirir le Roi , en lui montrant l’audace 
du Prince de Condé , & de l’Amiral, qui non 
contens de lui demander une grâce les armes à la 
main , l’attendoient encore pour l’arracher par 
force , en cas qu’il ne l’accordât pas de bonne 
Yolonté. Il ajouta dit-on qi^l devoit fe défier 
de telles gens , Sc que s’ils rall>ieut une fois en- 
tre leurs mains, peut-être ne lui demanderoient- 
ils plus rien , mais feroient toutes chofes à leur 
lantaifîc. Quoi qu’il en (bit , le Roi s’imprima 
fi bien cette penfée dans l’e/brit, foit qu’on la 
lui eût fuggerée , ou qu’elle lui fût venue de lui- 
même , qu’il voulut à toute force s’en retourner 
à Paris , confiant fa per/bqne entre les mains 
des Suilics. U partit donc au commencement 
de la nuit , & marcha jufques à la pointe du jour, 
fans trouver perfonnej mais le Connétable 
ayant fu par fes coqgeurs , que le Prince de Con- 
dé n’étoitpas élojll|||pé d’une demie lieue , il con- 
jura le Roi de fortir du bataillon SuilTe , où U 
s’étoit renfermé , & de vouloir s’en aller à Paris, 
par un chemin qu'il lui indiqueroit. Il lui dit ce- 
pendant de ne point perdre .de temps , parce 
qu’il^oit que le Prince n’en eut point de con- 
noiflance ; & le Roi s’étant lailTé fléchir , il par- 
tit avec peu de fuite , ce qui aida à cacher fa mar- 
che. Au refte le Prince le croiant toûjours dans 
fe^ros, s’en approcha à la tête d’un efeadron , 
pendant que l’Amiral qui en commandoit un 
autre , vint éfleurer les SuilTes , pour reconnoi- 
tre s’il les pourroic enfoncer. La cavalerie Roia- 
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le oui étoit fur les ailes , lâcha le pié à l’inllant , 

Se U les SuifTes euflent feit la même chofe , il eft 
certain non pas que la perfonne du Roi eût e'te' en 
grand danger > car il n’y êtoit plus , & outre 
cela on ne lui ert vouloir pas > mais qu’il eût étd 
obligé d’accorder aux Reformés, tout ce qu’ils 
auroient demandé. Mais ayant tenu ferme, non- 
obflant quelques tentatives que fit l’Amiral , ils 
arrivèrent à Paris , fans aucune méchante fortu- 
ne. Ce fut là oà le Cardinal de Lorraine acheva 
d’outrer l’efpritduRoi contr’eux, Sc comme 
ils en avoient trop fait , pour mettre doréna- 
vant les armes bas, ils mandèrent à leurs amis 
de les venir joindre en diligence. L’Amiral 
ayant été averti de la dilnofition où le Roi étoic 
à l’égard de tous les Reformas, principale- 
ment à fon égard , fut fortfachc'des’étre IMé 
amufer par le Maréchal de Montmorenci , & de 
n’avoir pas crû Andelot -, cependant pour repa- 
rer la faute qu’il avoit faite, l’armée du Prince 
de Condé ne fut pas plutôt grofile du fecours 
qu’ils attendoient, qu’il fc faifitde toutes les 
avenues de Paris j & comme cette grande ville 
n’a point de provifions , & qu’elle reçoit , pour 
ainn dire , au jour la journée de la campagne , 
tout ce qui eft neceflaire pour la fubfiftance de 
Tes habitans , elle fe vit bientôt réduite dans une 
fâcheufe neceffité. Le Connétable , qui ne vou- 
loit point de guerre , prit fujet de là de remon- 
trer au Roi , combien il pouvoir épargner de 
fang avec une feule parole 5 mais le Carmnal de 
Lorraine , qui ne fongeoit qu’à établir fa Mai- 
fon , fur la ruine de toutes les autres , le rendit 
fufpeéfauRoi, comme s’il fefut entendu avec ^ 
le Prince de Condé , & l’Amiral. Cela étant * 
raporté au Connétable , il en fit fon profit , fans 
faire femblant de rien -, & cornme il connoiffoic 
le Roi foupçonneux , il regagna fa confiance » 

en 
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en lui 'confcilUnt de faire la paix > mais à eon* 
dition queles Reformés renonçallent aux édits 
qu’ils avoient obtenus en leur fareur. Le Prin^ 
ccdeCondéni l’Amiral n’ayoient garde de le 
faire; & celui-ci xoiant que ce* n’étoit , qu’en 
(cfaiiânt craindre» qu’ils pourroient obtenir 
quelque choie, brûla tous les moulins qui étoient 
aux Jettes de Paris » du côté on il étoit. Tout 
cela n’empéchoit pas qu’on ne négociât quelque 
accommodement de part & d’autre , & ceux qui 
aimoienc le bien pubuc , dcliroienc qu’on en pût 
Tenir à bouc ; mais enfin le Connétable avant été 
obligé par politique deperfifter danslcfenti- 
menc , que )t viens de dire , on rompit toute 
forte de négociation » après quoi les uns & les 
'antres fepreparertne à la guerre. C’eft une cho- 
ie ÜHonccvable , qne ce que je vais raporcer , & 

2 uoi que nous ayons vû à peu prés la même ebo- 
; de nos jours » lors que le Prince de Condé 
d’aujourdhui alEegea Paris avec lèpe à huit mille 
hommes, toutefois on conviendra avec moi qu’il 
y a bien de la différence par plu/ienrs raitons. 
Quoi qu’il en foie , ce que je veux dire , efl que le 
. Prince de Condé & l’Amiral , ayant perdu toute 
efperance d’accommodement ^bloquèrent Paris, 
quoi qu’ils n’euffent que trois mille hommes de 
pié , & quinze cens cnevaux. Or la différence 
que je trouve de cette aélion , avec celle du Prin- 
ce de Condé d’aprefent , c’eft que celui-ci avoit . 
plus de croupes , mais qu’outre cela il étoit à la 
tête de celles du Roi, fans avoir une armée à 
craindre » au moins de gens difoiplinés , au lieu 
que les autres avoient les armes à la main contre 
leur Prince»^ & d’ailleurs une armée de feize 
mille hommes , qui leur fâifoit tête , d: à la- 
quelle le Connétable commandott. 

Cependant tant d’inégalité donnant lieu de s’é- 
tonner de leur hardiellé , les murmures recom- 
> mcnccrcjic: 
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mcnccrcnt contre le Connétable , comme s’il le 
fut entendu avec eux. Tellement , cj^ue quoi que 
dans fonameil fut toûjoursportéalapaix , il 
fortit de Paris , pour aller combatre le Prince de 
Condé , dont les quartiers s’e'tcndoient depuis 
St. Oiien , jufques à Aubervillicrs , fans com- 
prendre les garnirons qui étoient à droit & à 
gauche , comme à Poiflî , & en d’autres lieux 
lur la riviere de Seine , tant au deflus qu’au def- 
fous de Paris. Cependant le Prince voiant que 
le Connétable venoit l’ataquer , envoia avertir 
Andelot qui étoit à PoilTi de lever incelTament fa 
garnifon > & de le venir trouver : mais’ il ne pût 
arriver aflez à temps , dont il eut beaucoup de 
regret. Le Connétable croioit que le Prince ne 
l’ofcroit jamais attendre , & qu’il lui abandon- 
neroitfans combatre des quartiers qu’il ne pou- 
voir efpererde défendre fans une efpecc de té- 
mérité i mais ne le pouvant faire (ans perdre 
Andelot , qui auroit de la peine à le Jomdrc , à 
caufe que le Connétable avoir quelques jours 
auparavant enfoncé un pont de bateaux , qu( 
étoit pour la communication de leurs quartiers , 
il fe refolut au combat , quoi qu’un nombre fi 
inégal ne lui femblât promettre qu’une ^fàitc 
toute certaine. Il prit donc le commandement de 
Taile droite de fa petite armée, & ayant laiffé ce- 
lui de la gauche à l’Amiral , il attendit de pic fer- 
me le Connétable , qui croiant que ce lui fut une 
honte que fi peu de gens ofaficnt paroitre contre 
lui en pleine campagne , oublia de faire fa char- 
ge , pour faire celle de foldat. Ainfi ne fe con- 
tentant pas que fon fils ainé eût enfoncé l’aile 
droite du Prince , & que fon fécond nommé 
Dam ville, & le Duc d’Aumale commençalfent à 
faire pleïer l’Amiral, il s’acharna lui-même con- 
tre Im. Mais comme il étoit reconnoill'able à 
fes armes , que les Reformés lui avoient vues 

mille 
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mille fois > ils fc jetterent fur lui > efjpetant 
qu*en mettant le Chef hors de combat , ils au- 
roient bon marché du reffe. Ils s’y portèrent 
donc avec un courage metveilkux } & ce brave 
vieillard' fe défenoant de même malgré fbn 
grand ^e , il reçût enfin jufques à fix blcflures, 
qui l’afoiblircnt tellement , qu’il feroit tombé 
entre leurs mains , fi le Duc d' Aumale & Dam- 
ville ne l’étoient venu fccourir. On combatit là - 
de part & d’autre avec une opiniâtreté inconce- 
vable ) & le grand nombre des Catholiques- 
Romains , &Tur quoi ils fondoient une partie 
de leur efperance , ne leur pût donner tout l’a- 
vantage » qu’ils s’étoient proniis. Et de fait , 
le combat dura jufques à la nuit, fans qu’il parût 
encore de quel côté la viéfoire fè vouloit décla- 
rer. Cependant comme les Reformés étoient 
eh petit nombre , leurs rangs s’éclaircilToient à 
vûé d’œil , deforte qu’ils furent ravis que la niiit 
fut venue fi à propos pour les feparer. Sur ces 
entrefaites Andelot arriva de l’autre côté de 
l’eau , où il fit redrefler le pont , fur lequel il 
palTa avec les cinq cens hommes. Le dépit qu’il 
eut de n’être pas arrivé plutôt , lui fit confeiller 
au Prince , & à l’Amir^ , que pour ne pas faire 
croire qu’ils avoient été battus , ce que les Ca- 
tholiques-Romains ne manqueroieut pas de di- 
re , à caufe véritablement qu’ils les avoient o- 
bligés fur la fin de fe battre en retraite , il faloit 
retourner fur leurs pas. La propofition étoit fi 
Jiardie , qu’il n’auroit pas trouvé beaucoup de 
monde de fon fèntiment , s’il ne fe fût chargé de 
l’execution. Mais ne s’en étant remis à perfon- 
ne qu’à lui-même , il s’y prit avec tant de con- 
duite , qu’il fit des prifonniers jufques auprès 
des murailles de la ville. Cela étonna fort les 
Catholiques-Romains , qui n’avoient pas man- 
qué , comme il avoit bien dit , de fe vanter d’u- 
ne 
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ïie riftoire entière. Mais s’il eft vrai , comme je 
n’en veux pas difeonvenir , que le champ de 
bataille leur fut demeuré , il eft toujours con- 
fiant qu’ils achetèrent cet avantage par la mort 
de plufieurs perfonnes confiderables > & entr 'au- 
tres par celle du Conne'tablc. 

Le Reine mere ne le regreta point) au con- 
traire elle fut ravie d’en être défaite par plufieurs 
xaifous. Mais la plus forte de toutes fut , parce 
que perfonne n’oferoit plus s’opofer à fes volon- 
tés. Elle n’eut donc garde de donner fa charge 
à quelqu’un, cela l’eût rendu trop confiderable , 
mais comme il ne faloit pas laifler l’armée fans 
General , elle fit élire le Duc d^Anjou Ion fils > 

Prince fans expérience , mais tel qu’il lui falpir, 
puis qu’elle ne chcrchoit qu’une perfonne qui 
dépendît d’elle entièrement. Elle fit cependant 
une grande faute pour une Princeffe aulli habile . 
qu’elle étoit , & ce fut de ne pas pourfuivre les 
reftes de l’armée des Reformés , qui ne fe trou- 
vant pas affez forts pour demeurer plus long- 
temps dans le voifinage de Paris , remontoientla 
Seine à delTein de s’avancer au-devant de quel- 
ques Allemans , que leur amenoit Jean Cafimir > 
fils aine de Louis Eleéleur Palatin. On ne fçau- 
roit dire les raifbns qu’elle eut en fàifant cela, car 
il eft à prefumer , qu’une PrincélTe qui étoit mi- 
fterieufe jufques dans les moindres chofes , ne 
manqua pas encore de l’être en celle-ci. Toute- 
fois il femble ' qu’elle eut mieux trouvé fon 
conmtc en achevant de les ruiner , après quoi, 
perfonne ne fe voioit en état de lui tenir tête. Ce 
qu’on peut dire à cela , c’eft qu’elle eut peur que 
le Roi Ion fils, qui étoit d’un naturel fort im- 
pétueux , ne voulût être le maître , s’il voioit ^ 

n’avoir pins befoin de fes confcils j ainfi par uné 
malheureufe ambition , elle lailTa croître de& 
maux qu’il étoit çu fou pouyoix d’étoufer . 
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Le Prince de Coude' & l’Amiral volant le Con- 
nétable mort , lui orfrirent tout ^nouveau de 
pofer les armes , & ne lui demandèrent pour ce- 
la que rexercice de leur Religion. Mais volant 
qu’elle étoit encore moins traitable qu 'aupara- 
vant', ils firent révolter plufîeurs villes , & par- 
ticulièrement la Rochelle , qui fervit depuis d’a- 
zile à tous ceux du parti. C’étoit dequoi faire 
rentrer la Reine merc en elle-mémc , & une au- 
tre dans l’aprehenfion qu’elle auroit eue fe fèroit 
peut-être défaite de fon ambition. Laraifonlc 
vouloit, & tout ce qu’il y avoît de bons Eram 
çois l’en conjuroient i mais le defîr de gouver- 
. _ «er toute feule, lui ayant fait refufèr toutes for- 

tes de conditions , PAmiral envola des gens 
dans toutes les Provinces , qui lui étoient affe^ 
tionnées, pour lever des gens de guerre, lleft 
incroiable combien 11 s’en cnrollà, & fi l’on eût 
eu dequoi les foire fubfifter , c’eût été encore 
toute autre chofe , tant le zele de la Religion 
étoit grand. Orléans fur tout étoit aufïi attaché 
que jamais au P^ti j & comme la Reine merc 
s’en défioit , cliey avoit envoié un Gouverneur 
à fo dévotion. Celui-ci y vivoit comme dans 
çne ville fufpeûe , c’efl-à-dire plutôt en enne- 
mi i qu’en ami ffi-bien que les habitans en étant 
mal fatisfoits ,' ils dépêchèrent vers l’Amiral, 

/ pour le prier de leur envoier «^elqu’un qui leur 

pût aider à fecoiier le joug. C’étoit la cnofè du 
monde qu’il fouhaitoit le plus , non-feulement 
pour les voir délivrés de mifere , mais encore 
pour avoir entre fes mains une ville de fi grande 
çonfideration. Ainfi détachant en même temps 
un de fes Capitaines nommé la Noue , en qui il ^ 
fe confioit comme à lui-même , il loi comman- 
da de foire femblant de ravager la campagne , 

' puis quand il feroit à moitié chemin , ae mar- 
' cher toute la nuit du côté de la ville, dont les h'a- 

bitans 
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bitàns lui feroient avoir ce qu'il auroit à faire. 

La Noue exécuta ponéhieU|mcnc ce commande- 
- ment , & ceux d^Orleans le fçaehant prêt d'ar- 
river y prirent les armes, & obligèrent leur Gou- 
verneur à Ce cantonner dans un endroit. Mais 
la Noue étant iùrvenu l'obligea d’en rortir,& fe 
rendit maître ainlî de lavilfê. Cet événement 
donna autant de ch;^nn aux Catholiques-Ro- 
mains, que de joie aux Reformas. Cependant 
l’Amiral , qui voioit dés ces commencement 
couler le fan^ des uns , & des autres , jugeant 
que ce feroit bien pis , fi la guerre venoit a s’al- 
lumer , envoia encore vers la Reine , pour la 
fiipplier de vouloir arrêter le cours de toutes ces 
mileres. Il lui protefta qu’ils n’avoient ni le 
Prince de Condé , ni lui , aucun Icntiment 
d’ambition , & que pourvu qu’elle voulût pour- 
voir aux affaires de la Religion , ils ne lui de- 
mandoient rien davantage. Mais foit qu’elle ne 
prît pas beaucoup de confiance en ce; paroles i 
ou qu’elle voulût , comme • j’ai dit ci-delTus » 
tailler tant de befoigne à Ton fils , qu’il ne (è 
pût pas pafTer d’elle, elle arma puifiament tant 
dedans que dehors le Roiaume, refoluë nean- 
moins de prolonger plutôt la guerre , que de la 
terminer. 11 falut donc que le Prince de Condé - 
& l’Amiral fe determinaflènt à lafoûtenir ; Sc 
ne le pouvant faire qu’avec le fecours des étran- 

f ers , ils renouèrent leur intelligence avec la ' 
.eine d’Angleterre* Cette PrincefTe fit fort la 
fâchée de ce qui étoitarrivé à l’égard du Havre , 
c’eft-à-dire , de ce que les Reformés avoient ai- 
dé aux Catholiques a lui ôter cette place. L’on 
crut donc, comme elle remettoit toujours cette 
affaire devant les yeux, que ceux q^u’on avoit en- 
voiés vers die s’en reviendroient ^s rieii faire 
mais ne faifànt toutes ces grimaces , que pour le 
faire prier dayantage , enfin die donna toû- 

jour 
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jours quelque argent comptant) en attendant 
qu’elle pût faire padî||dcs troupes au fecours du 
parti. Ce fut un g:^d foulagement à fes gens “ * 
qui en avoient grand befoin , & le Prince de 
Condé le diftribua à lès foldats ) qui c'toient tout 
prêts de deferter fans cela. Etant hors d’inquie^ 
tu de par ce moicn > il refolut de marcher au-de- 
vant de Jean Cafîmir , qui félon les nouvelles 
qu’il en avoitdevoit bientôt arriver fur la fron- 
tière. Cependant comme l’Amiral fe doutoit 
bien qu’il pourroit lâcher la bride à fes (bldats ) 
il fit trouver bon au Prince de Condé d’envoier 
quelqu’un vers lui pour le prier d’obferver la 
dilcipline. Cafimir le choqua de ce compliment) 

& fit rèponfe à celui qu’on lui avoit envoid ) 

? u’iln’dtoitjpas venu pourobeïr. Ces paroles 
tant rapoxtees au Prince ne lui plurent pas ) non 
plus qu’à l’Amiral , ce qui fut caulè qu’ils ten- 
tèrent encore un accommodement avec la Reine 
mere : mais n’y ayant pas mieux réülli , que les 
autres fois ) ils marchèrent du côté de la rivière 
d’Yonne ) qu’il 1^ faloit traverfer pour aller 
au-devant de Cafimir. Us prirent en pafi'ant la 
petite ville de PonS) & l’Amiral ayant marché 
avec un détachement du côté de celle de Sens ) 
lcDucdcGuife s’y jetta) ne délirant rien avec 

f ilus de paillon que d’avoir à faire à celui qu’il 
bupçonnoit de la mort de fon pere. L’Amiral 
ne voulut pas s’amufer à le forcer dans cette pla- 
ce ) qui ne valoit rien , & où fon courage etoit 
fa plus grande délènfe) car ni lui ni le Prince • 
de Condé n’avoient point de temps à per- 
dre) & la Reine mere avoit commandé à l'ar- 
mée du Roi : de fe mettre en campagne ) & d’em- < 
pêcher leur jonâion. Us firent donc diligence { 
pour traverfer la Champagne ) d’où étant en- 
trés en Lorraine , pour obliger le Duc de ce nom 
à ne pas reinuer > IcEriuce Cafimir les vint join-» 

.. ‘ ' dre. 
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âre y & étant ainfi tous cnfcmble , ils faifoicnc 
environ vingt-deux mille hommes. C’étoit le 
moien d’entreprendre quelque chofe j auffi apr^s . • 
les premières embrallades , ils tinrent confetl « 

de guerre pour fçavoir à quoi ils emploieroicnt 
leur armée. Il y fut rcfolu de marcher dans le 
coeur du Roiaume : mais Cafimir malcontent da 
compliment , qm lui avoir été fait , demanda 
qu’on lui païàt cent mille écus qu’on lui avoir 
promis , finon que fes gens n’iroient pas plus 
avant. Le Prince de Condd & l’Amirîui furent 
fort furpris à cette demande ; Sc comme ils 
avoient de'penfé l’argent qu’ils avoient reçtt 
d’Angleterre > ils n’avoient pas un fou à lui don- 
ner. Ce fut alors que l’Amiral fe voiantfored 

f iar la neceflité fut oblige' non-fèulement de 
ui faire ezeufe du compliment qui lui avoir été 
fait > mais de lui dire encore qu’il trouveroit i 
fe rccompenfer en marchant de l'argent y qu’ils 
ne lui pouvoient pas donner. Cependant Cafi- 
mir ne s’en étant pas voulu contenter > l’Amiral 
commença pour donner l’exemple aux autres « 
à vendre fa vailTelle d’argent , & chacun en ayant 
fait autant, jufques aux moindres Officiers > Ca- 
fîmir n’eut plus de fujet de refiifer de mar- 
cher. Ainfi par l’ambition d’une feule perfbnne » 
c’eft-à-dire de la Reine mere , le Roiaume le 
plus floriffant de l’Europe fut agité de tant de 
troubles , qu’il eft impoflible de dire les ra- 
vages qui s’y firent. Car enfin ce ne fut pas feu- 
lement aux environs de Paris que les fureurs de 
la guerre fe firent fèntir, mais encore dans les 
Provinces les plus éloignées , chacun fè fervant 
du pretexte de la Religion , pour &re éclattec 
fon ambition , ou quelque vengeance particu- 
lière. L’Amiral qui fçavoit bien qu’il étoit ré- 
puté le principal Chef du parti , quoi que le 
rriace de Coudé eu eut le uom , écoit au defef' 

* ’ P, 
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poir de toutes ces chofes, & il difoit tous les 
jours à fes amis > qu’il ne faloit pas s’e'tonner de 
la refiftance qu’il aroitaportée à la guerre, puis 
• qu’il avoit prevû tout ce qui arrivoit. Cçpen- 

dant la Reine Merc fe trouvoit bien dtonnde de 
Je voir maître de la campagne $ & quelque ef- 
•fbrt qu’elle eût pu feire , elle n’avoit pas mis en- 
core aflez de forces fur pid pour lui refifter. Il 
cftvrai, que fi elle l’efit pu faire facilement , el- 
le n’avoit qu’à faire des levées dans le Roiaume , 

& il y avoir encore dix Catholiques-Romains , 
contre un Reformé. Mais fa ralitique ne loi 
permettoit pas d’ufèr de ce remede , elle crai- 
gnoit qu’une telle armée ne fut bien plus à la dé- 
votion de la Maifon de Guife , qu’à la fiçnne ; ' • 
ainfi tout Cou recours étoit aux étrangers , e£pe- ' 

, rant que n’àyant enrecommandation^que l’intc- 
^t> ils h’agiroiént que par fes ordres , puifquc 
' éc nç'fèroit que d’el lie feule qu’ils rccevroient 
leur reçompenfe. Cependant les levées ne fe fai- " 
fant pas avec tçute la diligence qu’elle efperoit j ' 

le Prince de Condé& l’Amiral eurent le temps 
de fe faifir de quelques villes. Après cçla ils fi- 
rent palTer la Marne à leur armée , quoi que la 
Reine Mere eût fait avancer e^rés le Duc de 
Nevers pour s’oppofer à leur pafiage. Si le Prin-r 
ce &: l’Amiral euflent eu un fonds aifuré, pour . 
païcr leur troupes , il eft confiant qu’ils auroient 
pû marcher de ce pas jufques à Pans , à qui aiant 
été capables de faire reflentir la neceflîté , quand 
ils n'avoient que trois mille hommes , ils au- 
roient bien fait d'autre mal , maintenant que 
leur armée étoit fept ou huit fois plus forte. g 
Mais ayant été obligés de s’arrêter à oroit, Sc i * 
gaiKhc , pour tirer quelques contributions , la 
Reine Mere eut le temps de rafiurernon-fèule- 
ment cette grande ville, mais de pourvoir en- 
core celles des enyirons. Cela fUt caufe que le 

Prince 
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Prince & l’Amiral ne fçachanc plus où s’adrerfer 
pour rdülfir ^ eurent quelque deflein de palTei 
en Normandie , mais conuderant à la fin qu'il 
valoir mieux établir le fîeee de la guerre à Or- 
léans , ils fongerent à s’aflurer de Chartres , qui 
leur pouvoir fervir à deux fins. En erfet outre 
que cela devoit incommoder Paris , qui a cou- 
tume d’en tirer une CTande quantité de blés , ils 
pouvoient après* cela pafier en Normandie; & 

■ avoir communication avec Orléans. Au refte 
cette entreprife ayant ainfi été formée , le Prin- 
ce de Condé fit femblant de menacer quelque 
autre place, mais l’Amiral tournant tout d’un 
coup du côté de Chartres , l’inveftit , mais non 
sas fi promptement , que Lignieres brave Ca- 
îitaine du parti des Catholiques Romains , n’eut 
c temps de s’y jetter. Son expérience & fon cou- 
rage fervirent de rampart à une fi méchante 
place , deforte que le Prince de Condé , qui 
croioit la prendre d'emblée , fut obligé d’avoir 
recours aux rufes de la guerre. Il tâcha donc 
après plufieurs éforts de détourner le cours d’u- 
ne petite riviere , qui faifoit moudre les moulins 
de la ville, & ne l’ayant pu avoir par force, il 
prétendit l’avoir par famine. C’étoit une pau- 
vre refldurcc pour une armée qui avoir fait trem- 
bler tout le parti des Catholiques-Romains , dés 
qu’elle avoir paru fur la frontière; neanmoins 
la Reine ne laifia pas de s’en allarmer , prevoiant 
que fi elle pcrdoit cette ville , Paris loufriroit 
après tant d incommodités , que le Prince pour- 
roit bien s’en rendre le maitre. Cependant com- 
me il n’y avoir que deux partis à prendre pour 
fe délivrer de cette crainte , fçavoir de hazarder 
un combat , ou de faire la Paix , elle refolut 
d'avoir recours au dernier , fçaehant bien qu’el- 
le en feroit toujours la maitrefl'e , pourvu qu’el- 
le Toulût accorder ce que l’Amiral lui avoir de- 
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jmzndé tajnt de fois/ Dans ccttc confiance elle 
renoua qnclijuçs pourparlers ^ ,qu’,eUe avoir tan- 
,tôt èntr^onus , 3c .rantôt interrompus, félon 
.qu’elle y croioittrouveribnavàntagei Le Prin- 
; ce de Condé n’en vouloir point entendre parler , 
ic dilbit avec aflez de raifon , qu'il n’y avoit 
.point de confiance à prendre en la parole deî cet- 
te Princefle 5 mais l’Amiral , qui avoit tous les 
jours plus d’horreur des maux que la guerre at- 
tir'oit, lui remontra que n’ayant pris les armes 
qu'au lujet de la Religion , ce ferpit faire croire 
qu’ellenelui lerviroitque de pretexte, s’il re- 
fufoit des conditions avantageufes : qu’au refte 
il convenoit bien qu’il n’y avoit pas grand fonds 
à faire fùria parole de la Reine Mere , mais 
4gu'aufii ils ne nfquoient pas beaucoup, en met- 
tant les armes bas ; qu’ils les pourroient repren- 
dre toutefois & quantes , & que cela ierviroit 
tpûjours à montrer au peuple, que ce n'e'toic 
pas f’interet api les faifoit agir. Le Prince 
n’ayant point de bonnes raifons à oppofer à cel- 
les-là , le Cardinal de Chaftillon , qui avoir 
.embralTd la Reforme , à l’exemple de fonfrere , 
qui pour raifon de cela , avoit été cité à Rome 
par le Pape , fut chargé de traiter de la Paix, 
ne lieu dont on convint de part & d’autre pour 
«’alTcmbler fut Longumeau , bourg à quatre 
lieues de Paris fur le chemin de la ville alfiegéc > 
& la Reine Mere y envoia Biron , qui fut depui* 
Maréchal de France , & Hénri de Mefmcs Mai- 
jtredes Requêtes. Leurs inftruâions n’étoienc 

f as bien amples , $c elles portoient de frire la 
aix à quelque prix que ce fût , pourvu que le 
Prince Je Coudé ne s’ingérât point dé vouloir 
prendre part au Gouvernement de l’Etat. Et 
défait , c’étoit aflez l’intention de ce Prince t 
niais l’Amiral la traverfoit autant qu’il lui étoic 
pQjûSblc , premièrement parce qu,’il craignoic 
. * qu’ayant 
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cju’ayant obtenu fes dcmaïuies , il nè (c fbuciâc 
plus de procurer l'avantage des RefornWs , fc-- 
conderncnt parce que c’étoit donner lieu à des 
medifances , què les Catholiques f'aifoient de 
lui fcavoir que c’dtoit l'uniquç raifon pour la- 
quelle il avoit pris les armes. C’e'toit pour cela 
que contre l’avis du Prince , qui vouloir que ce 
futlaNouëqui negotiât cet accommodement ^ 
il avoir inlîfté à ce qu’il envoiàt le Cardinal de 
Chaftillon. Quoi qu’il en foit , celui-cy n’ayant 
garde de ne pas faire les chofes que fon frère lui 
avoir recommandées , déclara dés les premières 
conferances » qu’il n’y avoir rien à faire à moins 
que d’accorder l’exercice de la Religion Refor- 
me'e. Sur quoi Biron , & de Mefmes > voiant 
qu’il n’y avoir pas moien de le feire relâcher, ils 
ngnerent le traité par lequel le Roi s’obligeoit 
de faire exécuter l’édit qu’il avoir accordé cinq 
ans auparavant , & dont j’ai fait mention ci-de£- 
fus. Par ce moyen on mit les armes bas de part & 
d’autrç. Cependant dans le temps que l’Amiral 
fe flattoit d'avoir un peu de repos,, Dieu lui en- 
Toia l’affliéfion du monde la plus fenlîble. Ce 
fut la perte de fa femme. Dame extrêmement 
zélée, comme j’ay remarqué ci-dclîus , &àqui 
il étoit redevable en partie de fa converfion. Elle 
l’avoit fuivi dans le commencement des trou- 
bles , n’ayant point de retraite afl'urée -, mais 
enfin la Noue s’êtant emparé, d'Orléans , il l’y 
avoir fait aller , ne pouvant lui , voir foufrir les ^ 
fatigues , à quoi elle s’expofoit pour l’amour 
de lui. Là étant portée de zele, comme par tout 
ailleurs , elle avoir pris foin non-feulement des 
foldats malades , mais leur avoir encore porté 
clle-mcme de quoiles foulager. Or étant con- 
tinuellement parmi l'infeâion , pc la puanteur », 

^ n’y étant point accoutumée , ‘fon cœur avoir 
etc bientôt attaqué. Ce qui lui fut encore plus 
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prejudiciable , c’eft cjue s’imaginant <^oe tour 
cela n’étoit rien , elle s’amufa à continuer les 
mêmes charités , jufques à ce qu’enfin êtaiit 
tout-à-fait accablée de mal , elle fe vit obligée à 
. fe mettre au lit. Alors reconnoiflant qu’elle 
avoit attendu trop tard , & qu’elle étoit en dan- 

f er , elle demanda du papier , & de l’ancre ,• Sc 
crivit une lettre à fon mari , dont la fubftance 
étoit : qu’elle s’eftimoit bien raalheureufe de 
rnourir loin de fa vûë , lui qu’elle avoit toujours 
aimé plus qu’elle-même , 8c qui lui pourroit ai- 
der à foufnr ce dernier paflage : qu’elle s’en con-- 
foloit neanmoirts , fçaehant ce qui l'arrêtoit:' 
qu’cllelcconjuroit par elle-même , s’il l'avoit 
jamais aimée , & par leurs enfans qu’elle lui 

‘ laill'oit pour gage de Ton amour i, de combatre 
jufquesàladerniereeïtrémicc , pour lefervice 
de Dieu , & pour l ’avancemenc de la Religion : 
que comme elle lui %avoic un grand fonds de 
tendrelTe pour le Roi > qui le renemit fort retenu, 
quand il s’agiflbit de prendre lés armes, elle le 
prioit de fe reflbuvenir j que Dieu étoit le pre- 
mier Maitre qu’il eut , qu’il étoit donc obligé 
. de le fervir au préjudice de tout autre , après 
quoi elle n’empêchoit point qu’il ne fit tout ce 
que fon coeur lui pouvoir diêler: que c’étoit-là 
ce qu'elle lui recommandoit particulièrement, 
après quoi elle le conjuroit d’élever les enfans 
dans la pureté de la Religion , afin , que lui ve- 
nant à manquer , ils pûilént un jour remplir fa 
place: que comme il leur étoit necelfaire , elle 
le prioit de ne s’expofer q^u’autant que la necelîî- 
» té le voudroit ; qu’il prit garde cependant à la 
Maifon de Guife , qu’elle ne fçavoit, fi elle lui 
devoir dire la même chofe de la Reine Mere , 
étant défendu de juger mal de fon prochain ; 
mais qu’enfin elle avoit donné tant de marques 
de fon ambition , qu’un peu de défiance lui étoit 
bien pardonnable. Ayant 



• r"' 



r 



GASPARD DE COLIGNY. 345 Liv.îV. 

Ayant reçu cette -Lettre , il fut atteint de la 
douleur du monde la plus touchante , & s’il s’en 
fut crû , il feroit parti à l’heure même pour al- 
ler rendre les derniers devoirs à cette chere feim- 
me. Mais la conjonêlure où dtoient les chofcs ^ 
ne lui permettant pas de fuivre fon dcfir > il com- 
mença à exécuter la volonté » préférant 5 com- 
me elle lui mandoit , le fervicc de Dieu à fa vûë. 
Cependant la Paix s’etant faite deux pu trois 
jours apres , il s’en fut à touterbfide à Orléans , 
mais il y arriva trop tard j & il y avoir vingt qua-- 
tre heures qu elle avoit rendu 1 efprit. Elle lui 
lai fl'a quatre enfans , fçavoir trois garçons, & 
une fille , qui croit leur aînée y & laquelle il ma- 
ria peu de temps apres , à un Gentilhomme de 
condition nommé Teligny. J ai parle ci-devant 
de fbn grand pere » & quant à lukje dirai feule- 
ment qu’il n’y avoit point de Seigneur fi fage 
pour fon âge > qualité qui le lui avoir fait préfé- 
rer à beaucoup d’autres , qui avoient plus de 
bien. 

Tin du qHatriéme Livre. 
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A' Paix s’écanc faite > ainfi que je 
viens de dire, le Prince deConde, 
& l’Amiral revinrent en Cour , plus 
glorieux que jamais s & quoi qu’ils 
ne le dulTent mêler d’aucune chofe > ' 
ils ne lailTerent pas de donner bientôt ombrage 
à la Reine Mere , qui droit fort aifde à en pren- 
<lre. Il lui fembla que leurs amis leur (àiloient 
la Cour trop aiHdiiment , & que pour des gens 
«’avoicof pas deflein de lemiier > ils leur 

fair 
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^ifbient de leur côté trop^ de carefTcs. Mais ce 
la chagi^ina d’av^tage & arec raiTon , c’eft 
que quoi que par le tiraitd > iis dûflcnt rendre 
toutes les places , dont ils s’dtoient faifîs > ou 
qui s’e'toient déclardes pour eux , ils s’ex- 
cuibient de le faire , fous prétexté qu’ils n’e» 
dtoient pas les maitres. Par ce moien la Ro- 
chelle clemeura toujours entre leurs main*, 
aulH-bien quejplu{ïeurs Villes dans le Langue- 
doc, dans laGuiehne, dans lcQuercy,&dan* 
lé Roüergue. Cependant pas une ne leur fem- 
blant fi nccéflaire pour leur furetd , que la Ro- 
chelle , ils la firent fortifier fans qu’il parut 
qu’ils s’en melalTent. Mais avec tout cela l'Ami- 
ral droit au defefpqir de prendre tant de mefu- 
rcs & s’il le faifoit , c’eft qu il s y voioit obligd. 
Il'fçavoit que la Reine Mère n'avoit fait la Pair 
que pour prendre mi,eux fbn temps , pour làirc 
la guerre , qu’elle les hàïflbit mortellement l’un. 

& l’autre , & qu’ enfin elle n’auroit jamais de re- 
pos quelle ne les eut fait périr. Etant fone- 
ment prévenu dë cette penfée , il entreprit de 
planter des Colonies de Reforhids dans le nou- 
veau monde , faifant delfein de s’y retirer quel- 
que jour, s’il s’y voioit obligé. Mais s’en étant 
faé au Chancellier de Villegagnon , qu’il croioit 
fort attaché à la religion , toute cette entreprife 
s’en alla en fumée , par la faute de ce Chevalier, 
qui manqua non-feulement de conduite , /nais 
encore de fidelité. C ar il décela tout fon fecret, . 
ce qui fit dire à fès ennemis , que c’eft qu’il étoit , 
plein d’une fi grande ambition, qu’il cherchoit 
un petit coin de terre , pour fe faire fouverain. 

Cependant la Rochelle & les autres villes per- 
lîftant dans le deflein de ne fe point remettre en- 
tre les mains du Roi , ce Prince fit plufîeurs le- 
vées , refolu de les y obliger par la force. Ce 
fut un fignal pour faire fortir l’Amiral de IX- 
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Cour , & îe Prince de Condé ne tarda gueres à 
le fuivre. II fut à Noyers , & l’autre à Chaftil- 
lon y ne jugeant pas a propos tous deux de fe 
livrer entreles mains de la Reine Mere , Prin- 
cefle , qui rencherilToit encore pardeflus fa na- 
tion , quand il s’agiflbit de venger quelque in- 
jure qu’elle croioit avoir reçue. Quoi qu’il en 
foit , leur retraite étoit pour contenter extrê- 
mdinent cette Princefle , R elle n’eùt vu que la' 
moitié du Roiaume ne leur eût pas fait la Cour. 

Et de fait , c’étoit un fi grand abord à Chaftil- 
Jon, & à Noyers, que le Louvre étoit un dc- 
' fert ; en comparaifon. Toute la Noblefle de 
leur parti accouroit en foule pour les voir , & 
quand dix Gentilshomuies fortoient par une 
porte y vingt rentroient par une autre. Cela . 
obligea l’Amiral à faire une fiirieufe dépenfe , & 
s’il n’eût été bon ménager dans lout le refte , 
c’eût été dequoi le ruiner. Cependant il étoit fi 
fort aimé qu’on lui aportoit tous les jours mille 
prefèns j & quoi qu’a défendît à fes gens de rien 
prendre , cela n’empêcha pas qu’on ne fit cha- v 
que jour la même chofe. Car onfiùfoitréponfe 
au Maître d’Hôtel , ou à celui qui remercioit 
<le fajpart , qu’il étoit bien jufte de donner quel- 

3 ue fecours à ctlüi qui fe ru’inoit pour l'amour 
'eux i lui donnant aflez à entendre par là , 
qu*il étoit neceflàire que la Reine Mere sût 
leur union , & que cette union ne pouvant 
mieux paroître que par la Cour qu’on luifai- 
(bit y il étoit bien qu’il ne fît pas toûjours 
toute la dépenfe. Ce fut pour cette raifon que 
les !^lifes bourfillerent entr’clles , pour faire 
une fo^mme de cent raille écus, dont elles en en- / 
voierent cinquante raille au Prince de Coudé 
- & cinquante mille à lui. Mais il n'en voulut pas. 

non-feulement , mais il les reprit encore bien. ' 
fort de ce qatcllés n’aportoient pas dcdiftinc-, 
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tion entre un Prince du Sang > & lui > leur difant 
d’ailleurs cjue puis Quelles Içavoient bien que ce 
Prince ëtoit General , & lui feulement fon Lieu- 
tenant , cVtoit à tort qu’elles les vouloient 
traitter egalement. Le Prince de Conde' qui 
dtoit jaloux de ion autorité > fut ravi qu’il les 
fît relTouvcnir de leur devoir > mais d'un autre 
côté il fut fâché du refus qu’il avoir fait de l’ar- 
gent , avant peur que cela ne le fît palTer poux 
interelTe. Cependant la Cour parloit toujours 
d’afllcger la Rochelle » mais comme elfe voioit 
bien qu’elle en viendroit à bout dilHcilement > 
à moins que d’abatre auparavant ces deux têtes ^ 
elle fit delTein de les furprendre l’un & l’autre 
dans leurs Maifons. Pour cet effet elle envoiac. 
un Ingénieur à Noyers , pour voir de quelle ma- 
niéré le château étoit fait > quel monde il y avoit 
dedans , & s’ilyauroit moien de s’en emparer, 
celui-ci y entra facilement , fous prétexté de ve- 
nir de la part d’un riche fermier des environs > 
portant quelques poulets pour fon pafleport. 

Il fut bien reçu , mais s'éunt un peu émancipé 
à parler) on le foupçonna pour être tout autre 
qu’il ne paroilfoit , aprc's quoi on robferva fans * 
faire fcmblant de rien. Onle fuivit même quand 
il fortit J de forte qu'étant revenu la nuit fonder 
le forte du château , il fut pris.fur le fait. Cette 
découverte donnant du foupçon à ce Prince , il 
fè tint fur les.gardes , manda à l’Amiral de faire 
fa même choie , & pour n’étre pas furpris , if 
écrivit à-fes amis ce qui lui venoit d’arriver, & 
le befoin qu'il auroit bientôt de leur fecourst 
qu’ils fc tinrtent donc prêts au premier com- 
mandement, & qu’il fe trompoit fort, s’il les 
lairtbit longtemps en repos. C[étoit ce que la 
plupart demandoient j & comme ils s’étoient 
accoutumés pendant la guerre precedente à. 
des licences,! qui n’étpient pas de faifqn.pçn- 
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dant la Paix » il ne leur ppuYoit Mcres arv 
river de nouvelle plus agréable. Lw autres 
ayant peu d’eftime pour le Roi , & beau- 

coup de haine pour là Reine Mcre > euflent 
été' ravis que le trône eût dté rempli par un au^ 
tre: & comme ils ne voioient perfonne fur qui il» 
pûflcittjetter les yeux, que fur le Prince de Con- 
d(é, leur zelc paua fi avant , qu'ils firent battre 
de la monnoie à fon coin , avec cette infeription- 
Louis XIII. Roi de France. Je ne fçaifî cela luy 
déplut ou non, car enfih-on a toujours une cer- 
taine deraangeaifon pour fa grandeur , qui fait 
quelque fois paffer par dcfïus bien des chofes. 
Mais pour ce qui ell de TAmiral , il fc plai- 
gnit hautement de ceux qui avoient fait un tef 
attentat , ajoutant que c’dtoit jaflement le 
moien de rendre leur parti odieux à toute la ter- 
re. Cependant quoi qu’il fe fût lî bien déclàrd 
Sc que même il eut fait un ban deux mois après 
e’ét- à-dire quand ils eurent une Armée en Cam- 
pagne , par lequel il étoit défendu de donner, 
cours à cette Monnoie , la chofe étoit fi agréa- 
ble à la plupart , qu'au préjudice de ce ban , il» 
nelàiflerent pas d'en donner , & d'en recevoir. 
L’Amiral l’ayant su, remontra au- Prince de Cou- 
dé , qu'il avoir plus d’interét que perfonne a 
s’oppofer à une nouveauté fi dangereufe : qu'il ' 
avoir peine à croire qu elle vint des Reformés , 
qui avoient tropdc connoiflance dé leur devoir , 

I >our vouloir authorifér une chofe défendue par 
es loix divines , & humaines } que c’etoit bicm 
plutôt une adrefie de leurs ennemis , pour leur 
débaucher une partie de leur monde , ne chcr- 
chaut, qu'à leur infinüer parla, que laguerre 
qu’il» faiimient, étoit bien mains une guerre de 
^ Religion, qu’un prétexté pour couvrir leurs def-^ 
&ins ambitieux: qu’il faioit donc pour couper 
cours dorenavanc aces foi ces de chofes, faire 
' ' une- 
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une punition rigoureufe de ceux qui contrerien- 
êTroicntàla dcrenfc, âc afin que perfonnc n’en' 
prétendit câufc d’ignorance , le même ban fut 
public' pour la fécondé fois. L’Amiral écrivit 
La meme chofe dans les Provinces , à ceux qui 
avoient foin des affaires de la Religion. Cepen- 
dant un malheureux vivandier ayant été pris > 
comme il expofoit de ces pièces > il fut pendu 
làns autre forme de Procès. Cela ferma la bou- 
che aux Catholiques-Romains , qui Commen- 
çoient déjà à tirer avantage de cette nouveauté » 
èc voiant qu’on mcnagcolt fi peu ceux qui vou- 
loicnt 1 authoriler par leur dcfobc'iflance , ils 
furent obligés de prendre d’autres mcfurcs,pour 
ruïner ce parti. 

Mais pour reprendre les choies où j’en étois » • 

la Reine mere ayant des deffeins fi pernicieux 
contre les Chefs ) nefefoucia plus d’entretenir 
lés édits. On commença donc dans toutes les 
Provinces à leur faire des injuftices extraordi- 
naires , 3c quelques plaintes qu’ils en portaffen^ 
il leur fiitimpoifiblc d’en avoir jufticc. Les Ca- 
tholiques-Romains , qui ne fçavoient pas enco- 
re qu'on leur voulût lâcher ta bride > voyant par* 
l'impunité de ceux qui avoient commencé , que 
tout leur alloit être permis, fe fervirent de ce pré- 
texté,* pour égorger leurs ennemis particuliers,dt 
par la fupputation qui en fut faite , il fe trouva' 
prés de deux mille Reformés qui périrent de cet- 
te maniéré. Le Prince de Condé , & l’Amiral , ^ 
ayant des nouvelles tous les jours de ces cruau- 
tés , en envoicrent porter leurs plaintes au Roi, 
qui fit réponfe qu’il y donneroit ordre. Mais 
bien-loin que l’on vît quelque effet de ces belles 
promefles , la perfecution devint encore plus 
grande , tellement , que contre la liberté de con- 
iiience qui étoit accordée , on brûla tout vif un 
Refurme > pour ayoir itfufé détendre devant fsc 
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porte le jour de la fête Dieu. Cela fc fié même 
fans aucune forme de Procès , & l’on remaroux; 
que pour rendre cette adion plus remarquable , 
l’on fut encore quérir chez lui > le bois qu’il fa- 
loit pour le brûler. Aurefte, le Prince de Con- 
dè , & l’Admiral , ayant tous les jours la tête 
rompue dépareilles chofes , le Premier fut d’a- 
vis de prendre les armes ) joint à cela que ce qui 
. ètoit arrivé à Noyers , lui fe.i£oitpeur. Mair 

l’Amiral) qui ne pouvoir encore le refoudre d 
la guerre > par les mêmes raifons qui l ’en avoient 
déjà détourné tant de fois , lut ayant remontré 
* les inconveniens qui en pouvoient arriver ,ils pri- 

rent encore le parti d’envoieren Cour. Le Roi 
& laReine mere, qui croioienty qu’ils pouvoient 
enfin furprendre le Prince, &l’Amiri, s’ils é- 
toient allez heureux , que d’amufèr leurs depu-. 
tés , 'firent fèihblant d’etre fort en colere contre 
ceux /* qui leur donnoient ces fujets de plainte ; 
mais pendant qu’ils donnoient ordre en faïen- 
ce, qu’on en in formât, il firent marcher fecretc- 
tement des troupes pour les invertir. L’ Amiral 
en fut averti le Premier , & partant de chez lui , 
pour £c rendre chez fonfrere Andelot, il trou- 
. va qu’il étoit allé en Bretagne. II s’en fut delà 
■ chez le Prince de Condé , qui fut furpris de voir 

en qu’elle compagnie il venoit , car ils avoit 
amené avec lui tous fès enfans , faifant voir par 
ce triftc fpeélacle en qu’elle extrémité il étoit 
réduit , mais fa furprife celTa , quand il fût que 
lé Roi ayant mré leur ruine, il avoir crû ne de- • 
voir pas laiuer de fi précieux gages entre fes 
mains. Ils lui confeilla dune , de le retirer lui- 
même , comme aufli de ne pas perdre de temps,/ 
parce que les troupes R^iales marchant jour de 
nuit , elles les pouroient invertir , à moins qu’ils 
n’y donnafient ordre. Cet avis étoit de faifonj - 
& en efiet, elles commeq(oieuc déjà à s’emparer. 

- 'des, . 
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des paHagcs > quand le Prince dtant monté à che- 
ral ) fut conduit par un Gentilhomme dupaïs 
par des chemins détournes , jufques à îa Loire t 
il traverfa cette riviere vis a vis de Sancerre , où 
ce même Gentilhomme conoilToit un gué > qu’il 
avoit palTé plufieurs fois étant à lachafTc. Tou- 
tefois il étoit bien dangereux qu’ils ne tombaf- 
fent entre les mains des ennemis , fi Dieu n’eût 
fait un miracle en leur faveur , & de fait àpeine 
étoient-ils au delà qu’il tomba une pluie éfroia- 
ble, & la Riviere que les chevaux pafibient un 
moment auparavant, fans avoir de l’eau que ju^ 
ques au genou , s’enfla de telle forte , que deuÿ 
heures apre's il y en avoit une pique de haut. Ja- 
mais l’Amiral ii’avoit reconnu lî vifiblement Ix 
proteftion de Dieu , qu’en cette rencontre , auf- 
fi fe croiant obligé non-feulement d^cn avoir de ' 
la reconnoifl'ance , mais encore de le faire re- 
marques au Prince , afin qu’il en remerciât Diea 
aufli-oien que lui , il lui montra de dcfliis une 
hauteur les ennemis qui étoienrde l’autre cô- 
te , mais qui n’ofoient fe hazarder de pafller , a 
caufe du péril. Dieu les ayant ainfi protégés dans 
une occailon fi prefTante , fit encore la même 
chofe dans le relie de leur voiage ; & quoi qu’ils 
eulfent un grand trajet à faire pour le rendre à 
la Rochelle, & qu'on leur tendit mille embûches 
en chemin , ils y arrivèrent heureufement. 

Ils y furent reçus avec des acclamations extra- 
ordinaires , & la Reine de Navarre qui ne chan- • . 
celloit pas dans la Religion , comme le feu Roi 
fon mari , s’y rendit peu de jours après , fur une 
lettre que l’Amiral lui avoit écrite. Elle y ame- 
na fon fils , & fa fille qu’elle faifoit élcuer dans 
la même religion , qu’elle profeflbit , car outre 
qu’elle y étoit extrêmement attachée , elle con- 
uderoit que c’étoit feulement par laque ce fils ' 
pouvoit remonter un jour fur le trône de fes an- 
cêtres.’ 
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cctrcs. Sa jcuneflc empêcha cju’il ne fc mît à ü 
tête du parti , & qu’il n’en fut proclame' Chef, 
qualité qui luy fut donnée neanmoins bien-tôt 
^rés, par le malheur qui arriva au Prince de 
Clondé. L’Amiral qui prevoioit toutes chofès de 
loin , avoir mandé à tous ceux qui étoient dix 

f arti de fe rendre inceft'ament à laRochelle,d’a- 
ord qu’ils fcauroient qu’il feroit en chemin j & 
comme ilstenoient quelques efpious à la cour, 
ils furent avertis fi à point nommé, qu’ils y arivc- 
rent prefque aulîi-tôt que lui. La retraite de tant 
dejperlbnnes confîderables étonna la Cour , qui 
n’étoit pas encore préparée a la guerre , & feig- 
nant de n’avoir jamais eu aucun méchant deflein, 
elle donna un é^t par lequel elle déclaroit qu’el- 
le étbit toute prête de faire jufticc aux Reformés 
des grieft dont ils fc pouvoient plaindre , St que 
pourvu -qu’ils ne pnlTent point les armes , elle 
empxfchcroit que perfonne ne leur fit rien. Un' 
E^t comnie ccluy-là , pouvoir être capable dans 
un autre temps de produire l’effet que la Cour en 
attendoit , mais comme elle s’j «oit prife un 
peu trop tard , cela ne fervit qu’a faire connoitre 
Ibn impuifi'ance. Le Prince de Condé & l'Ami- 
ral voulant en profiter , firent tous leurs éforts 
pour remettre en Campagne; cependant quoi 
qu’ils pûflent faire , ils auroient couru rifquc d’y 
perdre leur temps , fi le hazard ne les eût favori- 
lés. Dans le temps, qu'ils étoient partis pour 
aller à la Rochelle , le Cardinal de Chaftillon 
droit dans un château, qu’il avoit auprès dcBeau- 
vais ; & bien qu’il rc^ût nouvelles de Ion frere 
de le venir trouver-, il crut qu’ayant tant de ri- 
vières à pafler , & tant d’ennemis en Campagne, 
il lui feroit difficile , d’y aborder heureufement. 

. il aima donc mieux s’en aller en Normandie, où 
il n’y avoit qu’un pas; & s’étant déguifé en Mar- 
chand, il prit le temps qu'il palToit un vaificau- 
ài Angleterre , où feignant d’avoir des affaires , 

îL 
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il arriva en deux fois vingt quatre heures. La 
fans perdre de temps > il demanda du fecour» à 
la Reine Elizabeth , & l'interet de cette Princef- 
le étant toujours de troubler le Roiaume, elle' 
lui accorda des hommes, & de l'argent. Avec ' 
ce fecours le Prince de Condef, & l’Amiral fe mi- 



rent en campagne , d'autant plus que le Roi , & 
la Reine mere ayant vû que leur dernier ddit ne 
fervoit de rien , l'avoient revoqud , comme auC» 
£ tous ceux qu*il avoienc accordas en faveur dei 
Reformes depuis fept ou huit ans. Ils le faifi- 
•rent d’une bonne partie du pa'is , qui eft au-delà 
delà rivierede Loire, ce qui ayant obligd la 
Cour de faire oueltjue effort pour arrêter ce pro- 
grès , le Duc a’Anjou Frere du Roi , jeune Prin- 
ce de grande efperance, fut envoié contr’eux. Le 
Prince de Condd , qui n’ignoroit pas combien il 
avoir de paiBon pour la ^oire > le tenant tout 
aflurd qu’il n’avoit accepté cet emploi que dant 
le deffem de donner combat , manda à quelques 
troupes ftui tenoient fon parti dans le Langue- 
doc , de le venir joindre. Cependant il s’avan- 
ça au devant d’elles , mais étant furvenu de la 
divifion entre les Chefs qui conduifoient ces 
troupes, ils fe laifTerent battre par Briflac, Fils de 
celui dont j’ai parlé tantôt , & qui fuivoit les tra- 
ces de fon Pere. Par ce moien le Prince de Condé 




ne reçût qu’une partie dn fecours qu’il attendoit, 
& comme c’étoit par la'faute des Generaux, 
ainlï que je viens de dire , il étoit d'avis de les 
mettre au Confeil de guerre. Mais l’Amiral lui 
remontra fort fàgement , que quoi que la raifon 
I voulût qu’il fît ooferver exaéfement la difcipli- 
ne , il etoit des temps neanmoins qu'il faloit fè 
relâcher de la rigueur : que ceux qui aveient fait 
la faute , étoient perfonnes d’autorité', Sc de cré- 
dit ; qu’ils pouroient fe cabrer par une punition 
tropfevcrc, & qu’à fo» avis , il étoit plus expé- 
dient 
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dicnt d’ufer de douceur, que de menacés : que 
cela étoit bon dans les Armées Roiales , où le 
fêulnomdu Souverain faifoit un effet merveil- 
leux} mais qu’ayant les armes à la main contre 
lui > quoi que ce fut par un principe de Religion, 
ils avoient beaucoup de chofes à ménager : que 
c’étoit le premier malheur de ceux qui exci- 
toicnt des guerres civiles , ce qu’il connoiflbit 
lî-bien , qu’il étoit toujours le dernier à s’y re- 
foudre. 

Le Prince ayant trouvé beaucoup de raifon 
dans Ton difcours , difCmula une partie de Ton 
reflentimem , & s'étanc contenté de témoigner 
àPacier , au devant de qui il étoit allé jafque» 
à Aubeterre > que le parti fbufri^oit beaucoup 
quand pareille cbofe arriveroit , il marcha con- 
tre k Ptiocc de Montpenfier , qud étoit encore 
tout feul à la tête de l’armée Roiale. Le Duc 
d’Anjou qui s’acheminoit à petites journées avec 
quelque cavalerie fçachaiu que le combat Ce 
pouïroit bien donner fans lui , à moinst que de 
faire diligence , marcha jour & nuit pour join- 
dre Montpeniîer j & étant arrivé affez à temps , 
■> il affembla le Confeil de guerre , où il fut d’avis, 
que fans difEercr davantage, > l'on fut ataquer 
l’ennemi. Cette refolution étoit digne fans dou- 
te de fon courage , & petfonne n’y pouvoir trou- 
ver à redire , venant d un Prince , qui n’étoit en- 
core que dans fa dixfeptiéme année , & à qui 
par confequent la valeur feioic mieux , que la 
prudence. Mais les vieux Capitaines lui ayant 
remontré, quelaNobleffc , qui étoit dans celle 
du Prince de Condé , demanderoit bientôt à 
s’en retourner , & qu’ainfî il faloit attendre ce 
tcmps-là pour en avoir meilleur marché, il fiic 
obligé de déférer à leur fentiment , d'autant 
plus qu’il avoit ordre du Roi fon frère , de ne 
rien entreprendre fans les avoir confultés aupa- 
, ravant. 
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ravant. Les deux arme'es commencèrent donc a 
s’emreregarder , fans que pas une entreprît rien 
l’une contre l’autre , à quoi contribua grande- 
ment la rigueur de la faifon , pendant laquelle 
on e'toit obligd de cantonner. Cependant ce n’d- 
toit ni le profit du Roi , ni celui du Prince de 
Conde' « que de traîner ainU les chofes en lon- 
gueur. Car celui-ci > à qui l'argent manquoit 
avoir intérêt de vuider bientôt la quelle , ou- 
tre qu’il fçavoit bien que la NoblelTe de fon par- 
ti , ne pourroit pas toujours refîftcr à une fi 

f rande depenfe. Pour ce qui cft du Roi > il j 
toit encore plus intercffd> puifquc tant d’un 
côté -, que d’autre > la guerre ne fe fai- 
foit qu’à fes dépens. Quoi qu’il en fbit Phi- 
ver n’ayant pas laifTé de fécouler de la forte y 
chacun groflit fes forces de quelques iecours y 

3 ui furent amene's de divers endroits. Cepen- 
ant celui que le Prince de Coudé attendoic 
d’Allemagne , ou il avoir envoid n’étant pas en- 
core venu. Le Duc d’Anjou > qui &. voioit d'mv 
tiers plus fort que lui > refblutdcl’ataquer. Les 
Capitaines v confentirent cette fois-ià , ainfî , 
ayant palfé la Vienne , il prit le chemin de Ver- 
thevil , Maifon du Comte de la Rochefbucaut , 
à deffein de couper les ennemis > qui alloicnt du # 
côté de Cognac. Il lui faloit encore, paffer la 
Charente , pour les joindre , ce qui écoit diffi- 
cile à caufe que le Prince s’étoitf^li de tous les 
pafl'agcs j neanmoins le Duc d’Anjou ne croiant 
paslachofeimpoffible , fe prefenta devant Jar- 
nac , mais l’Amiral y étant accouru , lui fit 

S uitter cette entreprife , où ce Prince perdit prés 
e trois cens hommes. Il eût été à fouhaiter que 
l'Amiral eût pù être par tout , mais pendant 
qu’il étoit-Ià , le Dire ayant envoie un aétachc- 
ment contre Chàteaimeuf , où il n\ avoit qu’u- 
ne compagnie, le Capitaine fe laifla faifir d une 

fra'ieur • 
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|»rcïïbit un peu l’Amiral , & jugeant qu’il lui le- 
roit dilficilc d’éviter le combat, il fe rcfolut à 
être plutôt battu dans les formes , qu’à fenfuïr. 
Pour cet effet il mit fon monde en état de rece- 
voir les ennemis ; & le Prince de Condé fçachant 
qu’il prenoit cette refolution j rebrouffa chemin 
pour le venir fecourir. D’abord la fortune fc 
déclara pour le Duc d’Anjou, il enfonça quel- 
ques efeadrons de l 'arriéré garde , &ilsneiefc- 
roient jamais ralliés , fi Andelot he fût venu au 
fècours. Le brave la Noue qui commandoit ceur 
qui avoient lâché le pié , ayant honte de ce qui 
lui étoit arrivé , retourna à la charge; mais il 
fut encore plus malheureux cette fois-ci , que 
l’autre , car fon cheval ayant été tué fous lui , il 
demeura engagé deflbus , fans qu’il pût être fc- 
couru par les Siens. Il fut donc pris prifonnier > 
& l’Amiral en le perdant , avoua qu’il auroic 
mieux valu qu’il en eût perdu dix autres , tant 
ce brave Capitaine lui étoit neceflaire dans une 
occafion comme celle là. Il foûtint cependant le 
mieux qu’il pût les éforts de l’armée Roiale ; 
mais comme il n’avoit pas de forces fuffifament 
pour cela , le Prince de Condé vint à fon fecours, 
& fe foura fi avant dans la mêlée , qu’il reçut 
quelques coups dans fes armes. Ce n'eut rien été 
que cela , & au contraire c’étoient des marques 
qui ne lui pouvoient être que glorieufes ; mais 
par malheur pour lui , un cheval lui donna un 
coup de pié dans l’os de la jambe , qui lui fit tant 
de douleur , qu’il ne pût plus gouverner le fien. 
Ainfi cet animal , qui avoir befoin quelquefois 
qu’on l’avertit de ce qu’il devoir faire avec un 
coup de genou , le portant malgré lui dans un 
gros de cavalerie , il auroit été tué fans la bonté 
de fes armes. Mais le cheval qui n’en avoir pa* 
dépareillés, ayant été bleffé , le Prince tomba 
^vcc lui , & ne fe pût relever , à caufe de l’acci- 
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dent qui loi étoit arrivé. Il fut environne auffi- 
rôt par un nombre infini d’ennemis , & s’étant 
rendu à un Gentilhomme nommé S. Jean , le 
Baron de Montefquiau Capitaine des Gardes du 
Duc d’Ànjou furvmt , qui lui tiradefang froid 
un coup de Piftolet dans la tête dont-il "fut tué 
tout roide. telle fut la fin de Louis de Bourbon > 
Prince Hardi , & courageux , au/Ti fpirituel, que 
brave,mais qui enfin avoit un défaut qu’ont tous 
les grands hommes , fçavoir d aimer tr^ les 
femmes. Au refte bon ami, fincere , affable, 
defoTte que toutes ces belles qualités furent cau- 
fes , qu’il ne fut pas feulement regreté du parti 
qui le perdoit, mais encore de celui à qui il avoit 
affaire. 

L’Amiral fçachantcequiluiétoit arrivé, ne 
Ibi^ea qu’à fàuvcr l’armée j c’eft pourquoul fit 
paftr la Charancc à l’Infanterie, Btay^tfait 
rompre le pont de Jarnac , par deffiis lequel elle 
avoit uaffé , il la fit retirer à Cognac. Pour ce qui 
eft de la Cavallerie , il fc mit à, la tête , ' & fc bat- 
tit en retraite , jufqucs à ce qu’enfin les ennemis 
craignant de s’engager trop avant , fe contente- ' 
rent de l’avantage qu’ils venoient de remporter. 
L'Amiral avoit plufieurs villes où fe retirer, mais 
craignant que le Duc d’Anjou ne marchât contre 
S. Jean d’Angeli , il crut aproposdela raffùrer 
par fa prefènee. Il s’achemma aelà à Cognac,où 
il étoitneceffaireaulfi de fc faire voir , pour re- 
mettre lesefprits qui étoient tout étonnés de 
cette défaite j & après avoir pourvu à fa fureté , 
il s’en alla à faintes , où il étoit appelé par des £ 
affaires preffantes ; devant que d’y aller il avoit à 
envqié Ordre à tous ceux , qui avoient quelque ^ 
crédit dans le parti , de fc rendre à Cognac , où ' 
la Reine de Navarre , vint avec fon fils , & lé fils . 
du Prince de Condé y viat au/fi mais tous deux fi 
jeunes f qu’excepté l’avantage qu’on fe pouvoir - 

' ' * pro- 
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]^roraettrc de leur nai/Tance, il n’v en avoit point 
açlperer. Neanmoins quoi que rAxniral eutaf- 
fe'z de crédit pour fe paflcr de les reconiloitrc 
pour Chefs , comme ce n’avoit jamais été l’am- 
bition qui l’avoit fait agir, il les prefenta lui-mé- 
me à ralTemble'e , dilânt que rien ne devoir être 
plus capable de les conToler de la perte qu’ils ve> 
noient de faire , que l’image que l’un portoit de 
fon pere , 5 c le zele que l’autre avoit pour la Re- 
ligion. Qu’auflî celui-ci dtoit-il eleve de la main 
d une grande Reine , tout pleine de pieté , & qui 
par confequent avoit eu plus* de foin de lui 
aprendre de qu’elle maniéré il &loit lèrvir Dieu, 
que de l’indtuire dans la politique , où elle étoit 
pourtant la plus habile PrinccUe de (bn temps , 

& où elle en fçavoit même plus que beaucoup de 
grands Princes , qui le ventoient neanmoins 
d’y donner des leçons aux autres : qu’elle lui re- 
fervoit cette connoiilance , quand il en feroit 
temps , c’eft-à-dire quand elle i’auroit tellement 
affermi dans la pieté , qu’il ne courroit plys de 
rifque de fe pervertir dans les affaires : qu’ils ne 
fe pouvoient promettre que du bonheur , en 
obeïlTant à un Princo»dont l’éducation étoit 
«ommife à une mere fi pieufe , & fi habile -, 
c^Il pourquoi il les conjuroit de le reconoiflre 

f 'our leur chef, comme il étoit prêt de le faire 
ui-mëmc. Son difeours fut fort agréable à l’af- 
femblée , deforte que Henri Prince de Bearn , 
heritier prefomptif de la Couronne de Navarre , 

5 c premier Prince du fang , fiit proclamé Chef 
des Proteftans de France. Cependant comme ni ■ 
lui , ni le Prince de Condé , n’étoient pas en âge 
de foufFrir les fatigues de la guerre , on fe repoU 
de tout fur l’Amiral qui s’en étant allé à fàintes , 
comme j’ai dit , y fit rafraichir fes troupes, re- 
folu de voir de là quel cours prendroient les af- 
faires. Car il étoit yraifeinblablc de croire , que 

le 
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le Duc d’Anjou , qui avoit trop d’ambition pour 
ne pas laifler perdre le fruit de fa viétoire, en- 
treprendroit quelque lîege de réputation. Or 
l’Amiral étoit à portée , demeurant à Ikintes , 
dc fecourir les places où il poürroit avoir det- 
, fein , outre qu’en s’éloignant d’avantage, il leur 
eut peut-être fait perdre courage. Quoiqu’il en 
foit , le Duc apres en avoir menacé plufieurs , fe 
rendit devant Cognac, qu’il ataqua d’abord avec 
tant de furie , qu'on crut qu’il feroit impoflîble 
que les affiéges lui refiftalTent : mais ceux-ci 
voiant que c’etoit un feu , qui ne pouvoit pas du- 
rer longtemps , lui ayant oppofé courage , pour 
courage , fes gens , dont il étoit tué tous les jours 
leglément plus de deux cens , commencèrent i 
quitter leur fierté ; delorte que le Duc Voiant 
qu’ils ne&foient plus que mollir en toutes ren- 
contres , fut obligé de lever le fîege. Il ne fut 
pasolus heureus dans une entreprife qu’il for- 
ma fur Angoulcme , où ilcroioit réümr par le 
moien de quelques habitans , qui avoient pro- 
mis de l’introduire dans la Ville i mais l’Amiral 
ayant découvert leur trahifon , la prévint par le 
liipplice d’un des conjurés , & y fit entrer prom- 
tement des troupes fuflifSntcs pour tenir les au- 
tres dans le devoir. Deux fuccés li avantageux* 
auroient eu dequoi confolcr en quelque façoa 
l’Amiral , fi environ le même temps , il ne lui 
fut arrivé une perte , qui après celle de fa fe mme 
étoit fans doute la plus fenfible pour lui. J’ai dé- 
jà dit qu’il aimoit Andelot comme lui-même, & 
il y étoit encore plus obligé que jamais , par le 
befoin qu’il en avoit, mais Dieu , qui n’a pas cou- 
tume de prendre nôtre avis fur les chofes qu’il a 
envie de faire , lui envoia une fiéure pourprée * 

Î ui l’envoia dans peu de jours dans le tomoeau. 

'Amiral ne le voulut jamais quitter,quoi qu’on 
■e cefsàt de lui dire qu’il y avoit du danger pour 

fa 
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fa vie} mais enfin Ton Miniftre trouva un biais 
pour en venir à-bout , & ce fut en lui difautyque 
lavieu'e'toitpasàlui , mais à Tes frères ; qu’il 
confiderât donc , que s’il venoic faute de lui , ils 
ne feauroient plus à qui avoir recours > s'il vou- 
loir les jetter dans le de(e(poir,& en un mot met> 
tre la Religion en danger par fa faute. Il ne lui en 
falut pas aire davantage pour le faire obeïr , il 
embrafia ce cher frere , qui droit prefque à l’a- 
gonie > & ne pouvant s'empêcher de montrer 
qu'il e'toit homme on lui vit les larmes aux yeux. ‘ 

Et défait , une fi cruelle fèparation le touchoit 
tellement , ou’on eut toutes les peines du monde 
à l’en confbfer. 

'Voilà comment Andclot mourut dans fon lit , 
aprc's avoir afrontd la mort plufieurs fois non- 
feulement à la guerre , mais encore en diverfes 
rencontres. Car enfin il n’avoit pas manqué 
d’ennemis non plus que Ton frere , & le plus dan- 

f ;ereux de tous , avoir été Charri , dont j’ai par- 
é ci-devant. Celui-ci poulTé par la Reine mere , 
qui croioit faire dépit par la a l’Amiral , avoir 
refufé de lui obe'ir > lors que l’autre avoir été 
pourvu de la charge de Colonel general' de l’In- 
fanterie , prétenaant qu’un Meure de Camp du 
Régiment des Gardes , comme lui > en dévoie 
être exempt. Celaavoitété caufe de plufieurs 
paroles , & même de quelques parties fecrctes 
qui avoient été faites contre Andelot} mais com - 
me la querelle étoit encore dans- fa chaleur , 

Charri rut afiâfllné par utl Gentilhomme , donc 
il avoir tué le Frere , ce qui fit croire qu’ Andclot 
y avoit quelque part. Je ne diray point ce qui en 
eft ) la^ofe n’etant jamais venue à la connoif- 
fance de perfonne. ^oi qu’il en foit , l’Ami- 
miral , qui avoit pris jÈortement fon parti contre 
Charri , ;^ant tant de fujet d’eftimer ce ches 
frere , icffcaûç foitement fa perte , jufqucs 
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a ^rc qu’il avoit tout perdu , en le per- 
dant. 

Cependant et qui fervit beaucoup à foulager 
ùi douleur^ furent les grandes occupations qu’il 
avoit i car confiderant que le Duc d'Anjou ne le 
laifTeroit pointen rcpos,qu’iIn'eùt tâché de l’ac- 
cabler entièrement, il lui falut fonger, & à avoir 
de l’argent , pour conferver fes troupes , & à en 
faire de nouvelles. Les Eglifes fe faignerent dans 
uneoccaiionlipreiTante, & l’Amiral ayant en- 
volé en Allemagne, pour prefler le fecours que 
le parti avoit envolé demander dés le vivant du 
Prince de Condé , cent mille écus qu’il fit tenir 
toûjours d’avance à Wolfang Duc des Deux- 
ponts , Prince de la Maifon de Bavieres , eurent 
tant de pouvoir fur lui , qu’il partit à l’heure mê- 
me à la tête de quatorze mille hommes. Comme 
il avoit plufieurs rivières à traverfer , avant que 
de pouvoir joindre l’Amiral, la Cour envoiale 
Duc d'Aumale pour s’y oppofer mais ce Prince 
s'étant contenté de fe tenir fur les ailes , Wol- 
fiing femoqua de lui , & pafla la riviere de Saô- 
ne a fa barbe. La Saône palTée , il s’achemina 
vers la Loire , où il fe faifit de la Charité. Cepen- 
dant les Catholiques Romains ;^ant eu lerqfpps 
de rompre le pont , il ne s'amufa point à lç,^re 
refaire , & ayant été averti qu’il y avoit un,fg|tié 
auprès de Pouilli , il y fit pafTer fa Cavalerie , 
chaque Cavalier portant tin fàntalfin en croupe. 
Il prit fon chemin de là par le Berri Province qui 
termine de l'autre côté de la Loire , & fçachanr 
que l'Amiral s’avançoit au devant de lui, il mar- 
«a du côté de Limoges , ou il l^voitbien qu’il 
avoit dreflé fes pas , jamais armée ne fit tant de 
chemin , pour en venir joindre une autre , au- 
moins dans un païs ennemi , car il lui fiüut tra« 
verfer r Allace , la Lorraine, & la France, où 
«lie trouvolt à cou» momens des troupes f pour 
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lui difpucer le palTagc.MaisWolfang aprc's avoir 
vaincu tous ces obftacles,ne put vaincre la mort, 
qui l'attendoit à Nelfax , lieu à trois lieuSs de Li- 
moges, où il rendit l'elprit en prefence de tôüsfes 
OÙKiers. II ne fut pas plaint de beaucoup , cha- 
cùft'ifoiant qu’il avoic plus contribué à Ton mal- 
heur, que toutes eRbfts , & défait , quoi qu’il eûc 
toujours été touttnénrè d’une heure quarte dans 
le chemin , it n'aroit pas lailTé de faire débauche 
continüellcment , dilantj que ces fortes de ma- 
ladies ne dcmando’ient pas qu’ôn fît diète , & que 
ce n’étoit au contrée que par les excès qu’on en 
gueriffoit. Quoi qu’il en foir , fe voiant fur le 
point de mourir , il pria fes Officiers d’obeïr au 
Comte de Mansfcld , leur difant , que fi la divi- 
fion fc mettoir jamais parmi eux c'étoit le moien 
que pas un ne revînt jamais dans fon païs. Ils le 
crurent en partie par neceffité , & en partie par 
la confiance qu’ils avoïent en Mansfeld, & ayant 
Continué leur marche Ils fc' joignirent enfin à 
l’Amiral à huit lieues au delà d^imoges. La 
joie fut grande dans les deux armées nonobftant 
la perte que l’une venoit de faire de fon General. 
Cependant le Duc d’Anjou , à qui la Reine mere 
avoit envoié toutes les forces du Roiaume , fe 
croiant encore en état de hazardet le combat il 
s’approcha de l'ennemi , & lui offrit la Bataille. 
Mansfeld éroit d’avis de ne la pas refufer,& pro- 
mettort à l’Amiral , que nonobftant que fes gens 
fuffent fatigués , le Duc d’Anjou n’y trouveroic 
pas fon compte , mais lui , qui outre qu’il en 
doutoit fort en l’état qu’ils étoient , vouloit 
épargner autant qu’il pouvoir le fang des uns » & 
des autres, s’yoppofa, difarit pour fes raifons, 
que l’armée du Duc d'Anjou ayant été groffie de 
1 arriereban , il n’y avoit rien de fi dangereux , 
que d’efluier It choc de cette Noblefle , qu’il 1* 
connoiffoir mieux que lui , mais qu’en différant 
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de jour à autre , elle oerdroit bientôt patience , 
de forte qu’elle çrenaroit conge' d'elle-méme , 
làns que rien la put retenir. 

Le Duc d’Anjou , fans entrer dans les raifons 
qui lui fàifoient ainfi refufer le combat , s étant 
imaginé au contraire que ce n’étoit que pax 
crainte, refolutdel’y obliger malgré Im. Pour 
cet effet il fit ataquer quelques-uns de fes quar- 
tiers , mais il y rut reçu fi vertement , qu’apre's 
avoir perdu cinq ou fix cens hommes , il fut 
obligé de foire fonner la retraite. Ce fut alors 
què: Mansfeld reconnut , que PAmiral avoir 
raifon , car la Nohleffc demanda congé au Duc, 
lui remontrant , qu’étant déjà épuifée par le 
paffoge des armées , qui defoloient toutes fes . 
terres , il n'étoit pas bofoin qu'elle achevât de 
Ce ruiner , principalement , n’y ayant plus d’ef- 
perance de bataille. Le Duc d’Anjou nt ce qu’il 
pût pour la retenir , mais n’en ayant pu venir à 
bout , il lui donna fon congé , à condition 
qu’elle le reviendroit joindre tout au plutard 
dans le mois d’Aout. La cavalerie s’étant ainfi 
retirée , l’Amiral pouvoir fè fervir de l’occa- 
fion , pour porter la guerre jufqucs dans le coeur 
du Roiaumc , mais »ant toujours épris des fen^ 
timens , que je viens de dire , il envoia prier lé 
pue d'Anjou ae laifferpafTer des Députés, qu’il 
avoir defiein d’envoier a la Reine Mere, pour tâ- 
çher d’obtenir la Paix. Le Duc, à qui les mains 
demangeoient depuis fayiéioire,^ qui d’ailleurs 
rrouvoit beaucoup plus de plaifir à commender 
les armées , qu’à être à la Cour , _,où il lui faloit . 
(oufrir lés méchantes humeurs ^ Rpi fon firere, | 
' tie voulut jainais lui accorder ce qu’il dçmaridoit; \ 

ce que voiant l’Amiral , il trouva moyen défaire 
tenir une lettre à la Reine Mere par laquelle il 
lui mandoit, quc. c'étoit une étrange chofe , 
qiié fa Majçflté qui était ordinaircmeac éclairée 
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ic fut fi peu maintenant , que poi ’ àqucl- 



3 ues ennemis qu il avoit auprès cnten-* 

oit par-là le Cardinal de Lorraine ) elle voulût 
achever de ruiner toute la France? qu’il avoit 
quatorze mille étrangers dans fon armée , que 
le Duc d'Anjou n’en avoit gueres moins , qu'il 
faloit que tous ces gens vêculTent aux dépens 
d’un fi beau païs , lefquels on ponvoit cepen- 
dant renvoicr dans un quart d’heure : que s’il en 
vouloir à la Couronne , ou qu’il eut defl'ciii de 
partager avec elle le Gouvernement de l’Etat , il 
ne s’ctoimcroit pas qu’elle y mît le tout, pour 
le tout , mais qu’il ne s’agifibit que de les laUFcr 
jouïr de la liberté de conlcience , . privilège qui 
leur avoit été accordé par plufieurs édits , & qui 
étoit conforme aux loix divines; qu’au relie, 
s’il arrivoit tant de mal à l’Etat par leféjour de 
tant d’étrangers , que ne feroit-cc point quand 
les chofes feroient encore brouillées davantage i 
qu’ils y voudroient peut-être être les maitres , & 
que s’il leur prenoit envie de fe joindre enfem- 
ble , on feroit afiez embarafié à leur refiller : 

3 ue le moien de prévenir tant de defordres étoit 
e faire la Paix qu’il lui demandoit à mains join- 
tes , lui proteftant que c’étoit plus pour fou in- 
térêt, que pour le fien. 

La Reine Merc ne jugea pas à propos de faire 
réponfe à cette Lettre, & après que l’Amiral 
l’eût attendue avec impatience, comme il vit 
enfin que ce feroit une nmplicité , qui lui feroit 
prejudiciable , que de l’attendre plus long- 
temps , il refolut de ne pas laifier davantage us 
troupes inutiles. Cette refolution prife , il ne 
fut plus queftion, que de fçavoir à quoi il les 
cmploieroit , & les avis fe trouvèrent partagés 
dans le Confcil de guerre , les uns voulant que 
l’on fe faisit de Saumur , pour y pouvoir paf- 
fer la Loire , & porter en-fuite la guerre jufques 
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aux portes <îc Paris , les autres qu*on alTiegeàtl 
Poitiers, que les Catholiques-Romains tenoient 
encore dans le Poitou , avec quelques autres > 
places qui la iouvroient. Ceux qui étoicntdu 
premier avis ne mahqaoieitt pas de raifon 
pour l'apuicr , ils difoiem qu'il n’y avoir pas 
moicn aucreraent de faire condefeendre la Rei- 
ne Mere à ce qui dtoit roifonnable , que quand 
elIeverroitlecccurduRoiaumeruïnè , & Paris 
en péril , la crainte qa'ellc auroit qu’ils n’euf- 
fcnt quelque intelligence dedans , la feroit par- 
ler par tout ce qu’ils 'voudroient : qu’il n’y au- 
roit que ce moien-Ia pour elle, ou de'donner ba- 
taille , mais qu’elle n'auroit garde de recourir 
àcclui'Ci, pareequefi ellclaperdoic, elleavoit 
lieu de croire qu’on lui tiendroit le pic fur 1^ 
gorge. Cc&r»i£ons dcoient fpecieufes , mais les 
autres difbicntpour lescotnbacre , que s’ils Izif- 
foient Pcûeiers derrière eux , c’dtoit une épine 
au pié à toutes les places qu'ils tenoient au delà 
de laLoirc :que s'ils la prenoient,au contrairc,ils 
afermiroient infcnllblement leur pouvoir dans 
toutes les Provinces voifincs , fi bien qu'il fc- 
Toitimpoflibiedelesen chaflèr; que quoi que 
ce ne furpasPordinaiFcd'aimer à faire la guer- 
re fur fon pallié , c’étoit neanmoins une necef- 
ficé pour eux , puis qu’en cas de malheur , ils 
avoient toû^urs qne retraitte artiirée ; que cela 
s'étoit -reconnu après la perte de la demiere ba- 
taille , ou âjs s’étoient refaits fi aifément , qu’à 
peine s’étofent-ils apper^ûs de la perte qu’ils 
avoient faite t qu’il n’en feroit pas de même fi 
cela leur arrivoic dans le cœur du Roiavme , 
d où ils auroienc fi loin à faire retraite , qu’il 
feroit iropoflîble qu’âls ne tombalTcnt entre les 
mains de rennemi. '■>’> 

Enfin fes gaffons qyant prévalu par ddTus les 
autres, l’Amiral dctachaTéligtii pour fe faifir 
" < . f ’ de 
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de (quelques places qui c'coient aux cnvicons de 
Poitiers , & d*où l’ennemi auroit pu traverfer 
les defleins. Teligni ne trouva pas grande rcli- 
ftance à Chaftellcraut , mais s’étant prclènte de,- 
vam le château de Lulignan > on crut que l’Ami- 
ral feroit obligé d’y aller lui-méme, tant il eut 
de peine à s’en rendre maitre. Toutefois l’Ami- 
ral qui vouloir lui faire aquerir de la réputation) 
ne le prelTa pas , & il lui envoia feulement tous 
les jours des avis en fccret de ce qu’il devoir fai- 
re) afin que la gloire lui en revînt. Parcemoien 
il vint à bout de fon entreprife ) ce qui le diftin- 
gua merveilleufement dans l’armec ) chacun 
étant prévenu auparavant que cette place étoit 
înprenable. Ces démarchés firent connoitre au 
Duc d’Anjou ) que l’Amiral avoir deflein fur 
Poitiers ; & comme le jeune Duc de Guife ) qui 
n’étoit pas moins brave que fon pere ) ne deman- 
doit que l'occafion de fe trouver aux mains avec 
lui ) il pria le Duc de lui permettre de fe jetter 
dedans. Le Duc d’Anjou voiant qu’il ne pouvoir 
confier cette place à une perfonne qui fût plus 
capable que lui de la bien défendre ) lui accorda 
volontiers cette permifiîon. Cependant cela ne 
fit pas peur à l'Amiral) & après s’étrelaificn 
pafiant de Mircbcau ) & de St. Maixant ) il in- 
vedit la place. Le Comte du Lude Gouverneui 
de la Province ) s’etoit aulli jetté dedans avec fiv 
mille hommes j & quoi que ce fut à lui à com- 
mander préférablement à tout autre » il eut 
neanmoins tant d'égard pour le rang ) $c pour le 
mérité du Duc de Cîuifè , jeune Prince de gran- 
de efperance , qu'il lui défera ce qui lui étoit du. 

Mais le Duc de Guife n'en abufa pas ) & il ne fit 
rien qu'il ne prît Ion avis auparavant. Une fi 
grofie garnifon , & d ailleurs commandée par 
un fi brave Prince , & par un Gouverneur fi ex- 
périmenté , car ce n’ttoit pas là la feule occa- 

Ô, 4 lion 
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iîon (me le Comte du Lude eue vue , donna bien 
des amures à l’Amiral. Le Duc de Guife fie di- 
Terfes forties 9 & fc trouva toûjours le premier 
à la tête , & comme il avoit de braves gens avec 
lui , il eut plus fouvent la fortune fnvorable , 
(^ue contraire. L’Amiral qui avoit trop d'expe> 
nence , pour vouloir rien ha:^der , crut que 
c’étoit un feu de jeune homme , qui pafferoit 
4>ientôt j ainfi prenant le parti d’aller doucement 
enbefogne, il fongea plutôt à l’avoir par fami- 
ne, que par force. Ce de/Tein étoit bien concû , 
& la quantité' de croupes qui dtoient dans la ville, 
mettoient la difètte en même temps, qu’elles 
a mettoient en fureté. - Cependant comme le 
JDuc de Guife aprehendoit plus cela , que tout le 
refte , il commença le premier à retrancher fa 
table, donnant à connoitre par là, qu'il faloit 
• que chacun fuivlcfonézempîe. Ce bon ordre fit 
que les vivres durèrent plus long-temps , qu’ils 
n’auroient Eût , mais enfin ne fe pouvant fau- 
ver , à moins que de recevoir du fecours , il fit 
fçavoirl’écatoûil étoic au Duc d’Anjou, afin 
qu’il prît Tes mefures là-deflus. Ce Prince qui 
avoit eu tant d’envie de combatre peu de temps 
auparavant, avoit alors une belle occafion de fc 
contenter , mais le Maréchal de Tavannes , Al- 
leman de nation , mais qui étoit au fèrvice de 
Erance depuis long-temps , n’ayant pas été de 
cet avis , il fut oWigé <ie faire la volonté de ce 
Maréchal , qui lui avoit été donné comme une 
efpece de Gouverneur. La raifbn qu’avoit Ta- 
vannes , c'eff que par le fupputation des vivres , 
que le Duc de Guife avoit envoiée lui-méme , il 
.en avoit encore pour plus de quinze jours. Il di- 
foit ainfi , que les cnofes ne prefTant point en- 
core, ils auroient le temps de prendre quelque 
place , après quoi ils pourroient toujours bien 
marcher à Ton fecours. Comme ce qu’il difoit 
' . . étoit 
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étoit mi^fèn^lable y 8c que d'ailleurs il a’y 
avoir |>eicfbnfie qui lui. osât contcftcr y il iàluc 
que le Duc luivît fou avisi dcforte qu’aprc's avoir 
concerté cnlèmble à quelle place ils s ‘attache- 
roient , l’armée marcha contre Chaülelleraut, 

A ces nouvelles l’Amiral fe trouva dans un 
nand embarras , car û d’un côté illuifachoit 
fort de perdre cette ville , il n'avoit pas moins 
de peine d'un autre de lever le hege de^Poitiers , 
pour l’aller fecourir, 8c encore un lî^ où il p 
avoit quelque temps qn’ü étoit y 8c oàd’ailleun» > 
ilrAvoit perdu quelque monde. Mais enfin çoaf- 
fiderant qu'il n’y avoit pas dans Chaflelleraur^ 
un Duc de Guife , comme dans Poitiers y il prie 
le parti que lui confeilla fa prudence > & ce fut 
de ne pas lailTer perdre , pour une chofo qui 
étoit incertaine > une ville qu’il pouvoit fauver. 

Il décampa donc le plus promtement qu'il lus 
futpollibie) & ayant marché de méme> il crue 
farprendre le Doc d’Anjou. L’aparence le vou- 
loir , ayant fi bien pris iès mefures y qu’il cru£ 

3 u’il ne pourroit être averti afiez à temps de fon> 
efiein -, mais un de Tes propres foldats dclèrta y > 

6c en fut porter la nouvelle au Duc > qui fans s’a> 
mufèr à perdre le temps > en de longues delibe- 
rations > kvalefiége. Ilpafiala Creufe incpn- 
tinent > voulant éviter le combat > & ne dou- 
tant point que l’Amiral ne le pourfuivît, fè^ 

■ mit encore a couvert d'une autre riviere. Et de . 
fait, d'abordque ce General fut qu'il étoit dé- 
campé , il fe mit à fès trouifes , mais trou vans 
que le Maréchal de Tavannes avoit choifi un , 
camp fi fort , qu'il auroit beaucoup de desavan- 
.tage à l’y ataquer , il rebroulfa chemin, refolu, 
lui couper les vivres, 

, Cependant le Duc d'Anjou , n’étant mctcs 
content du perlbnna^ que Tavannes luifaifoit 
faire , maudaJa Nobleflê ,• qu’il avoit çtéobli- 
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gié de'tfongédÎCT’^ ptmrmi& fécondé fo»vftdcri^ 
vit au même temps xu Duc ide Quife^ <juc d'a^ 
bord^a^ilfturo4c^6ut Ica&aichix fà garmfon, il» 
le v^nc |dindre a;eec cUe. i.’ Amiral en cm avis , 
& TÛ btên^-^là^jae lacampagne ne & ’paflêroic’ 

Ç oint lkiû^u'ilyeùc un combat. Cela le fâcha 
ien moins , 'ayant de bonnes trottes comme il 
CB a;7oit y <|u’une malheoreufe didencerie qui le 
tourmentmt depuis plus d’un mois. Elle hii > 
atok commence devant Poitiers , ' Sc êtoit caufè | 
en partie du mauvais foccds qu'il avoir eu à ce 
Cependant comme elle le rendoic encore' 
incapable, pour ainfî dire, des fondions id*nu^ 
Gcncrab, il en eut tant de chagrin , qu’on cfai> ' 
gnit que delà ne lui fit plus de mal , que là ma' 
ladie même. U difoit à tous moment , qu il fa^ > 
loit qn’il f&t bien malheureux de-moorir', pen-> 
dant que fen parti avoir encore tant dïefoin de. 
Itti; & parlant en même temps de la Reine Me^ 
te , il detdloit fon ambition , qui’ non conten- ' 
te de tout le fiuig qui avoit dtd répandu , en alloit 
encore faire rdpandre , plutôt que de leur ac> 
corder ce que la iuftice demandoit. Au refte, «’iJ 
eût été long-temps dans cet état , c’écoic un . 
homme mort fans rcflource , mais par bonheur, 
un ‘Gentilhomme qui écoic des «^virons d’oA ' 
> ion armée féjeumoit , lui promit de le guérir y 

«’il k vouloir croire. On crut d'abord qu il étoic ' 
envoié de qaclque part pour exeenter ce' 
qu’HamberviJlicrs , & l'homme de Chaftillois 
avoient manqué j mais celui-ci leva les douces > 
of&antdelailicr&re l’elTai de ce qu’iliuidon' 
nerok, êcm^e d’en prendre Iqi-même , s’il^ 
ch étoit necelTaire. A ces conditions il n’y eut 
plus rien à dire , Sc toutes les précautions étant 
prifes , l'Amiral s abandonna entre fes mains , 
dont il fe trouva fi bien , qu’il guérit dans peu 
de jours. Il cu< tant de joie de ia cénvalcicence , 

qu’iJ 
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he'-fè foucia plus du Duc d'Anjou ^ quoi' 

-qu’à dire vrai, il ne fut pas à mdprifcr. Car il 
-jui arriv<nt du fecours de tous cotds, de/brto 
«ue lui , qui fuïoit le œmbatil n’y avoir q<K peu 
Ac jours , commença à le defirer. 11 femblok 
aulH en avoir raifon , & il lui deoscveuutanrde 
monde , qu'il avoir huit mille hommes plus 
querAmir^.. AveecelaildtoieindigiwàanJFiis 
de France de fe.cacSher devant un lujet du Roi 
fonfirere; aiaTtlecombatétantrérolo dané £bn 
«fprit , éc Tavannes y donnant les mains » il 
marcha à deCein de le chercher* L’Amiral n‘en 



eut pas plutôt avis , qu’il s’y rdTolut de Ton côte 
par pluneursrairoais. Cependant la plus forte de 
toutes fut , qu’il étoit perfecacd tous les jours 
par la NoÛeflc de fon parti de la laifier retour> 
oer dans Tes terres , lui reprefontant , qu’il lui 
droit imjpodtble de -faire la guetre plus long- 
temps à les de'pesis. Cela droit vrai , Sc. il n’em 
pouvoir dilconvenir loi**m£me, puis-qu’il £çav 
voit que phiheurs avoient vendu une partie de 
leur dquipage pour üuhlîfter. D’unjturre côtd, 
il Ce trou voir Dtefi empéchd pour contenter les 
troupes de;Maasfeld , qui n’êtant venues eu 
France que dans le delTein de piller, tâchoicnr 
de rendre les effets conformes a leur deltr , quel*' 
que ordre qu'il y apportât. Cela lui avoir fok 
avoir quelques paroles avec leur General » mais 
enhnlanecelTtcdl'ohligeantdc palTer par delTus 
bien des chofes , il crut qu’il valoir mieux deci'** 
der tout d un coup de là fortune par un combat » 
que de voir tous les jours deseholès , quidcoienc 
capables de le faire mourir de douleur. 

- La refolution en ôtant prife , il ordonna ué 
jour de Jeune à fon armde , tant pour demander 
jà Dieu , qu'il lui plût dé hivonfor fes armes> 
que pour le remercter d'une grâce qu’il liu avoir 
^ite en Cça pardculiectr / Car pen !de joorscaupa*' 
; w , ravant> 
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xavant) il avoir encore découvert un de fes 'do- 
meftiques , qui le vouloir empoifonner , & com- 
*xne c’e^toit trop fouvent , & que le pardon qu’il 
avoir accordé aux autres ) étoit peut-être caufc 
qu’il étoit tombé dans la même faute , il fiit 
condamné à être rompu. L’Amiral trouva que 
les Juges l’avoient jugé trop fcvercment , c’eft 
pourquoi il adoucit la fentence y difantquece 
icroit aflez de le faire pendre. Ce malheureux 
eut la queftion avant que d’être fait mourir > & 
il avoua qu'il àvoit été incité à une fi méchante 
affion y par la Riviere Capitaine des Gardes du 
Duc d'Anjou ) ce qui fit croire à quelques-uns 
quec’étoitàlafuicitation de Ton Maitre, qui 
ha’ifibit l’Amiral. Quoi qu'il enfoit) peu de 
jours après qu’il fut execute , l’Amiral mena fon 
armée du côté de Mirebeau y dans le defiein de 
prendre un camp avantageux > & qui par fà for- 
ce pût fuppléer au peu defoldatsqu’ilavoitcn 
comparaifon du Duc d’Anjou. Tavannes , qui 
étoit un vieux renard > fit prendre les devans au 
Duc, pour l’en empêcher , & les coureurs s’ê- 
tant rencontrés , le combat commença par eux, 
& fut bientôt General. Car l’AmiraLvoiant que 
fes gens étoient poulTés , courut à eux pour les 
roûtenirj & comme il avoit été furpris , il s’y 
en fut fans armes , & pour ainfi dire tout dé- 
couvert. Ce fut alors que l’amour que fes fol- 
dats avoient pour lui parut , ils le couvrirent de 
leurs corps , mais cela n’empêcha pas qu’il ne 
reçût deux coups fort heureux, l'un des quels lui 
perça le chapeau , & l’autre le juftaucorps , fans 
. le bleffer autunement. Cependant il occupa le 
bord d un ruilTeau , qu’il défendit avec tant de 
valeur , que les ennemis n’oferent entreprendre 
de le palier ce jour-là. Ainfi> fiufant fonner la 
retraite , ils fe préparèrent pendant la nuit pout 
doni cr le lendemam.L' Amiral, quine fc trouvent 
' ■ pas 
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pas porté comme il vouloir, donna ordre cepen- 
dant à rts gens de décamper à la fourdine ; mais 
le Duc d'Anjou étant allertc dés le matin , palla 
le ruifrtau , & l’obligea malgré lui à tourner 
tête. Le combat ne fut pas long , l’infanterie de 
1 ’ Amiral lâcha le pié dés la première charge, une 
partie de la cavalerie fit la même chort , deforte 
qu’il ne s’étoit jamais vu dans un fi grand péril. 
Cependant s’il avoir eu deux coups heureux la 
veille , il en eut encore deux autres ce jour-là > 
qui ne le furent pas moirts. On lui coupa la cou- 
roic de fa cuiralfe , fansToffenfer, l’autre perça, 
fbn baudrier, &nefitqu’éfleurerlapcau. Tou- 
tefois il ert certain qu’^ilauroit #ouru grand rif- 
que, fi rts gens , qui voioient pendre la cuirafle 
qui n’étoit plus attachée que d’un côté , ne rt 
nifient mis au devant de lui , pour lui donner le 
tempsdelar’açcommodcr. Mais dans le temps 
qu’on étoit occupé à lui rendre ce fervice , les 
ennemis le ferrerent de fi prés , qu’il reçût un 
coup de pirtolet dans le vifage. Le rang qui cou- 
loir, -& qu’il n’avoit pas le temps d’etancher , 
l’incommodoit cependant plus que la bleflu- 
rc , & penfa être caurt de la perte. Car deux 
Gentilshommes tlu parti contraire Tapant re- 
connu , le pourfiiivirent fi vivement , que fsuis 
un de rts gens , il feroit tombé entre leurs mains. 

Mais celm-ci s’étant oppofé à leur palTage , en 
tüa un , mais l’autre lui donna un coup de pirto- 
Ict dans Tœil , qui le lui jetta hors de fa tête.. 

Tant que l’Amitail véçùt, il lui fit une penfion 
de huit cens francs , en reconnoiflance de ce fer- 
vice , & s’il n’eût pas été aflaffiné , comme |e le 
dirai tantôt , ce n’eft Pâs la rtule chort qu’il 
vouloir faire pour lui. Il fe fauva cependant par 
cemoien, &apant joint la cavaferie , quifaifoic 
déjà retraite , il arrêta les ennemis , qui s’atten- 
dqientbien depoufler leur vi^oirc , tout aufS 
loin qu’elle pouvoit aller. Q, 7 La 
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La j^eine mcxe ayapt nouvelle de 
^CToi^t pc];du fans relTourcc r 
délivrée du feul homme qui e'toit capable de tf^ 
Terfcr Ton amï>icion. Aitm ne doutant p^oaqu’il 
n’allât perdre tout Ton crédit , elle le £t ddclaret 
criqiind deleze Majelte'par arrêt duParkaueatÿ 
a.vecpr6me(Te de donner cinquante miile êcus à 
celui qui lui appc rteroit fa tête. Or elle croioit 
qu’il fe trouyeroit quelque miferable merceaai^ 
le > que l’erperance d’une telle fomme^^orteroit 
à un h grand crime, mais elle Ce trouvatiiji^pêe* 
^ ce grand homme donna ü bon ordre 4 tout 
malpê le malheur qui lui êtoit arrivé-, qn’oa 
fut^ligé deconvenir , qu’il y avoit peu de^pi» 
qut<gifl!epÇ ^té capables de tirer d’a^^a 
cqminelui dans un il mauvais pas. Il s’étoic re>> 
C^é fans s’amulcr ni â pefter con-^ 
àimputeràperfonnele mal* 
arrive , quoi qu!il l’eût pû iài- 
c^étoit là faute del’In- 
jRmçne , il ne le fut pas plutôt fait panfer , qu’il, 
prit une plume, & de l’ancre, fice^errntà tous 
ceux de Ion parti pour les raflurer. Car ce qu’il 
craignoitleplusetoit que les ennemis ne fidene 
courir le biruit delàmort , & que par ce moceo 
• lis né lui debauchafTent ceux qui lui croient .le. 
moins afliirés. C’eft pourquoi il voulut leur écri- 
re de fa propre main } & quant aux autres , il le 
fit faire par fes fecretaires, fc contentant de il-, 
gner les Lettres. Aiufi il retint ceux qui bran- 
loient déjà , 9 ç ralTura tellement les autres r 
.çrurent qu’il n’y avoit rien de perdu 

i ui%û’il vivoit encore. Les ennemi? n’eu ayam^ 
a? la même penfee , lui firent , à l’eaemplç 
e ta E-oiaé mère , tout du pis qu’ils purqnt , 
ils pillèrent fa mailon de Ghallillon , ou il 7, 
ivpit pour cent mille é.cus de Meubles , celles de. 
rpn&erelc Cardinal > de deiè&heTCKa d’Aude-, 

' ' ■ ; ■ , -..-'jom 
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I«etlcHementqu*OïV€OT ditàToiileiirlp roiecd^ , 
^’ilriepouvdit.jamawfctcmetixc de fa chÛMv- 
^fques-là , nonobftant tout « qui fe pafToit ^ il 
aroit toujours’ jouYidefon revenu., & laBccmCj 
mere , qui ^«oit bien^aife de Jui iiure «wîcrbire 
qu’elle «oit ' plutôt obii^çdc ,dc;fifùre ce qq’ellt. 
hufoit , par ncce/fitd , qu^autremeot , avoit dd- , 
fendu fous naain que perfonne n'y;toucKàt. C’^-' 
toit pour laiflcr toujours une porteouverte à, 
l'accommodement & pourti être pas obligée 
d'ailleurs à reftitution on cas de paix, mais ne 
croiant pas alors être obligée degardeftant de 
mefures , tous fes biens furent confifqués, 5c lui 
réduit en une telle neeeflité, qu’il fcÿix obligé de 
demander le fecours des Eglifes. Elles lut ae-: 
cordèrent deux mille écus par mois ^ mais il ne. 
les prit que tant queilaguccic.dura',& dés quelle 
fut finie,il n’en voulue plaa,.quoi qu’elles fuflent 
rcfblüës de lui comintier cette penliorv, louce fa 
vie; ’ / ' y , -■ . . 

Une fi 'grande perfecutiôn Jai’ ayant fait con-: 
noîcre, qu’il ne faloit plus<efpercraucun aeéom-' 
modement par le moien de cette Princefiè>il s’a^- 
drclTa direefement au Roi , àqui il defcivttles 
chofes du monde lefrplus touchantes, li^is fea 
ennemis faiCmt aecroite.àcc Prince , ^qu’il n’é- 
toit ainfi foümis , qqe parce qu’il fe voioit réduit 
à l’extrémité ,1e Roi au lieu de lui répondre con- 
tinua de rendre des édits ooucce lui defotte»- quq 
voiant qu’il ne deuoit mettre toutes fes cfperan- 
CCS qu’en lui-même , il écrivit â la Reiiw d’ An- 
gleterre, quiluienvoia-eneote çent mille écusw 
Avec ce fecoursil Kfolucdc ttanfportcr la guer- 
re en î.angaedoc, où il avoit avis que fa prefen-» 
ce feroit déclarer toutes les tilles , que tenoient 
les Catholiques-Romains. Cependant le Duc 
d’Anjou profitant de fonabfcnce , reprit toute* 

celles du Poitou > bien fâché neanmoins. <fe 
. ^ ' voir 
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voir pas fait un coup qu*il croioit bicnphw; 
avantageux , feavoir de faire tüef l’Amiral. Car, 
il avoir envoie tout exprès jufques dans fon 
camp , un Gentilhomme de Brie , nommé Mau- , 
rever, lequel faifant mine de pafTer dans jfbn par- 
ti, n’épioitqueroccaiîon de rafTadincr. Mais 
.l’Amiral, qui fçavoit les deffeins qu’on' avoit 
contre fa vie, prenoit garde défi prés , que lui - 
ayant été impomble d’eiecuter fbn coup , il ne 
voulut pas s’en retourner ,. fans ^re voir du > 
moins qu’il étoit ^propre pour les entreprifes à., 
quoi on l’emploioit , car il aflaflina le Seigneur. 
oeMouï, ce qui fut caufe que le Duc d’Anjou 
trouva plus de facilite', qu’il n’auroit fait à fè 
rendre maître de Niort, que ce Seigneur avoir 
promis de défendre. On s’étonna peut-être y 
qu’un Princéde la naifiance du Duc d*Amou , fe 
pprcâtàdesaéHonsfihonteures,maisiIfautrça- 
Toir que la Reine mere , qui avoir beaucoup de 
^ pouvoir fur fon efprit , y attachoit de fi grandes- 

recompenfes qu’elles étoierit capables de lui faire 
oublier ce qu’il fe devoir à lui-mcme.Cependant 
’ il y avoir un chemin bien plus court, & bien plus 
honorable pour fe défaire de lui & c’étoit de le 
pqurfuivre fans relâche ; mais Tavanes ayant 
peur de finir trop tôt la guerre, dit au Duc d’ An-, 

]ou , qu’il fe donnât bien de garde de laiflèr tant 
de places derrière foi ,' & que c’étoit affés abatre 
l’ennemi , que de lui ôter ce qu’il tenoit en ce 
. païs-la. Comme tout ce qu’il lui difoit , étoit 
moins un confèil, qu’une leçon, qu’il devoit fui- : 
vre , il fut obligé de s’y conformer, defbrte qu’il 
fut afïieger S. Jean d’ Angeli , place qui bien-loin 
d’être fortifiée régulièrement , ne f étoit pas mê- 
... me , pour ainfi cüre , en aucune façon. C’étqit 
dequoiluy faire efperer un heureux fuccés^ mais 
la valeur tic la garnifon fut fi grande, qu’il recon- 
nut biea-tôt que ce ne font pas ksdehors , qui 
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àlTurentles pladss y mais les hommes qui font 
dedans. Il perdit je ne fcai combien de temps > 

Sc de foldats , avant que ne pouvoir faire Tes ap- 

J proches , & le Roi s’y ^tant rendu en perfonne , 
à pfefcnce ne fit pas grandes merveilles. Le 
C;^dinal de Lorraine qui étoit en grande faveur 
auprès de lui > lui avoir confeillè ce voiags , fous 
efperance que la place në valant rien d’elle-mé- 
me , elle n’auroit garde de tenir 'devtht un fi 
grand Monarque : mais les forces des Reformés 
n’e'toient pas encore fi abatuës qu’ôn penfoit , & 
au contraire ils ètoient à la vcille'de fe voir pîos^ 
puifians que jamais. Et défait, l’Amiral, dont la 
force d’eîprit ne paroilToit jamais tant , que 
' quand il lui arrivoit quelque malheur, s’çtoit 
tellement roidi contre fa mauvaife fortune , que 

J >ar fes intrigues il avoir même tire' avantage de 
à de'faite. Car il avoir obtenu du fecours de 
quantité de Princes , qui lui en refufoienc aupa> 
ravant , & foie par principe de Religion , ou par 
jaloufie pour la France , une bonne partie dé 
l’Allemagne armoit pour lui. La Reine Mere de 
Ton côté avoir envoie en Efpagne , & en Italie 
pour en tirer du fecours 3 mais comme l’intérêt 
de ces Puifiances étoit d’entretenir la divifion , 
plutôt que de l’^aifer , elles ne fe hâtoient pas 
beaucoup de mre tout ce qu’elles promet- 
toient. , 

' Cela donnoit à penfer à la Reine Mere 5' ce- 
pendant comme elles lui faifoient toujours eC- 
perer quantité de belles chofes , elle' tâcha d’a- 
mufer l’Amiral de quelque efoerance de Paix. 

C’étoit une amorce où il le lailToitprcndre aifé- 
ment, ainfi s’étant fait des propoutions de part 
& d’autre, la Reine lui ofirit d’accorder la li- 
berté de confcience à Ton parti , mais non pas 
l’exercice de fa Religion. C’étoit quelque chofe 
qui répondoit fi peu aux efperances qu’on avoit 

con- 
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conçues ) & pour le fuccés defquelles on lYoit^ 
déjà répandu tant de fang > qu’il vit bien que 
tout cela n’c'toit que pour ramuferi ainfi conti- 
nuant toujours dans le deffein déporter la eucr- ‘ 
rc 'dans le Languedoc , il partit pour'^ïcr en . 
Bcarn J où IcXomte de Montgommdri com~\ 
mandoit les forces 4 <s Reformés. Le Roi ayant' 
avis de £bn de(Tein 3 envoia ordre de rom^c les 

f onts qui étoient fur les rivières > de cauer les 
ateaux , depeur qu'il ne s’en pôt fervir , de fè 
mettre en armes de tous côtés > pour lui défen- 
dre le paiTagfc > 2c enfin de maflacrer impitoia- 
blement cous Les traîneurs. Mais enfin ayant 
formoncé toutes ces difficultés , il ne (è fut pas 
plutôt montré dans lé Bearn , où toutes les Egli- 
lês du païs lui envoierent des Députés > qu’il 
prît le chemin de la Garonne , qu’il traverfa 
beureufemeoc , quoi que les Catholiques-Ro- 
maùisrettllttt bordée. £n chemin faifimt, il 
«Itiiiconcevablc combien U reçût d’honneur , 3e 
de marques d’amitié 3- chacun pleuroit de joïe 
deleYoïribrtidetautde grands périls > 2c d'âi^ 
Ÿoir le bonheur dé le pofiedex dans Ton pàî$ ( 
mais lui » lâns être touché d’aucune Yaine gloi- 
re» leur parloit comme s'ils eulTentdcé Tes pr(>- ' 
près enfaus » leur recommandant l'amour de lé 
Religion , (ans aucun mélange de vengeance » 
d’avarice, & de cruauté» c’elt-à-dirc les repre- 
nant tout doucement de quantité d’aétions, 
qu’ils avoîcnt faites , ou l’on avoit remarqué 
ïpuvcnt , que ces trois paffions en étoient le mo- 
, tif. Enfin après un chemin long » & rempli de ■ 
mille difficultés » il arriva à Montauban » que 
les Reformés tenoient » 2c où il auroit été reçu 
comme en triomphe » s’il l’eût voulu foufrir. 

il dit à ceux que cçttc ville lui avoit cn- 
voiés au devant jufques à quatre lieues de là , 
qu’il les pfioit de dire à leurs Compatriotes, que 
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s’ils aYoîerit de l’argent à dépeufer , il valoir 
bien mieux qne ce hu à-quelqucdiofc d’ utile , 
qu’à une qui ctoit fi peu «cceflàire , qu’il dcvoi,? 
.piufieurs montres aux troupes de MansÉcId > & 
qu’il droit bien cmpêcbd pour les contenter . Ces 
paroles étant rapertc'es àlavillcj elle fit un éfort 
pour lui montrer la confideration -qu elle avoir 
pour lui i & défait chacun fc taxa lui-même 
pour amaficr une bonne fbmme > Sc ia lui ayant 
offerte en meme temps , il la diftribüa aux trou- 
pes de Mansfcld, Al -I 

Cela lui ayant donné quelque rel^hc > il ne 
a’amufa point à perdre le temps inutilement 
dans cette viHc fous prétexte de rccoonoître 
J’amitiéqu’cllclui témoignoit, mais en ayant 
«ré deux pièces de canon , avec quelques autres 
chofes dont il avoit befoin pour fe mettre en 
campagne , il marcha contre la petite ville d’ Ai- 

f uillon t qui étoit bien plus confiderable par fil 
cuation , que par la force. Car elle cft Ætuée au — 

confiant dulot , & de la Garonne , ce qui devoâ 
obliger Montluc lieutenant de Roi dciGmcnne’, 
d’en prendre un foin tout particulier. Maisl’Ai 
mirai l’ayant fnrpris , il s’en rendit maître en 
deux jours. Il ne fat pas tant cette conquête pour 
la «tarder , que pour pouvoir joindre Montgom- 
meri y qii'u avoit laifl’éau ocià de la Garonne , 
afin de pouvoir mettre le pais fous contribution> 

& comme il fçavoit qu’il. a.voir ;fait un butin 
incftimablc , & qu’on pourroit tenter de lui fai- 
re rendre gorge au pafTage > il avoit jugé à pro- 
pos de le lecourîr. Les Catholiques-Romains» 

3 ui fe croioient allez forts en ce pais là » pour 
éfendre’lcurs Maifons , attribuèrent leur mal- 
heur à la mésintelligence qui regnoit entre 
Montluc, & Dam ville, qui avoient ordre de fe 
îccourir l’un l’autre. Mais ils auroient eu enco- 
re plus deraifon de l’imputer au Duc d Anjou> 

A qui 
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qui s’étant amufé y comme je viens de dire; i St. 
Jean d’Angeli > perdit tant de monde dans ies 
alTauts , que l’Amiral put faire tout ce qu’il vou- 
lut. Quoi qu'il en (bit , comme il n’e'toit pas 
d’humeur à ne pas profiter de l’occafion qui le 
prclentoit, il ne fe fut pas plutôt joint àMont- 
gommeri , qu’il entra dans le Languedoc , ou 
il fe rendit maître de la plus grande partie des 
villes, fans ctreoblijgé de tirer l’épe'c, car il y 
étoit tellement defirc, que laplûpartluiouvri'- 
rent les portes. Cependant j au lieu que les au- 
tres Capitaines ont coutume d’afoiblir leur ar- 
mée en faifant des conquêtes , il groffit la fieu- 
' ne , une partie des haoitans fùivit fa fortune ^ 
' aant par l’amour de la Religion , queparTefti- 

me qu’ils avoient pour lui. Iln’y eutqueThou- 
louze , qui par les brigues du Parlement , lui fer- 
ma les portes , dont ii ne demeura pas fans rcT- 
fèntiment. Car pour punir ce corps de quelques 
cruautés qu’il avoit exercées envers lés Refor- 
r més , il ruina les maifons qu’il avoir autour de 

la ville , le menaçant d’ailleurs que fi quelqu'un 
tomboit entre fès mains , il expieroit par fà 
mort , ce qui venoit d’arriver. On ne l’avoit ja* 
mais vû fi en colere que cette fois-là , au/fi ce 
que ce Parlement avoit fait étoit tout-à-fait in- 
' humain , ayant fait brûler deux , on trois per- 
fonnes tout vife , fous prétexté qu’ils avoient 
intelligence avec lui. N’ayant plus rien àcfpcr 
rer autour de cette ville , il courut le Bas Lan- 
guedoc , d’où étant palTé dans le Vivarés , il 
entra enfin dans le Dauphiné, oùil grolfiten- 
core fes troupes de plus de deux mille hommes, 
qui lui vinrent de tous côtés. Il ne voulut pas s’y 
arrêter quoi qu’il eût fait mine d’abord d’en 
vouloir à Montclimart , car fe voiant une fi bcl- 
*f®ée , il crut que le meilleur parti qu’il f 
avoit à prendre » étoit de marcher droit à Paris. 

La 
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La raifon qu’il en avoir cft que celle du Duc 
d’Anjou s’c'toit extrêmement afoiblie devant 
St. Jean d’Angeli , & quoi que ce Duc l’eut mife 
dans de bons quartiers , après s’en être enfin 
rendu maître , il ne l’avoit pu encore refaire. 11 
pafia donc promtement dans le Forets , où il Ce 
rendit maître de St. Etienne , petite ville fameu- 
se par la quantité d’armes qui s’y fait , Sc qui Ce 
transportent dans les païs étrangers , enforte 
que c’eft ce qui nourrit prefque toute la Pro- 
vince. 

Par bonheur pour la Reine Mere , l’Amiral 
tomba malade à deux ou trois jours delà , mais 
d’une maladie violente , qu’on crut qu’il n’eh 
rêchaperoit jamais. Ce fut alors que l’amour 
que les gens de guerre avoient pour lui parut. 

Les foldatSjComme les Capitaines ne bougeoient 
de la porte de fa tante y pour fçavoir de les nou- 
▼elles , 8c félon qu’elles étoient bonneson mau- 
vaifes , on les voioit s’en retourner ou trilles > 
ou confolês.’ Mais ce qui êtoit encore plqs ca- 
^ bable de le faire mourir y fut le parti) qu^l prity 
fur une nouvelle qu’il reçût y de qui lui êtoit aulfi 
d’une extrême confequence. 11 tenoit toujours la 
ville de la Charité fur la Loire y quoi que les Ca- 
tholiques-Romains eull'ent tâche delà reprendre 
par deux ou trois fois. Oc comme fon dclTem 
êtoit d’y aller palTer la riviere y & prendre en 
palTant quelques trois mille hommes qui s’af- • 
fembloient en ce quartier-là y la Reine Meré dé- 
pêcha le Maréchal de CofTé y fils du feu Maré- . 
chai de BrifTac , & qui n’étoit pas moins expe« 
ximenté que lui au fait de la guerre y pour tâcher 
' des’enfàifir. A ces nouvelles y l’Amiral fe leva 
tout malade y ou pour mieux dire y tout ago- 
nifant qu’il êtoit y 8c Ce mettant dans une litiere» 
chacun attendoit à tout moment qu’on ^ui vînt 
dire qu’U fçroit mois. Mais cnûa Dieu loi ayant 
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doanc la forer de fupp<n:cer Ton mal , Sc la fàti* 
que >. il &üa&c.àvt pont de -St. Rambert , fur la 
Loire. Et n’ayant pas été obligé de ^fcelidre 
jufqties à la Chamé , il manda, les troupes qui 
étoicnt de ce côcé-là , 8c entra en Bourgogne 
avec elles; Partout otkâatioirpafi'é, il avoit obli^ 
gé les rilles, quinc repouvodent pas défendre, d'e 
le racheter par quelque fonnne d’argent , & c’é- 
toit avec quoi il enostenoit la guerre. Par ce 
moieittourlc Roiàume trouvoit épuifé , cé 

qui lui faifoit tant de peine , qu’il avoit encore 
écrit plüfîeurs Fois au Rot’, - & même à- la R^ne 
racre, pour avoir lapaix. Ils k» lui avoient tou- 
jours rcfuféc jufigitcs là avec une opiniâtreté 
mcrveillcujljc , mais enfin voiænc qu’il avoir jpaf- 
fc tant de rivieres> & qu’aprés avoir évité un 
nombre infini de dangers qu'üs lai av^enr pré- 
parés , il étoir en état de marcher droit d Paris 
il ne fc montrèrent plus fi obftinés, Enmdme 
temps donc qu’ils envoierent ordre au Maréchal 
de Coffé de palier la Loire après lui , ils reprirent 
les ncgocianons de paix > que l’Amiral fat obli- 
gé neanmoins d’interompre,à caufe que fbn mal 
redoubla, lurquoi quelques gens de fbn parti , 
qui s’cnouioicDt de la guerre, trouvèrent a redi- 
re , düant qii’il n’étoit pas jufte que pour lui 
&ul , toùtlc public enfoufrît. Ces plainteâltii 
étant raporcées, il fie venir ceux qui les fiufoiene, 
Aclcura^ai^ demandé en prefence de tout le 
monde , s'il ne p'ouvoit pas en l’état ou il étbk 

Î iretidre deux ou trois jours db repos , prinéipa^ 
ement aprésJrs fiitigues , q«,*il, venoit de fou- 
:firir> HJcsir£Bdst:fi confiis , > qu’ils n'euréntpas 
Jcmotiluirépqndtéi 'CcpeBdantlc Maréchal 
dc€qfiécrpeiaht quefi»nmdtf^ofîcion lui don- 
Acrtiicinoien d’executer quelque chofè d’avant 
pagenn , ‘ü ataqua fbn arriere-garde , mais 
ctoona £ bo&cucdre par tout y qu’il Ce vé- 
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tira ', aptes avoir perdu plus de trois cens hom- 
mes. 

La Reine Mere qui croioit que tout le monde 
fît comme elle , c’cft-à-dire , qu’il y eût du mi- 
Itere en toutes chofès , ne fçavoit que dire de 
cette maladie , qu’elle croioit bien plutôt fein- 
te , que véritable. Mais l’Amiral ayant eu quel- 
que relâche , il reprit les pourparlers de Pair , 
Sc envoia des Dcputc's pour la traiter. Cepen- 
dant la Reine Mere ne pouvant plus fc foûtenir 
que par le moien des Catholiques-Romains , 
^rcs avoir fi fort maltraité les Reformés , fiii- 
foit tout fon poflible pour ménager leurs inte- 
rets. C’eft pourquoi croiant qu”elle avait une 
belle occafion de gagner l’Amiral , fans que les 
Reformés^^uflent prendre ombrage , elle lui 
fit offrir dl^H^ens mille é<Tus , moiennant qu’il 
voidût un peu adoucir les conditions du traité 
qiii fe propofoit. Au refte la couleur qu’elle don- 
noit à ce prefent ne pouvoir être plus belle , elle 
la faifbit palTer pour une reftitution 'des meu- 
bles ÿ qui lui avoient été pris à Chaffillon , ic 
pouriiun- dedomagement de fon bien mais 
ayiuïct^nentôt reconnu fon adrefle , il envoia 
ordre i fès députés de ne plus parler de cette 
reftitution, fur laquelle ils aébient infiftéjuf- 
ques-Ià , Sc au contraire de déclarer , que pour- 
vu qu’on voulût donner farisfaéfion aux Egli- 
lès , il ne demandoit rien pour lui. Cette con- 
trebaterie fît échouer tous les deffeins de la Rei- 
ne ; & ne fçaehaut encore ce qui feroit le plus 
'avantageux ou de la paix , ou de la guerre, ellb 
tira les négociations en longueur i ordon- 
nant cependant âu Maréchal de ColEéderoV- 
ferver dé prés. Ce Maréchal félon fes of- 
‘^cs, côtoialelong de ULoire , vers laquelle', 
il étoit retourné ; mais enfin yoiant qn’aprés s’è- 
tre arrêté deu» bu trois jours à la Charité, ilett 

filoit 
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filoit droit le chemin de Paris > il s’en fixt camper 
au devant refolu de l 'arrêter, ou de fe faire pafTer 
fur le ventre. Ce fut alors que la Reine mere fut 
plus embaraffée que jamais , neanmoins après 
avoir condderê toutes chofès mûrement , elle 
fe défia de la fortune , deforte qu’elle manda aux 
députés , qui faifoient toujours des allées , & 
venues , de conclure à quelque prix que ce fut. 
L’Ambafladeur d’Efpagne , qui fçavoit que 
rinterct du Roi fon Maitre étoit de tenir tou> 

J ours le Roiaume divifé,fit tout ce qu’il pût pour 
'obliger à retirer fa parole prenant la Religion 

J mur pretexte. Il lui offrit même de plus grands 
êcours,que ceux qu’elle avoir tirés jufques-là 
• duRoi d'Epagne , car il lui enavôitdonnéjauf- 
fî-bien que le Pape) Mais cette Princeffe qui 
n’étoit pas fî bête , que de ne pas ^Mye motifde 
toutes ces offres ne jugea pas a pr^ros de le croi- 
re , fî-bien que la paix fut conclue aux condi- 
tions fuivantes : que les édits accordés aux Re- 
formés , feroient non-feulement exécutés de 
point en point, mais qu’ils auroient encore deux 
villes dans chaque province, où il leur feroit per- 
mis de faire 1 exercice de leur Religion , pourvû 
que ce fut dans les Eauxbourgs : C^’ils auroient 
le même Privilège des Catholiques Romains , 
quand il feroit queffion d’entrer dans lesUniver- 
ütés , Colleges , Hofpitaux , ou Maladteries : 
qu’ils feroient admis aux charges publiques , & 

? ue comme après ce qui s’étoit pané à l’egard du 
arlement de Thouloufe , ils avoient lieu de 
croire qu’ils n’y feroient pas bien traités , s’ils 
Tcnoient à y avoir des affaires , ils auroient leurs 
' caufès commifes aux requêtes de l’Hôtel : que 
dans les autres Parlemens,ils pourroientauffi re- 
eufer un certain nombre de Juges, fans qu’on pûc 
alléguer rien au contraire. Mais toutes ces pre- 
roga tires n’étoie^ ricacQ comparaifon de ce 

que 
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que voici. Afin qu’ils ne s’imaginalTent pas 
. qu’on voulût enfraindre cette paix , le Roi leur 
accordoit pendant deux ans pour leur fureté > les 
villes de la Rochelle , Montauban , la Charité > 

& Cognac , au bout dcfquels ils feroient obli- 
gés de les rendre au même état qu’elles étaient 
alors. Sans cette claufe, qui fembloit aflurer que 
le Roi & la Reine raerc y ail oient à la bonne foiw 
on auroit eu lieu de foupçonner qu’une paix fi 
avantageufe pour eux y n’auroit auré qu’autanc 
de temps que ce Prince, & cette princdïc, trouve- 
roient une occafion favorable pour la rompre r 
cependant l’Amiral ne s’y fiant quede bonne for- 
te, ne l’eut pas plutôt fait publier dans fon campv 
qu’il refolut de s’en aller à la Rochelle. Onnc‘ 

/çauroit dire fi la Reine en fut bien-aife, ou non,, 
car il y en a.qui veulent qu’elle n’eût fait ce traité 
que pour faire mettre les armes bas aux Refor^ 
més , & pour attraper enfuite l’Amiral. D’au- 
tres foûtiennent , que c’eft qu’elle étoitlafle el- 
le-même de la guerre , outre qu’elle faifoit re- 
flexion , qu’il n’étoit pas de l’intereft du Roiau®- 
me , d’avoir tant de confiance au Roi d’Efpagne, 
qui tiroit deux avantages confiderables de nos- 
troubles , le premier en ce que nous lui don- 
nions connoilTancc de nos propres affaires ; le’ 
fécond , en ce que pendant que nous étions ainfi ^ 

dans la divifion , nous ne fongions pas à profitcc- 
des troubles quil avoit lui-même en Flandres ,> 
où il fe joiioit depuis quelques années de fan- 
glantes tragédies , fans qu’il eût été en fon pou- 
voir d’y remedier. Aulli ce que l’Amiral manda 
auRoiplufieurs fois , 8/ pendant qu’il avoit les 
armes a la main , & depuis qu’il les eut pofées- 
bas , lui faifant voir qu il ne pouvoir mieux fai* 
re que de pacifier fon Roiaume , pour porter la^ 

g uerre eniuite à ce Prince , qui étoit fonverita- 
Ic ennemi. Nous en dirons quelque chofe. da- 

R. vautage;: 
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vaneage cUftprés,& comment le Roi fit lêmy aar 
de lé ccoicé » pour le faire venir en Cour j mais: 
:pbur apirefent il me fufHra de raportec que la. 
Reine mctc rejetta cette propofition , comme 
une chofe à quoi elle n'e'toit pas en état de fo^' 

§ cr J pretiant pour prétexté , qu’il n’y avoit pas 
’argent à l'Épargne > quoi que tous les jours 
elle en dépenlat une infinité a des ballets , & à 
des comedres. 

. Quoi qu’il en (bit, l’Amiral s’étant retiré com- 
me . |e viens de dire à la Rochelle, ferelTouvint 
,d’une Daitie qu’il avoit vûë en s’en revenant de 
Lanjmedoc. C’étoit Jacqueline de Monbelr fille 
duComted’Autremont , veuve du Baron d’ An- 
thon. £c comme l’amour entre auffi bien dans 
la tête des grands hommes, que dans celles des 
autres } il râvoit trouvée tellement à Ton gré , 
qu’il rcfolut de fe fatis faire. ' Pour cet effet ilen- 
voia fa procuration pour l’époufer i un Gentil- 
homme du voifinage de cette Dame , à quoi fes 
ennemis trouvèrent à redire * publiant qu’il n’a- 
partenoit qu’aux Princes d’épouTer par Procu- 
reur# Mais ceux qui parloient des cnofes fans 
paillon , imputoient ces fortes de difeours à me- 
difance , foutenant de leur côté qu’il ne pouvoir 
faire autrement , puis-qu’il n’y avoit pas de fu- 
reté pour lui à l’aller époufer , & que d’ailleurs 
il n’y auroit pas eu d’honneur pour elle à aller le 
trouver , fans être fa femme. Mais laiffant à. 
part ces fortes de chofes , cette Dame à qui il ne 
pouvoit arriver de plus grand bonheur , ayant 
reçu avec jo’ie l’honneur qu’il liii faifoit , fut 
conduite à la Rochelle par cinquante Gentils- 
hommes de fes parens , & l’Amiral fçachanc 
qu’elle venôit , tut la recevoir à une licuë de la 
ville. Tous les bourgeois qui ne l’aimoienc 
pas moins que s’il cm été leur Prince Légi- 
timé > fc miieac fous les armes » Sc defi>nce- 
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rent des pièces de vin > pour marque de la parc 
qu’ils prcnoient à fa faüsiaâion. Cependant ils 
r’encrerent cous deux dans la ville au bruit du 
canon , fuivis d’une infinité de Nobleflc , qui 
s'y étoit rendue tous exprès pour honorer cette 
fête. Peu de temps apres l’Amiral qiû avoir déjà 
une grande fille , n’ayant point changé de fen- 
timenepour Teligni> quis’étoit encore rendu 
plus recommandaole auprès de lui par le traité 
de paix> à quoi il avoir été emploié^ la lui donna 
en mariage. C’écoit un Gentilhomme fi fage ^ 
qu’il n’avoit pas-lbn pareil , ce qui avoit fi bien, 
gagné le coeur de l’Amiral , qu'il le préféra, 
comme i’ai dit tantôt, àplufieurs autres , qui 
dtoient beaucoup mieux partagés que lui des: 
biens de fortune. 

. Cependant les^ Princes Proteftans d’AlIemar- 
gne, avec qui l'Amiral avoit toujours entretenu 
une intelligence étroite , envoierent à la prière 
une célébré Ambafiadeau Roi , pour fe conjouïx' 
avec lui de la paix. Car ce grand homme qui ne 
fongeoit qu’à établir fa Religion > étoit bien-a;- 
lè de £ûre voir que plofieuis grands Princes ne 
rabandonneroienc pas encore , fi on lui mari- 
quoit de parole. • C^s Ambafiadeuxs remontrè- 
rent au Roi , que les deux Religions n’étoient 
pas incompatibles avec Ibn ferviee , & qu’il 
avoit que ceux qui pretendoient s’élever fur les 
ruines de Ibn Roiaume «qui tachoient de iui in- 
finuer le contraire. On avoit peine neanmoins 
à croire que cette paix fut de durée, & les Poli- 
tiques vouloienc que l’honneur qu’on faifoit à- 
l’Amiral à la Rochelle, f ùr lèul fulfifant pour 
doimer de la jaloufie au Roi : £t de fait -, il y éto^c 
plus maitre , que le Roi ne l’étoit dans Paris i jfic. 

3 uoi qu’en aparencc il eût deux perfonnes aa 
efius de lui , fçavoir le Prince de Bearn , & le 
Prince de Conde , c’écoit plutôt pourlaforme 
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que pour qn*il en parut quelque chofe. Car s’il 
arrlvoit la moindre alFaire » c’étoic à lui qu’on 
s’adrefToit , Sç s’il eût youlu abufer de Ibn pou- 
Toir ) on n’eût non plus parlé de ces deux Prin- 
ces , que s’ils n’euuent pas été au monde. C’é- 
toitdequoi mécontenter la* Reine de Navarre , 
qui étoit une dcsPrincefTesdefonfieclela plus 
nere , & oui fçavoit mieux fe faire rendre ce qui 
lui étoit du ) mais il avoir l’adrelTe de lui faire 
trouver bon, tout ce qu’il feifoit , ficfcconlcr- 
voit ainfi l’authorité , fans qu’elle entrât dans le 
moindre (bupçon qu’il voulut Tavoir au préju- 
dice de fon fils. Et à la vérité, c’étoit à quoi il 
fbngeoit le moins , mais il étok befoin quelque- 
fois qu’il expédiât fur le champ de certaines af- 
fiûres.,qui ne vouloient point de retardement. 
Quoi qu’il en foit , après avoir gouverné avec 
«ne authorité abfohië pendant un an entier le 
Roi lui manda de venir en Cour , lui promettant 

3 u’il y feroit mieux venu que jamais , & que foir 
efiein étoit de fe fervir de lui , dans la guerre > 
qu’il méditoit contre les Efpagnols. C”étoit le 
prendre par fon foible , & il haïlfoit tellement 
cette nauen -, que s’if n’eût tenuqu’à lui , il l’eût 
exterminée juraues au dernier. Cependant ne 
donnant pas tellement dans ce panneau, qu’H 
ne fit qu»quefois réflexion au peu d’aparence 
qu’ity avoir de fe fier à là parole, il difera de 

Î acrir , jufi^es à ce que le Maréchal de Colfè 
tant venu à la Rochelle , fous pretexte de ter- 
miner â l’amiable quelques dilfi:rens,qui étoiem 
fijrvenus dans les Provinces , entre les Catholr- 

3 nes-Romains , & les Reformés, l’eût entretenu 
c cette entrepnfe imaginaire. Teligny vint en- 
core tout à propos , pour lui perfuadCr que c’é- 
toit l’intention du Roi , & que ce Prince ne fon- 
geoir à rien moins , qu’à rompre la paix. Ilfe- 
jroitdonc partiàl’heure-mémeT fi la femme ne 
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Veut retenu laquelle par un préfentiment de ce 
qui devoît arriver « ne celToit de lui dire > que ce 
feroit une imprudence nom pareille à lui , qui 
étoiteftiméûragey de fe fîdràune PrincclTe i 
qui lui avoir manqué fi fouvent de parole} ce 
qu”il vouloir aller faire à la Cour > lui qui y 
avoir tant d’ennemis , & qu’elle efperance il 
, avoir au Roi, qui quoi qu’il eût vii»r-ans palTés, 

, laifibirtout gouverner àlàReineumerc j que 
cependant s’u droit queftion de prendre unerc^ 
folution violente , il feroit le premier à s’y por- ; 

cert étant d’un naturel fi,farouche , & en un mot 
fi mal élevé , qu’il ne pouvoir pas dire ûnc feule 
parole, fans jurer le nom de Dieu. 

L’Amiral fe rendit plutôt à l’amour qu’il avoit 

f ’ »our fa femme , qu’a ces raifonsr& au lieu d’al- 
er à la Cour, HyenvoiaTeligni , à oui le Roi 
fit mille carefies. Il étoit accompagne de deux 
députés .pour traiter des chofes qui concernoienc 
fa Religion, & qui avoient fervi de prétexté au 
Maréchal de Codé pour fon voi^^e. Cependant 
le Roi qui vouloir leurer l’Amiral , par tous les 
beaux femblans dont il fe pouvoir imaginer , ne 
donna pas feulement contentement à ces dépU'^ 
tés , maisil écrivit encore au Duc de Savoïe en 
fiiveurde la femme de l’Amiral , à qui ce Duc 
avoit confifqué li*s terres , qu’elle avoit dans la 
Brefle, àcaufe qu’elle s’étoit mariée fans fon 
confentement. T ant de faveurs continuèrent à 
tromper l’Amiral , mais rien ne le fit dàvanca- 

f e, que ce que le Roi lui fit dire par Teligni-, 
çavoir, qu’il commençoit à connoitreque fà 
mereletenoitenefclavage, & qu’elle lui prefe- 
roitle Duc d.’Anjou fon frere j qu'ellegouver*- 
noit d’ailleurs fi mal le Roiaume, qu’il ne tenoit 
pas à elle qu’il ne devînt à rien } que pour remé- 
dier à tout cela , il étoit réfolu de les éloigner 
tous deux , 'mais qu’ayant befoin de fcs. fervi- 

R. i • teurs.» 
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tcurs y il lui fcroit plaidr de l’aider de les co«- 
fcils : que s’il ne vouloir pas venir par des raiibns 
qu’il ne concevoir poinr , il lui envoiâr du moins 
quelqu’un , avec qui il pur conférer non-feule- 
menr de ces chofes , mais encore de la guerre de 
îlandres qu’il feroitbien aiiè d’enrreprendre 
apre'scela. C’e'roir’prendre l’Amiral comme je 
Tiens de dire , par od ^ü*droir fenfible , ainfi il 
. • • lui envoia Ludovic de Naflî^u , Frere du Prince 

d’Orange, à qui il recommanda d’obfervcr 
d-bienlc Roi, qu’il lui pur raporter ce qu’il au- 
' * roir dans l’ame. Mais Ludovic s’y laiila rrom- 

per y auHl-bien que Teligny car le Roi lui ayant 
Fait mille carelTcs, & rendu à fon frere à fa conlî- 
derarion y difoit-il y le château d’Orange> dont 
' ^s’droit emparé) ilfe laifTa.d bien enchanter 
par unt de belles aparences ) qu’il crutdebon> 
ne foi tout ce que ce Prince lui voulut dire. 

Ludovic étant donc revenu auprès de lui ^ 
acheva de le perfuader, en quoi certes ils fut bien 
excufàble. Car outre les belles paroles qu’il 
x^ortoit , il avoir encore quelque chofe de plu» 
clfentiel , f^avoir un traite qu’il avoir fait avec . 
le Roi) par lequel ce Prince, promettoit d’ata- 
quer la Flandre d’un côté, pendant que le Prin- 
ce d’Orange l’ataqueroit de l’autre.* il fpecifioit 
même les places qu’ils dévoient avoir l’un de 
l’autre ^quand elles fèroient conquifè -, & com- 
me le Roi avoir paru jufques'là peu diilimulc' ) 
Ludovic crut que ce feroit un crime que de 
.douter de üiparolle. 

L’Amiral ne fe fentit pas d’aife à ces nouvel- 
les ) cw il confideroit qu’ayant toujours été de 
bonne intelligence avec le Prince d’Orange , qui 
Fûfbit la guerre au Roi d’Efpagne depuis plu- 
^eurs années ) par la même railonqu ii l’avoir 
faite an Roi ) il Ce relTentiroit de fon établilTe- 
menC], âpaxhazardilvenoit à avoir befoin de 
. . - • Ion 
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ion fecoùrs. Cependant" comme on croit tou- 
;^urs aifément ce eju’on defîre , il reflembla à 
Ludovic , c’eft-4‘dire qu’il crut de la meilleure 
foi du monde , tout ce que ce Prince avoir dit à 
celui-ci. Cependant fa Femme qui avoir toute 
fa tendrellè , troüvoit encore moien de comba- 
tre dans fon efprit tout ce qu’il ft pouvoir dire en 
:fevcur de la bonne foi du Roy ; mais enfin il £a- 
lut qu’elle cédât à une nouvelle rufe « dont ce 
Prince Ce fervit pour attraper Ton mari , Sc de 
laquelle aulTi il y auroit eu bien peu de gens' qui 
cubent pu (è de'iendre. Ce Prince pour Taire 
croire à l’Amiral , que non-lèulement il avoit 
perdu le fou venir déroutes les guerres civiles , 
mais qu’il n’en avoit encore pas moins d’amitid 
pour les Reformés , lui avoit fait déjà toucher 
quelques paroles touchant le mariage du Prinq: 
de Bearn , avec fafixur Marguerite, difant qu’U 
vouloir que ce fut le gage de fà foi. OrThcIiw 
gnjr ayant confirmé la meme chofe de la part di; 
Roi , l’Amiral crut que ceferoit fe rendre inr 
digne de tant de grâces , que de fe défier dàtan- 
tage de fa fincerité, Ainh n'ayant plus d'égard 
aux larmes de fit fèmme, à qui ildemandoiD, 
■s’il fidoit pour une crainte frivole renoncer aux 
avantages que la Religion pouvoir fè promettre 
decemaria^, il partit de la Rochelle pour Cp 
rendre à Blois , ou écoit la Cour , apres avoir 
fait neanmoins demander au Roi , qu’il lui fut 

Î iermis de mener cinquanteGentilshûmmes avec 
m , non pas qu’il fe défiât de fa parole Roiale , 
mais'pour s’auurer centre les ennemis particu- 
liers qu’il pouvoir avoir. Le Roi fit réponlè qu’il 
n’en amenât pas feulement cinquante , mais 
cent s’il vouloit ; ainfi tout cela lui ayant encore 
perfuadé qu’il n’y avoit point de rifque pour lui, 
■il partit comme je viens de dire, & arriva à Blois, 
ou lè Roi lui fit tant de carefles , que cela donna 
- ■ - R 4 de 
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" de la jalouHe i tous les Grands. Après ce Eivor- 

xable accueilylc Roi lui rendit toutes les penfîons 
dont il avoit été privé par l’arrêfl: > dont j’ai par- 
lé ci-dedus ) même pour le dédommager de 
fês meubles y il lui fit prefent de cent mille 
mille Francs , qui forent tirés de fon épargne. 
Mais ce qui étonna davanti^ tous ceux > qui ne 
fçavoientpas le poifon qui étoit caché (bus ces 
carelTes , rat qu’il lui donna entrée dans fes Con- 
' feils , préférant même fes avis > à ceux de tous 
les autres. Pour comble de grâces il s’enferma 
plufieurs fois avec lui têtê à tete > traitant là du 
mariage du Prince de Beam, & de la guerre de 
Flandre , lui confirmant d*^ailleurs ce qu’il lui 
avoir fait dire touchant la Reine mere , & le Duc 
d’Anjou. L’Amiral ayant ainfî demeuré quel- 

3 uesjoursàla Cour, crut qu’il n’y avoir point 
e danger pour lui d’aller faire un tour à Cha- 
ftillon } & en aiant demandé permifllon au Roi, 
ce Prince feignit de s’intereffer à fa fureté,defor- 
te qu’il lui dit de n’y pas aller tout feul Sc même 
il lui permit d’y entretenir garnifon. 

L’^Amiral y demeura cinq femaines pendant 
les quelles il reçût divers avis de la Rochelle de 
prendre garde à lui , & de s’en revenir ince(Ta«> 
ment. Mais il attribua toutes ces Lettres à un 
dprit de défiance , qu’il étoit befoin de guérir j' 
& comme il croioit avoir découvert toutes cho«- 
fes mieux que perfonne , il fit prefque la même 
réponft qu’il avoit faite à fa femme , fçavoir 

? u’il ne devoit pas fur une crainte mal fondée , 
cre caufe que le Roi changeât la bonne volonté 
, * qu’il âvoitpour eux , en une haine, dont il fev 
roit impouible après de le faire revenir. Au 
bout de ce temps-là , il retourna en. Cour , fur 
une Lettre que lui écrivit lé Roi, par laquelle il 
lui mandoit qu’il avoit befoin de lui , pour trai^ 
ter d'une alliance avec la Reine d’ Angietexxè > Ac 

avec. 
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avec les Princes d’Allemagne > afin que quand 
(es forces feroient occupées en Flandres , il fût 
afiurd de ce côté- là. Cependant tant de mar> 
qucs apparentes de bonheur furent interompuës 
par la mort de Ton frere aîné» qui avoit quitté la 
pourpre ) pour époufér une perfonne de condi>» 
tion. Ce qu’U y eut encore de plus fâcheux à 
(àmortc’dff qu’ilfutempoironne par (on valet 
de Chambre , crime qui ne ^ fut découvert nean- 
moins que deux ans ^r^s, & qui par confequenc 
ne put pas fiure de peine à l’Amiral , puis qu’il, 
ne tarda gueres à tomber dans les embûches, que 
lui tendoient fes ennemis. T’ai dit, ci-devant 
toutes les carefiesque lui failoit le Roi , ce fut 
encore toute autre cnofe à ce fécond voiage, il 
fembla n’avoir plus d’yeux que pour lui,'lc con- 
fulta fur tout; & enfin n’eut plus de mouvemens, 
pour ainfi dire, que celui que lui infpiroic ce 
grand homme. - v' ^ 

> Cependant ce Prince ayant remis fur le tapis 
les deux choies qu’il fçavoit lui être plus agrea<* 
bits , fcayoir la guerre de Flandres , & le mariai 

t e du Prince de Bearn, ils cenvinrcnc bien-tôt 
c tout, de forte que l’Amiral fc chargea de mé* 
nager adroitement ce dernier article 4 je dis 
adroitemenit , car quoi <pse' le Prince de Beam ne 
pût Recevoir de plus grand honneur , la Reine de 
Navarre fa meren’avoit entendu par lef qu’à re- 
gret de cette alliance , ce que j'attribuerai à deux 
raifbns ; la première en ce que la Princefle, (ceux 
du Roi qui étoic extrêmement coquette , paflbit 
dans fbn efpr it pour être beaucoup pl us propre à 
faire une Maitrcffe , qu'une femme , la fecon,de 
qu’elle avoit un préfentiment (ècret, que ce ma- 
nage cachoit un poifon d’autant plus dange- 
reux, qu’il (èmbloit n’offiiir, pour ainfi dire, que 
des rôles, ce fut pour cela qu'elle répondit d’a- • 
bord à hrpropofitiou qui lui eu fut faite , en des 
... S termes 
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termes fort civils , mais quincccmcluoient rîcB» 
& étant prelTée de parler plus clairement i elle 
trouva tant de détours , qu’on crut que) ce ma- 
ri;me ne s’acheveroit jamais. ^ ^ 
QnditauRoi> &<xfutuneperfonneqwii*é- 
toit pas ami de la Màifbb dé LbJ^f aine , ^e ce 
en étoit caufe > c'eft'què cétte PrincciTc ai- 
moît Je Duc de Guife , que la Reine de Navar- 

re l’avoit découvert, furquoi'Ie Roi s’emporta 
tellement contre le Duc que peu s’en £üut 
qu’il ne le frapât. Le Duc (è ijoiant fi fort ani- 
mé , prit le parti de ne rien dire , Sc l'on crue 
qu’ii avoir fort bien fût , quoi i^’il en Toit , cec 
obftacle étant levé , & même le Düc s’étant ma- 
rié , pour ôter tout prétexte au Roi de fe fâcbec 
contre lui , l’Amiral récrivit tout de nouveau à 
à la Reine de Navarre, la conjurant de ne pas 
a’oppoier,elle-même à làchofê du monde ouïes 
Reformés trouvoient plus ' d’avantage } qu’il loi 
avoit déjà dit quece mariage' illoit être le (eau 
de l'amitié, que le Roi auroit dorénavant pour 
eux } qu’ils en avoieht déjà de bonnes marques ^ 
mais que celle-là étant la plus confidcrable de 
■toutes , la plus grande fmee quelle pouvoit filt- 
re , étoitdetémoigr*c>^ dnfbUpçdn comme ei^ 
fàifoit: qu’il Y avoir deux choies qui lui fiûibienc 
de la peine. Tune le crédit que le Duc d’Anjou 
avoir à la Cour,lui oui étoit rennemi mortel de$ 
Reformés , l'autre l’intell^nce qui paroiflbit 
entre le Roi, &l’Efpaguci qu’il n 'avoir rien à 
dire à cela, finon qu’à l'égard du premier , il 
n^ avoit rien à craindre de ce Duc , lequel étoit| 
^tQucprétjde paiTer en Pologne, où l'on &iibic 
I des brigues pour le fiiire monter fur le trône $ 

' i que pqijr le" iccond , ilf^avoitmieuxce^quiea 
! . étoit « due'Mribnnc , loi qui avoir entretenu le 
"^‘^[^Rôï pluüeurs fois fur c«^ Sc à qui iln*a- 

-,,,^,ToifBUu’qaci5ûrcc® inec- 

léié s, 

/■ 
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rets , pour le refoudre a la guerre. Et défait , * ' * ^ 

le Roi s’étoit fi bien deguifé là-deflus , qu’il 
avoitfait paroi.tre une haine mortelle conrte 
rEÔ)agnof, principalement TAmiral lui ayant 
dit qu'il gagneroit de, deux façons en faifant 
cela, l’une en ce que les Reformés , parmi lef- 
quels il ne "vouIq^ pas nier qu’il n’y eût quelques 
efprits remuants , n’exciteroient plus aucuns 
troubles.dans fçn Roiaume , ayant alTez d’occu- 
pation ailleurs , l’autre qu’il abaifleroit une na- 
tion , qui n’aypît jamais eu pour but que fa rui- 
ne , & qui quelque confeil qu’elle lui eût don- 
ne , étoit la véritable ennemie de fon Etat. 

La Reine de Kavarre fe rendit àdesraifons fi 
aparentes , & étant venue en Cour , elle mourut 
peu de jours après, fqit qu’elle fe fiit trop échan- 
féc en faifant les préparatifs des noces de fon fils, 
ou qu’elle eût été empoifonnée par des gands de 
fenteur , qu’elle étoit allée acheter elle-même 
chez un parfumeur Italien qui en fournilToit à 
la Reine mere. 

Quoi que fa mort eut dequoi chagriner le 
Prince fon fils , & tout ceux qui étoient dans fes 
interets , cela ne fut pas capable de retarder les 
noces. Elles fe firent à Notre-Dame , ou le Car- 
dinal de Bourbon dit la Mefle a plus de deux 
heures après raidi , quoi que cela fut contre l’u- 
fage de Eglife Romaine. Tant qu’elle dura , le 
PnncedcBearn , qui étoit devenu Roi de Na- 
varre par la mort de la Reine fa mere fe promena 
dans la cour de l’Archevêché f Amiral ^ & 

une foule innombrable de Nobleflè de la Reli- 
gion Reformée. Car chacun étoit venu pt)ur 
• faire honneur au Chef de fon parti , qellemcnt 
. que le Roi & la Reine mere , qui couvolent un 

' méchant defieincontr’eux, depuis le Toiage de 

Baionne , crurent que le temps étôit venu de le 
‘pdi^voir exeepter. On raporte donc que perw 
■ Si” dàat 
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dant que chacun ëcoit en Joie de ce mariage > 

S u’on ccoioic deToir rëcablir la tranqoillitë pu- 
lique , ils tinrent confcil pour en faire un maf> 
fàcre général , mais qu’aprehendant qu*ils ne fc 
rëüniHcntfous rAmiral» ils refèlurent de s’en 
défaire le premier. Pour cet effet le Duc de Gui- 
fe fournit Moreuer* celui-là même qui avoit tué 
]ê Seigneur de Mouï -, 8c l'ayant fait cacher dans 
la" maifon-d’un chanoine de St. Germain de 
Lanxenois , ^qui avoir été Ton précepteur , cet 
afTaflin le guetta , comme il revenoit du Con- . 
feil; Le coup étoit blenaifé) l’Amiral qui 
demeuroit tout proche, pafToit ordinaire- 
meut à pié devant cette roaiion , ainfi, l’aiant 
• couché en joue avec une carabine , il lui cafTa le 
pouice de la main droite , & lui per^a le bras 
gauche en deux endroits. Ce n’étoit pas là où 
U mirait , 8c il croioit lui donner tout au milieu 
de la tête. Cependant il s’enfuît auffi-tôt par 
une porte de derrière il Y avoit un cheval qui 
i'attendoit. La première cnofe que fit l’Amiral 
fè fèntant bleffé , fut de regarder d’oùvenoit le 
coup , ce qu’aiant reconnu facilement , fes gens 
inveftirent la maifon , mais trop tard , puilque 
l’aflaffin s'écoit fàuvé , comme )e viens de dire. 
Ils prirent une fervante , 8c un laquais , qu’on y 
y trouva feulement , & ils furent conduits en 
prifbn , où ils furent interogés. On courut di- 
re au Roi, qui joüoit alors à la paume , ce qui 
▼enoit d’arriver , dont il feignit fi bien de' fe 
mettre en colere , qu’on crut qu’il y alloit à la 
bonne foi, 1/Amiral fans s’étonner autrement , 
l’enalla encore chez lui à pié , & le Roi lui en- 
voiaPasé, qui lui cou^ le doigt à trois reprifes, 
fans qu’il temoi0iàt fentir aucune douleur. Cela 
fiûtil tint confeii dans fa chambre , où ilavoüa 
avoir eu tort de s’étre enfermé dans Paris, prin- 
«ipalement après les avis qui lui avoient été don- 
' nés. 
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nt^s. Et défait, outre ceux, dont j ai parle' j uu 
de fes amis lui avoir envoie' uneLettre qu’il avoit 
interceptée du Cardinal de Pcllevé , créature de 
la Mailon de Guife , par laquelle on voioic <^uc 
le mariage du Roi de Navarre, n’écoit quun 
prétexté pour adèmbler les principaux du parti ; 

Sc pour les égorger plus facilement. Mais lui 
qui croioit rçavoulcs chofes aûeux que perlon- 
ne , avôic attribué cecteXa;tre,à un toucu’adrer- 
fe de Tes ennemis , leiquck cufTent été bi$n>ai' 
fes que le mariage du Roi ^ Navarre eût man- 
qué par là. Ç[uoi qu*il en foit , ne comment- 
ant a voir clair, que quand il n'en étoit plus 
temps , ’ il délibéra avec fes amis , s'il ne de voit 
pas plutôt fortir de la ville , que de fe confier da- 
vantage à des gens i qui étoient de fi méchante 
foi. La plupart fmencde cetavis, & il auro» 
été exécuté a l’heure-meme, fi TeIigni,Qui avoir 
déjà fèrvi de caution de la parole du Roi , ne 
l 'eût rafiuré entièrement , en lui confirmant que 
ce Prince étoit inocent de ce qui étoit arrivé. Ce- 
pendant le Roi , pour le lui faire ntteux accroi- 
re , ne s'étoit pas contenté de fe fâcher , comme 
;’ai dit , mais il fit encore fermer les portes de 
Paris, pour empêcher , difoit-il , queTafiafin 
ne fe fauvâr avec fes complices. On ne prit pas. 
garde à cette rufe, c’etoit au contraire, de 
peur que les Reformés ne fortiilent. Cela fait > 
il fut voir l’Amiral l’^rés dinée , & feignant 
de foupçonner les Guifes de cet attentat , il .lut* 
confeilla de faire venir auprès de lui , tous ceux 
en qui il fe confioit le plus,& de fàireioger d’ail- 
leurs autour de famaifon tout ce qu’a y avoit . 
de Reformés à Paris. Par ce moieiulies afiemr 
bla tous , pour- en avoir mcilleurmarché, jcom« 
me nous dirons bientôt. L’A'mical>'<pû;fux: , 

le rapott de Teligni , ne croioit pasleRoica* 
pable d’une fi méchante aétion » l'entretint plim v 

S J d’une 
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d’une demie heure en particulier » ce qui donna 
4>eaucoup de jaloufîe a la Reine mere » qui aTok 
pettr qn’d ne tournât (bn erprit. On ne fçait au 
?vraiceq»‘illtiidic, mais on prefitme qu’il lui 
«Ottieilia 4}e prendre plus do Ibin qu’il ne &i{oic 
de fêsafTairess d’en ôcer.rjadmi^iracion à la 
Reine mere ) & de fe défier du Duc d’Anjou y & 
de faire la guerre au Roi d’Efpa^ici < Il lui avoir 
dit quelques jours anparavantaocchorc à ce fii- 
jet qui devoir bien faire rentrer itc Prince en lui- 
méme &lui faire voir qu’il n’âvoit point de 
meilleur fujetyc’dtoit que cotteguerre lui droit 
abfolumentnecelTaire » finon que le Prince d’0> 
range ne pouvmt plus fe fbûtesûr de lui-mcmc , 
il feroit obligd de fc jetter entre, les bras de la 
Reine d’Angleterre , ce qui rcftdrqit cette Cou- 
ronne fi puifiante qu’elle pdaroit enfuitc lui 
donner beaucoup d affaires, 

't ' Voilà comme ce grand homme parloir à coeur 
ouvert à fbn Maitre. , Mais pouren revenir où 
j’en dtoisyl 'inquiétude que la reine mere avoir de 
cette converfation > ne fut pas de longue durée « 
car le Roi continuant toujours dans un deflein fi 
barbare y tâcha de porter l’Amiral de venir au 
Louvre y luidifant qu’il yi feroit plus qp fureté 
que chez lui;qu’il croioit que ce Coup venoit du 
JDuc de Guifè y •& que comme il avoir beaucoup 
de crédit fut le peuple de Paris > ilfaloittout 
craindre d’un homme y qui avoir été capable 
d’une fi méchante aâion. L'Amiral qui étoit dé- 
jà affez Bché dé s’être renfermé dans Paris>n'cut 
garde de vouloir prendre ttne iéloture encore 
^ olcsécroiteyceqneToiantleRoiy^ilioiditqu’ii 
lui vouloir du moinaenvoierun corps de garde 
devant fà maifon. Il s’énexcufii y mais le Roi y 
envoia ColTeins Mcftrc de Camp du Régiment 
des Gardes ^ ami intime des Guiies , dc par con- 
fequent Ton ennemi moitcL Cela fut caufe que 
' i . J’Ami- 
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rAna(iral'âflemblatoucden«uveaa iès arais X Sc 
le Vidame de Chartres » qui 'aTéit opio^ dc^s la 
veille deifottir .de la ville » in/ifta derechef , 
qu’on eût à lefiûre v difant qu’ils Croient tous 
perdus fans celayMaiS Thçligots’y oppofa enco- 
re , foûtenanc qU’il mieux que per£bmte 

ce que le Roi avoir . data le ccear. La confiance 
quel’Amiral avok '«i lui ÿ fit encore prévaloir 
Ion avis par defl^ les mitres; cependant le Roi 
voulant fauvet le Roi de Navarre, & le Prince 
de Confie' les fit venir loger dans le Louvre, aprfic 

3 uoi il envoia diercher le Duc de Guife , à qui il 
it qu’il fe repoibitfur lui du meurtre de l’Ami«> 
ral , qu’il envoierok ordre au Prévôt des mar* " 
chans de faire armer le Bourgeois , Sc de lui o* 
beïr, c’eft'pOfirTOoi qu'il eut à prendre fi-biea < 

fes mefiires , que le coup ne manq uat pas . . t 

Le Roi ne pouvoit remettre les intérêt* m 
de meilleures mains , qu’en celles de ce Dac » 

<jui avoir la more d’un pere à venger." Ce- ‘ 

f tendant quelque précaution qu’il y aportât, il 
ui fut impodrole- qu’on ne découvrit qu’il le 
tramoit quelque ^ande chofe , on vit un certain 
mouvement aan^a Bourgeoifie , qui n’e'toit pa$ 
ordinaire , outre qu’il s’afiembloit du monde 1 
l’Hôtel dcGuifè. Cela donna l’alarme aux ami* 
de l’Amiral , Sc voulant fè précautionner , il* 
firent apporter des armes dans Ton logis. Mais 
CofTeins empêcha d’entrer ceux qunesappor-t 
toient ce qui étant rapporté à l’Amiral, le Roi 
de Navarre qui école avec lui , defeendit pour 
fçavoir par quel ordre il le fiaifoit.' CofkinsVluq 
répondit quec’étoit depeur que les ennemis., dé 
l’Amiraine prifTent fujet delà de faire quelqué 
émotion, de quoy rie Roi de NaTaxce:s’étanç 
mocqué,il‘ les ut entrer inebneinonu ^ 

Cependant le Duc de Guifeayant reçu le*^ 
dres, dont je vién* de parler y dilpofaies ami*m 

54. les 



Digitized by Coog[e 




Liy. Y. 4©o ; VIE D'E 

les Porifiens , & quelques géns de guerre , qui" 
dtoient à fa dévotion. L’heure qu’il leur don- 
na» fut quand ils entendroient Tonner la cloche 
de S. Germain de Lauxerrois » qui ibnnoit ordi- 
nairement à deux heiures après minuit &à qui 
les ancres cloches de Paris dèvcMent répondre. 
Maisia Reine mererayantfincTonneruneheure 
plutôt ce jour>là) depenr qne le Roi ) qui pa- 
roiffoit quelquefois fe cepemic de l'nr dre qu’il 
avoit donné » ne rctraâât fa paille ? 'Goueins 
averti par le Duc de Guifè» qu’il, étoit temps» 
frapafd la porte du Ic^is de l’Amiral »- difant que 
quelqu’un demandoit à lui parler de la part du 
Roi. On ouvrit auffi-tôt» fie Cofleins poiraar- 
' ‘ » da celui ^ui lui avoit ouvert la^porte » de là il 

» "^'avança a celle du degré» que gacdoient quel- 
ques SuilTes» que le Roi de Navarreavoic en- 
' ^ voiés » mais ayant été enfoncée » iis furent maf- 

facrés impitoiablemenc. Le bruit qui fc faifoit» 
de les coups de Piftolets qui fê tiroient ayant ré- 
veillé l’Amiral » il prit Ta robe de chamore» & 
s’etant jetté à terre , pour demander^ pardon à 
Dieu » il dit à Merlin Ton Miniftre » qui s’étoic 
réveillé comme lui » que fbn heure étoit venué 
& qu’il fît la priere. Merlin » qui n’avoit pas 
tant de refolution que lui, fcle fit dire deux fois, 
cequevoiant l’Amiral? £h bien mes amis, lui 
dit-11 , & à quelques autres domeftiques qui é- 
toient accourus dans fa chambre, fauvez vous» 
car pour moi , c’en eft fait » & il y a long-temps 
que je fuis préparé à la mort. En effet , fans pa-, 
roitre aucunement troublé » il fe mit à continuer 
Ces prières » & fut abandonné de fbn Miniffre , 
& de tous Ces Domeftiques » à la referve d’un 
f «ttl > qui ne le voulue jamais quitter. Cependant 
Coflèins ) après avoir rorcé le degré, étant mon- 
té à la chambre . un nommé Befme Alleman de 
Nation , entra le premier > & ayaut vù l’Ami- 
. . *al» 
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ral , qu’il ne connoiflbit pas , il loi demanda 
qui il etoit. Je fuis celui que tu cherches) répon- 
dit l’Amiral, fans s’étonner , mais R tu es Sol- 
dat , comme tu'me le parois , nptens à refpeôer 
un vieux G^||^ue , iWeôrpas plutôt lâché la 
parolle , quccdl«i-cid»ttdon*a uurcoup de fabre 
fur la tête . Cofi«ùiti|di ie fmt bit deprés avec fes 
Satellites , fitdâméme choi^) & après lui toiK 
les autres , dcforte qiK ce grand homme fut per- 
lé d’une infinité de coups même ajprés fa more. 
Cela ils le jetterent par les fcneftres,& com- 
me le Duc de Gutfe étoit en bas , qui attendoit le 
fuccésde cette tr^^edie , il lui toucha du piê , 
pour voir s’il étbit mort. Il fit encore une aaion 
aufli cruelle , càravant peur qu’on ne fe fût mé- 
pris , il lui efluia lui-meny le fang qu’il avoit 
au vifage , & qui l’cmpêchoit de le reconnoitre, 
& étant bien ftir que c’étoit lui , il s’en alla ail- 
leurs i pour contmuer un maflacre, qui ne fe de- 
voit pas terminer par fi^^cu de cholfe. Et défait , 
ce ne fut là que le commencement d'une- tragé- 
die , qui dura fept jours entiers, & où l’on verfit 
tant de fang, qn 41 eft dificile d’en parler au jufte. 

Voilà qu^elle fat la journée de St. Berthelemi , 
nom qu’on a donné a une aêfion fi épouvanta- 
ble , a caufe qu’elle fat faite ce jour-la. Cepen- 
dant la rage des’ Catholiques-Romains n’é- 
tant pas encore éteinte par une fin fi indigne 
d’un fa grand homme, ils lui coupèrent les par- 
ties viriles , puis traincrent le corps par les rues, 
criant que c’étoit celui de l’Amiral , ce- fameux 
Huguenot qui avoit été rebelle à Dieu-, & à fan 
Roi! Il fàloit qu’ils difient cela pour le faire re- 
connoître, car un Italien lui avoit coupé la tê- 
te , qu’il avoit portée à la Reine Mere , laquelle 
l’envoia au Pape , d’autres difent au Roi d’Ef- 
pagne. Après que le peuple l’eût ainfipromeac 

S endant trois jours , il s’aprochadelaSeine , à 
eflein de l’y jetter , mais quelqu’un ayant dit 

S < qu’ils 
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qu’ils fèfoicftt bien mieu» de l’aller pendre à 
Montfaucon , gibet où l’on mettoit ancienne- 
ment les criminels , & qui cft aux portes de Pa- 
ris, ils trarerferent la ville de nouveau , & l’y 
pendirent par les pids. Us allume|ap en-£uite un 
grand feu aelTous , & aprds l’avoWrôti à demi, 
fls fe laflerent de leur barbarie , & fe retirèrent 
chacun chez foi. Le Maréchal de Montmorenci 
en ayant avis , envoia prendre cçs reftes afreux 
d’un fi grand homme , & les fit enterrer dans là 
Chapelle de Chantilli. ^ f 

Le Roi n’eût pas plutôt donné les mains à un 
fi grand crime , qu’il s’en repentit i c’eft pour- 
quoi voulant le rejetter fur un autre , il fit écri- 
re aux Gouverneurs des Provinces , & aux Par- 
lemens, que c’étoit le Duc de Guife qui l’avoit 
commis , mais qu’il ne le lailTcroit pas impuni. 
C’étoit une nouvelle adrelfe de la Reine Mere , 

2 ui croiant n’avoir plus rien à craindre des Ré- 
armés , cherchoit à perdre la Maifbn de Lor- 
raine , à qui elle n’eût pas m;mqué un jour d’en 
fiiire une^ande affaire -y mais ces Princes étant 
tout aufli fins qu’elle obligèrent le Roi de fe dé- 
dire , deforte qu’il changea bientôt de langage, 
Car il avoua non-feulement qu’ils n’avoient 
qu’executer ce qu’il leur avoir commandé , mais . 
encore qu’il avoir été contraint d’en venir à cet- 
te extrémité , parce que l’Amiral avoir entre- 
pris de fe défaire de la Maifon Roiale. Pour 
doimer plus de lieu à ces faux bruits , il fit don- 
ner un arrêt; du Parlcmenr , par lequel il fut dé- 
claré crimmbl.de leze Majefté au premier cKcf, 

& que comme tel fon procès feroit fait à fa mé- 
moire: mais tout cela n’empêcha pas qu’on ne 
crut ce qu’il en faJoit croire , & memes les Re- 
formés reprirent bientôt les armes , tant pour 
venger la mort d’un fi grand homme , que pour 
alTurcr leur religion. 
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